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LES 


A N T 0 N I N S 


LIVRi: SIXIÈME 


MARC AURÈLE 

(Kl - «HO) 


CHAPITRE PREMIER 


CARACTÈRE ET PHILOSOPHIE DE MARC AURÈLE 

Apres Antonin, le droit conféré par l'aduption, la dési- 
gnation faite par le monarque mourant, l’approbation du 
sénat, qui était la véritable légitimité des empereurs ro- 
mains, probablement aussi l’approbation de l’armée qui 
était leur véritable force, appelaient à la pourpre Marcus 
Annius, devenu par adoption Aurelius Antoninus, elque les 
historiens modernes ont célébré sous le nom de Marc Au- 
rèle*. Le sénat et le peuple n’eussent probablement pas 

1 Marcus Annius Verus, Gis d'Annius Ycrus et de Dninitia Lucilla (ou Câl- 
in. \ 
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2 LIVRE VI. — MARC AliUÈLE. 

souhaité d’autre empereur avec lui. Mais, avec cette béni- 
gnité modeste qui lui était propre et qui cette fois était de la 
sagesse politique, Marc Aurèle se souvint qu'Anlonin lais- 
sait un autre tils adoptif. C'était Lucius Ceionius Cominodus, 
dont Antonin, semblait, du reste, avoir fait peu de cas et au- 
quel il n’avait pas même accordé le titre de César. Marc 
Auréle cul trop bon cœur pour oublier ce frère, trop de 
prudence pour s’exposer à la rivalité de ce prétendant. 11 
demanda que Lucius lui fut associé. Les deux princes paru- 
rent donc ensemble et sc donnèrent la main devant le 
sénat, allèrent ensemble au camp, où Marc Aurèle parla 
pour tous deux et annonça une largesse de vingt mille ses- 
terces (5,000 Dr.) par tète; ils prononcèrent l’un et l’autre, 
au Forum ou ailleurs, un éloge funèbre d’Anlonin; prirent 
ensemble le consulat; augmentèrent en leur nom commun 
la liste des enfants pauvres pour lesquels Trajan avait fondé 
des secours, marquant ainsi (usage nouveau) leur avène- 
ment par un bienfait; et enfin ils s’unirent plus étroite- 
ment encore par la promesse qui fut faite à Lucius de la 
fille de Marc Aurèle. Rome, pour la première fois, eut 


villa?), ne à Rome sur le mont Celius. le 26 avril <21. — Surnommé par 
Hadrien Verissiimis; — en <27, donatus cquo publiai. — Mis au nombre des 
prêtres salions (129). — Toge virile (<50). — Adopté par Antonin (138 et 
ap|>elé alors -biius Aurclius Anlnninus l’ius Carsar. — Questeur (139) — Con- 
sul (IM, <43, 101). 

Revêtu de la puissance tribunitienne en février 147. — Auguste le 7 mars 
101. —Impnator dixfois, 162? 103, 105, 106. 168, 171, 174, 173. 177, 179 
— Mort le 17 mars 180. 

Ses œuvres: ses Pensées (apis ««ùtov) en douze livres; sa Correspou * 
dance avec Fronton, publiée parle cardinal Mai. Milan, 1818. 

Voy. Dion, LXXI; Aurel. Vicl.. Ep , 15. Car*., 15; Julius Capilolinus, in 
M. AiiIoii.', Eutrope, Vllt; Orose, VII, 15. Parmi les modernes, Essai sur 
Mure Auréle d’après les monuments épii/raphiques, par M. Soél des Ver- 
gers. Paris, i8ü(>. 
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CARACTÈRE ET PHILOSOPHIE. 3 

deux maîtres égaux en pouvoir, et quelques auteurs datent 
une nouvelle ôre du Consulat des deux Augustes. 

Cette union dura, et pourtant les deux Augusles ne se 
ressemblaient guère. Lucius Ceionius Commodus, devenu 
par adoption Ælius Antoninus, et à qui Marc Aurèle, en lui 
promettant sa tille, avait donné le nom de Verus, était, 
disent les historiens, un esprit simple et ouvert. Il avait un 
visage rond et frais, une tête blonde, une barbe qu’il sau- 
poudrait de poudre d’or, une physionomie avenante*. 11 
avait été bien élevé; tous les illustres rhéteurs, sophis- 
tes, philosophes qui avaient formé Marc Aurèle, avaient 
formé aussi son frère adoptif. Il n’v en avait pas moins en 
lui l’étoffe d’un Néron. Amateur du cirque, passionné pour 
les gladiateurs; en un mot homme de son temps, avec un 
peu de rhétorique médiocre et de mauvaise poésie par-des- 
sus le marché*; Verus était ce qu’avait été son père adopté 
jadis par Hadrien. Dans la personne du père et dans celle 
d’Antonin, dans la personne du fils et dans celle de Marc 
Aurèle, le mauvais génie et le bon génie de Rome se trou- 
vèrent deux fois en présence. Deux fois la mort fut favo- 
rable au bon génie. Le premier Verus avait succombé peu 
après son adoption, et Antonin avait été rnis en sa place. Le 
second Verus devait aussi disparaître avant peu d’années, 
et Marc Aurèle, après l'avoir contenu en régnant avec lui, 
devait faire la joie de Rome en régnant seul \ 

Quant à celui-ci, c’est un homme tout autre. A bien des 

1 Capitolin In Vero. — Chron. ex MS. Ambrosiano apud Maium in Com- 
menlnrio prxvio in l'rontonem, p. lsjïiii. 

* Sur l'éloquence de Verus, voy. Capitolin, et Fronton qui la loue (II, 
ail ïenim ep. 4. et ailleurs). Il existe dans le recueil du cardinaipiaï quel- 
ques lettres de Verus. 

5 Verus, ité à Home le 15 décembre, adopté par Antonin (23 lévrier 138) 
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LiVKE VI. — MAItC AURÈLE. 
égards, ce n’esl pas un ancien. On comprend qu'il a passé 
non loin de la charité el de l'humilité chrétiennes, et que, 
malgré lui, il lui en est demeuré quelque reflet. Son en- 
fance a été grave, sévère, sérieuse; il a plu parce con- 
traste même à la cour d’IIadricn; Hadrien l’a aimé et a 
changé son surnom patronymique de Vcrus en celui de 
Verissimus (très-sincère). Une sorte de sainteté, comme 
des païens la pouvaient comprendre, l'a rapproché de 
bonne heure des temples et des autels ; à six ans, Hadrien 
l’a revêtu d’une fonction sacerdotale ; il l’a remplie avec 
gravité et conscience, tenant à savoir par cœur les formules 
d'invocation que d’ordinaire les princes se font souffler. 
Tous les sages de son temps, moins sages que lui, lui ont 
prodigué des leçons qu'il a reçues plutôt avec trop de doci- 
lité. Son corps et son esprit se sont exercés à tout; la pa- 
lestre a fortitié sa constitution, que l'élude et les austérités 
devaient affaiblir; il n'a pas dédaigné la chasse, ce diver- 
tissement impérial mis en honneur par Trajan ; la pein- 
ture ne lui a pas été étrangère; la rhétorique, cette manie 
de son siècle, l’occupera jusque sous la pourpre; la juris- 
prudence, cette science bien impériale et bien romaine, 
lui est devenue familière. Mais la philosophie surtout a 
mis la main sur lui comme sur son bien. Elle l’a dégoûté 
et des amusements de la poésie, et des mensonges de la 
rhétorique, el des subtilités de la logique, el des curiosités 
même de la science; il se félicite de ne s'y être pas adonné 
ou même de n’y avoir pas réussi 1 . A douze ans, il a porté 
le manteau du stoïque; il a voulu coucher sur la dure, et 

queslcur (153), consul (15 i, 161), Auguste et tribun en mars 161, quatre 
lois Imperalor (162, 165, 166 . mort en 169. 

* Pt nxdes, 1, 17 


Digitized by Google 


CARACTÈRE ET PHILOSOl'HIE. 5 

sa mère a obtenu à grand'peine qu’il eut un lit couvert 
d’une peau, lia pris ainsi de la philosophie ce quelle pou- 
vait avoir de plus dur pour l'enfance, la mortification cor- 
porelle. Grâce à elle, et encore plus grâce à sa bonne na- 
ture, il s'est dépouillé de bonne heure de cette préoccupa- 
tion de soi-mème, inévitable dans les premières années de 
la vie. Encore enfant, il recommande aux intendants de ses 
domaines de ne pas abuser de ses droits contre le pauvre. 
A seize ans, il renonce, en faveui de sa sœur, à l’héritage 
paternel ; et aux remontrances de sa mère il répond : « J’ai 
la fortune de mon aïeul ; elle me suffit , donne aussi ton 
bien à ma sœur, afin qu elle ne soit pas au-dessous de son 
mari. » Il s'opère en lui une bien autre merveille : ce jeune 
homme, ce César traverse la cour dissolue d’Hadrien et 
vingt ans de demi-royauté sous Antonin, sans y perdre ses 
mœurs; après avoir touché à la coupe de la volupté, il en 
détourne ses lèvres avec dégoût: la corruption, qui alors 
atteignait l’enfance et souillait jusqu’au dernier terme de 
la vieillesse, n’a pesé tout au plus que sur quelques an- 
nées, non de son adolescence, mais de sa jeunesse; il se 
félicite d’en être guéri et on peut le croire : car, différent 
en cela de toute l’antiquité, il ne se fait pas honneur à lui- 
même de sa guérison '. 

Incontestablement, c’est une âme d’élite. Ce sens mo- 
ral, ce goût des biens de l’âme, beaucoup plus instinctif 
qu'il n’est logique, et qui perce chez Sénèque, chez Mu- 
sonius, chez Épiclète, à travers leur philosophie et sou- 
vent malgré leur philosophie, n’est nulle part aussi puis- 
sant que chez Marc Aurèle. Il y a chez lui une sincérité 

* l, n. 
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LIVRE VI. — MARC AURÈLE. 
volonté du bien. Les Pensées qu’il nous a laissées ne sont 
pas faites pour le public, pas même pour un ami ; ce sont 
des notes écrites à la hâte, sans ordre, sous la tente plus 
souvent que dans le palais, et que nul ne doit lire, si ce 
n’est celui qui les écrit. Ce sont des traces laissées par une 
âme qui s'est examinée, consultée, interrogée, qui a me- 
suré son progrès dans le bien, qui a gémi sur ses faiblesses, 
qui s'esl elle-même réprimandée, chêtiée, mortifiée par 
le jeûne, puis encouragée, rectifiée, relevée 1 . La sincérité 
de cetle interrogation solitaire en fait un des plus précieux 
monuments de l'antiquité. 

Cette Ame qui se juge ainsi a le mérite de ne pas se 
faire honneur à elle-même des biens qu elle trouve en elle. 
C’est de toutes les vertus païennes celle qui sent le moins 
l’orgueil. Marc Au ré le a le don de reconnaître en toute 
chose le mérite d’autrui plutôt que le sien. Ce n’est pas lui, 
ce sont ses maîtres, ce sont ses parents, c’est son frère, ce 
sont les dieux qui ont mis dans son Ame le peu de bien qui 
s'y rencontre, et qui lui ont évité les occasions où il eût 
failli *. 11 est modeste parce qu'il est sincère et il est recon- 
naissant parce qu'il est modeste.il leur rend grâces à tous. 
Il remercie les dieux, qui « lui ont donné un bon père, une 
bonne mère, une bonne sœur, de Irons précepteurs, de bons 
amis; » il leur rend grâces « de n'avoir manqué à aucun de 
ceux qui l'entouraient, bien que son caractère le portât à le 
faire. » Il sait gré au prochain (cette expression chrétienne 

* Raque pœnas do, irascor, tristis sum, ïijiorvïrw, cibo careo. Cæsar ad 
Fronton., 13. 

’ « Il ne tient pas au* dieux, à leurs faveurs, à leur assistance, à leurs 
inspirations, que je ne vive conformément aux lois de la nature. Si je dif- 
f.'re, la faute en est à moi, qui néglige les préceptes et les avertissements 
asseï clairs des dieux. » 1, 11. 
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CARACTÈRE ET PHILOSOPHIE. 7 

n'est pas ici déplacée) des moindres choses que le pro- 
chain a faites pour lui ; à son père par la nature, qu’il 
a à peine connu, d’un souvenir vertueux qui lui en est 
resté; à son père par adoption, des exemples de modéra- 
tion qu’il lui a donnés sous la pourpre; à sa mère, d une 
salutaire leçon ; à ses précepteurs, d’une sage maxime. 11 
aime à contempler les vertus d'autrui, l'activité de celui- 
là, la pudeur de celui-ci, la libéralité de cet autre. Ce spec- 
tacle est un plaisir pour son âme, comme il est une peine 
pour l’âme de l’envieux*. Il n’est mal satisfait que de lui- 
môme. Il s’interpelle avec colère : « Tais-toi, vil esclave, 
tu n’as pas le droit de parler 1 . Mon âme, couvre-toi de 
honte! Ta vie est presque passée, et tu n’as pas encore 
appris à bien vivre*. D’autres savent, et toi surtout tu sais 
assez combien tu es encore éloignée des saintes maximes 
de la philosophie*. » J’aime cette vertu contente d’autrui, 
mécontente d’elle-mème ; elle est rare dans tous les temps, 
elle est inouïe dans l’antiquité. 

La gloire ne l’étourdit pas. Ce vain retentissement qui 
était le grand mobile de la vertu antique ne le séduit point : 
« La plus grande gloire dure le temps de quelques géné- 
rations ; et encore, notre nom dût-il rester à jamais dans la 
mémoire des hommes, que nous en reviendrait-il?... In- 
sensés que nous sommes ! nous n’attachons pas de prix 
aux éloges de nos contemporains que nous pouvons enten- 
dre; nous en attachons aux louanges de la postérité que 
nous ne connaîtrons jamais. S’affliger de ne pas être loué 


* VI, 48. (Sur cc qui précède, voyez le livre I, et surtout le chapitre ith.) 

* XI, 50. 
s U, C. 

* VIII, A. 
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par les siècles à venir, c’est comme s’affliger de n’avoir 
pas été loué par les siècles passés... Combien d’hommes 
vivent et vivront hors de ton pouvoir! Combien ignorent 
ton nom et l’ignoreront toujours I Combien avant peu l’au- 
ront oublié! Combien te bénissent aujourd’hui qui te mau- 
diront demain I Ah! comme cette renommée, comme 
cette gloire, comme tout cela est peu digne de nous 
occuper 1 ! » 

Ainsi dégagé de lui-même, il aura plus à donner à 
autrui. Son âme d’ailleurs est naturellement affectueuse. 
Son pouvoir, nous le verrons, devait être clément jusqu’à 
l'excès. Sa vie privée fut aimante, non sans un certain excès 
aussi, mais avec une douceur qui repose l’âme au milieu 
des duretés du paganisme. Sa correspondance avec Fronton, 
découverte de nos jours, complète à cet égard ses Pensées. 
Nous possédions déjà de l’antiquité romaine des correspon- 
dances plus ou moins étendues; celle de Cicéron, où, 
quoique certainement l'homme ne soit pas dur, les senti- 
ments du cœur tiennent peu de place ; celle de Pline, où ils 
se montrent, mais si bien drapés et si coquettement arran- 
gés, qu’ils touchent rarement. Ici l’affection parait dans 
son effusion et sa simplicité. Un empereur, et, bien pis 
qu'un empereur, un stoïcien, écrit à Fronton, a son cher 
maître, » avec une sollicitude, une passion même qui ne 
rappelle en rien la philosophique impassibilité (afrapaÇîa) 
du Portique. Fronton n'a pas un accès de goutte, une dou- 
leur au cou, que son empereur ne s’émeuve et ne coure à 
ses autels prier pour lui. Pauvres sont dans tous les temps 
les amitiés qui ne prient pasl 


' IV, 19, 35; VI, 18; IX, 30. 
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CAHACTÈKE ET PHILOSOPHIE. 9 

Et lorsque Fronton perd son pctit-tils : «J’ai su Ion mal- 
heur, et quand tes moindres accès de goutte sont un tour- 
ment pour moi, tu sens ce que je dois éprouver en 
apprenant les souffrances de ton âme. Dans mon trouble, 
je ne puis que te demander de me conserver le meilleur 
des maîtres, qui m'a donné plus de consolation que nul 
homme au monde ne m'a jamais causé de trislesse 1 . » La 
tendresse de Marc Aurèlc déborde sur tout ce qui l’envi- 
ronne. Ses jeunes enfants, sa mère pour laquelle sa solli- 
citude est continuelle, sa femme elle-même dont il trouve 
à louer la déférence, l'affection, la simplicité 1 ', sont l’objet 
des douces préoccupations des deux amis : « Comme tu le 
désires, mon maître, je te dirai en deux mots, occupé 
comme je le suis, que notre petite va mieux et court dans 
l’appartement. Faustine se rétablit. Notre petit Antonin 
I pullus nosten tousse un peu moins; dans notre petite ni- 
chée, autant chacun a de raison, autant il prie pour loi 5 . » 
Et Fronton à son tour : « J'ai vu ta lille. Je t'en aime dix 
fois autant ( decein tailla te amo). 11 m’a semblé vous voir 
enfants tous deux, Faustine et toi; tant celte enfant a su 
prendre ce qu’il y a de mieux dans vos deux visages. Je 
l'en aime dix fois autant. Adieu, très-doux Seigneur*. » 
A quoi Marc Aurèle répond en parlant à Fronton des deux 
Gralia, sa lemine et sa fille: « Et nous aussi nous aimons 
Gratia, d’autant plus qu’elle le ressemble. Aussi compre- 
nons-nous bien que notre fille ait gagné ton cœur par sa 

* Fronton, Kpisl. de n epote amisso, l. 

* Peiuiet r, I, 17. Il remercie les dieux « de lui avoir donné une telle lent me 
aussi docile, aussi tendre pour les siens lovrw uùinaffvt', aussi simple, a 

* In nidulo nostro, quantum quisque jam sapit, pro te precatur. Fronlo 
ad M. Cm tarent, V, 45. 

4 Front., ad H. Ctuarem, V, 52. 
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ressemblance avec nous. Rien que de savoir que tu l’as vue 
est une joie pour moi. Adieu, mon très-bon mailre'. » 
Des passages de cette simplicité et de cette familiarité re- 
viennent sans cesse dans celte correspondance. 

Fronton est ami de Marc Aurèle, Hérode Atticus l'est 
aussi. Oui, mais tous deux sont rhéteurs, tous deux illus- 
tres, par suite jaloux, presque ennemis. Voyez quelle peine 
Marc Aurèle se donne pour les réconcilier. La mémoire 
des morts ne lui est pas moins chère ; celle de son père, 
quoiqu'il l’ait à peine connu; celle de son grand-père, quoi- 
qu’il ait à se féliciter d'avoir quitté sa maison; celle d’Anlo- 
nin, sur l’éloge duquel il revient sans cesse, et qu'il n’a pas 
quitté plus de deux nuits pendant ses vingt ans de règne. 
C'est bien là celte pi été envers les siens à laquelle Antonin 
a dû son surnom. Et comme ce mot de piété, si beau qu'il 
soit, n'exprime pas assez, au gré de Marc Aurèle, cet amour 
presque passionné des siens qui est un trait éminent de 
son caractère, il en cherche le nom dans la langue grecque, 
plus riche et moins sévère que la langue romaine. 11 y 
trouve le mot d ephilostorgia, et ce mot devient usuel entre 
lui et Fronton : « L’amour des siens, la philostorgia , dit 
Fronton, n’est pas une vertu romaine, et je n'ai guère 
trouvé à Rome un homme qui fût véritablement philo- 
storgos . Voilà pourquoi celte vertu n’a pas de nom dans no- 
tre langue *. » 


1 Front., ad M. Cæ tarent , V, 55. 

* Fronton, ad. L. Verum, I, b, ad arnicas, I, 5. Marc Aurèle applique ce 
moi à Antonin (VI, 30) et è Faustine (voir ci-dessus). Les deux verbes ftliu, 
et veulent dire aimer ; mais le second indique plus particulièrement 

un amour ardent entre père, mère et enfants. Loi mots ftiorrep/iv. ei/c- 
7TOjeyfa, ftMrropyot, ont donc comine une réduplication du mot aimer ap- 
pliqué aux affections de famille. 
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Mais la philostorgia de Marc Aurèle n’est pas seulement 
une pente naturelle du coeur, qui se répand uniquement 
dans un cercle d'amis; elle est plus réfléchie et plus libé- 
rale. Il l’applique à tout le genre humain, parce que le 
genre humain n’est pour lui qu’une famille : « Il y a une 
parenté entre tous les êtres doués de raison. Le monde est 
comme une cité supérieure dans le sein de laquelle les 
autres cités ne sont que des familles 1 . » Il est vivement 
frappé de la nature sociable de l'homme qui le place dans 
des rapports forcés avec ses semblables, et le rend débiteur 
envers tout le genre humain. Le devoir envers la commu- 
nauté (-s xîivuvixdv), (et la communauté est ici le genre hu- 
main) l'obligation de ne rien faire de ce qui lui est hostile 
(oûoîv ixs'.vtüvsv) cl de faire tout ce qui lui est utile, lui parait 
le premier devoir de l’homme ; « quand ce devoir est ac- 
compli, il est impossible que le courant de la vie ne soit 
pas vers le bien*. » 

Ce sera là sa loi comme empereur. El voyez ici comme 
il juge admirablement cette fonction impériale qui se 
croyait à l’abri de tout juge, comme il en apprécie les 
dangers et les devoirs, et quels nobles conseils le philosophe 
donne au prince : « Prends garde de ne te point césaruer 
dpi |«j àîiîxa'.ïâfhjOr,;) , de ne pas te laisser plonger (dans le 
bain des séductions impériales, |x4j fripr,;) ; car c’est ce qui 
n’arrive que trop. Conserve-loi simple, bon, inaltéré, digne, 
sérieux, ami de la justice, pieux, bienveillant, courageux 
pour tous les devoirs Respecte les dieux, sauve les 

4 'Or< wyysvi; xûv rb Àtytx&v (III, 4).IIoÀm;y rflj àvùrrarrjç ai >o«- 
Ttaï TTO/ie* 6J7^e.c. ai otVitat ctvty (III, 11 . Ifos/rcuaerrftf rivcf /*rrixo,u«v... b 
xia famni xolif - IV, -4). Voy. encore H, 1; IV. 13, 33; \, 16. 14; VII, 13. 
*2; VIII, 2, 23, 54; IX. 1, 9, 31; X, 0; XI, 8, 18; XII, 26. 

4 XII, 55; X. 6. 
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LIVRE VI. - MARC AURÈLE. 
hommes. La vie est courte; il n’y a qu'un fruit possible de 
notre existence terrestre, l'intention sainte et l’action utile 
nu bien commun (îtaOéîtç Ssi* y.zi zpstÇeiî xstvuvfxai). Kn tout, 
sois le disciple d’Anlonin... Rappelle-toi son amour pour 

le travail sa persévérance invariable dans l’amitié 

Souviens-toi combien sa piété était éloignée de la supersti- 
tion, et lais en sorte que la dernière heure te trouve comme 
elle l’a trouvé dans la paix d’une bonne conscience (cjtwî 

Ce sera, à plus forte raison, sa loi comme homme ; 
« Fais le bien à tous, sois utile à tous ; sers tous les hommes 
et chacun d’eux... Sois humain, sois bienveillant ’... La 
guerre d’garession est un véritable brigandage*. . Ne le 
lasse pas de faire du bien à autrui; car, en servant autrui, 
tu te sers toi-mème, et qui donc se lasse de recevoir du 
bien*’ Préfère le bien d'autrui au tien propre, pareil aux 
Lacédémoniens qui, dans leurs spectacles, laissaient les 
meilleures places aux étranger *... L homme qui se sépare 
de son prochain (veâ /.zr,îisv) par la haine, se sépare de la 
société tout entière, comme le rameau qu’on sépare du 
rameau voisin se trouve aussi détaché du tronc *.... » 

Il y a plus ; « Aime tous les hommes. Aime-lesdu fond 
du cœur. En quelque sphère que tu sois placé, aime ceux 
avec qui tu dois vivre; aime-les, mais véritablement’. » 
Marc Aurèlc remercie sa mère de lui avoir enseigné la 

* VI, 30. 

* EûjUfv^, ycioffro/syov, VI, 10. 

V. 10 

* VIII. 15, 74; XI, 4. 

» XI, 24. 

6 XI, R.V. aussi 111. 6; VII, 13. 

■ VI, 59; VII. 31. (tUkmw rô âvOpüntvtv ’/ivo, . ; 
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bienfaisance, et les dieux de ce que l’argent ne lui a jamais 
manqué pour secourir un pauvre l . 

« Supporte même le méchant; aie pitié de lui. Instruis- 
lc sans ironie, sans injurç, avec amour (çtXiîropviüî). Par- 
donne-lui, il est coupable envers lui-même plus qu’envers 
personne. Es-tu d'ailleurs bien sûr de sa perversité? Sais- 
tu ses pensées secrètes? Sais-tu si quelque fait caché ne le 
justifie point? Et, toi-même, es-tu si parfaitement pur? Ne 
commcts-tu pas les mêmes fautes? et, si tu les évites, n’asl-cc 
pas parfois la crainte ou la vanité qui te les fait éviter’. » 

S’il faut pardonner au méchant ses crimes, à plus forte 
raison il faut pardonner à l'ennemi ses torts : « Je pardonne, 
dit Marc Aurèle, au premier signe de repentir’... 11 estai! 
pouvoir de l'homme d'aimer même ceux qui l’ont offensé! 
Yenge-toi d’un ennemi en ne lui ressemblant pas*... Meurs 
en pardonnant 5 . » Certes, l’influence chrétienne est ici assez 
évidente. Rien de tout cela n’est antique, ni romain, ni 
grec, ni païen. Si c’est le philosophe Scxtus qui a donné à 
Marc Aurèle, comme il le dit*, de pareilles leçons d’huma- 
nité et de douceur, d'où Scxtus les avait-il reçues? Si c'est 
le stoïcien Apollonius qui les lui a apportées, Apollonius 
avait certes bien profité «le ses conversations avec son ami 
le chrétien Bardesanes. 

Et, enfin, un dernier progrès en dehors des voies anti- 
ques, c’est la relation qui s’établit plus intime entre la 
pensée divine et la vertu humaine. Avant l’crc chrétienne, 

« 1,5, 17. 

* XI, 8. 

’ I. 7. 

* vi, o-, vu, ta. 

* 'Ani&e q - j * ex roü Çjîv eù/utîv>5ç. VIII, 47. 

« i, y. 
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ii était inouï que l'homme considérât sa vcrlu comme un 
don de la Divinité ou comme un hommage envers elle, 
qu’il la fit dériver de Dieu ou qu’il la rapportât à Dieu. Une 
pensée contraire, à la fois humble et pieuse, perce dans 
ce renouvellement de la philosophie morale qui coïncide 
avec les premiers temps chrétiens. 

Un la démôle dans Sénèque, puis dans Musonius, dans 
Juvénal, dans Épictète*. Elle, n’est nulle part plus claire 
que chez Marc Aurèle. Sa première page est un hymne à 
ses dieux, où il les remercie, non de la vie, non du trône, 
non de la gloire qu’ils lui ont donnée, mais des exemples, 
des conseils, des leçons dont ils ont entouré sa jeunesse, 
de leurs inspirations sainles, en un mot, de leurs grâces; 
de la manière dont ils l'ont préservé, fragile comme il 
était; des succès mômes qu'ils lui ont épargnés et qui, en 
décevant son amour propre, eussent été dangereux pour 
sa vertu*. Honorer les dieux, vivre avec les dieux; leur ôtre 
soumis’, non par la nécessité qui nous brise, mais par 
notre volonté qui adhère; en toute chose invoquer les 
dieux ‘; s'animer à la vertu par le ressouvenir des dieux et 
par la pensée de leur ressembler’; aimer le genre humain 
et obéir aux dieux'; vivre avec les uns et les autres sans se 
plaindre et sans donner sujet de plainte 7 ; s'examiner sur 
la conduite qu’on doit tenir : c’est un langage qui se repré- 

1 Voy. ci-dessus, t. I, p. 389, 400, 431 ; I. Il, p. 212. 

1 1, 17. — Il disait à Fronton : « J'évite l'éloquence parce que si je viens à 
dire quelque chose de beau, mon amour-propre s’y complaît. » Fronton lui 
reproche ce mépris pour In gloire de la rhétorique. Fronton, ml H. de 
itoquentia: 

5 V. 21-27. 

* VI, 23. 

» X, 8. 

6 VIII, 31. 

’ X, 1 
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sente sans cesse sous sa plume. Différent des anciens sages, 
Marc Aurèle doit à plus de modestie plus de lumières. 
Sa faiblesse, qu'il sent et qu'il avoue, est sa sauvegarde : il 
ne compte pas sur lui-même comme les philosophes; 
comme les chrétiens, il compte sur Dieu. 

Ce sentiment, vrai parce qu'il est humble, éclaire toute 
sa vie morale. Il entrevoit la ressemblance de l'âme hu- 
maine avec Dieu. Il sent le bonheur d'une vie conforme à 
ce qu’il appelle la nature, à ce qu’il devrait appeler la loi 
divine : «Qu'importe, dit-il, parlant toujours à lui-mème 
et à lui seul, le temps que tu auras à vivre ainsi? Une telle 
vie n’eût-elle duré que trois heures, ce serait assez 1 .» 
Chose étrange, mais qui s'explique par les contradictions 
de son esprit, lui qui, sur la question de la vie à venir, 
demeure toujours dans les hypothèses, il revient sans cesse 
sur la nécessité de penser ù sa dernière heure, et de se 
trouver en ce moment suprême dans l’état où nous veulent 
les dieux’. 

Oui certes, un nouveau progrès s’était accompli. De Cicé- 
ron à Sénèque, de Sénèque à Kpictète, d'Épictète à Marc Au- 
réle, la lumière s'était faite par degrés. Non pas sans doute 
que les idées philosophiques des derniers venus fussent ou 
plus élevées, ou plus nettes, ou plus vraies: la théorie phi- 
losophique est toujours chez eux ou pauvre ou absente; et 
sous ce rapport, Cicéron en eût facilement remontré à ses 
successeurs. Mais celte inclination spontanée vers la vertu, 
indépendamment des idées métaphysiques qui l’entravent 
ici plus qu elles ne l’aident ; ce goût du bien qui perçait 
déjà à travers les impuretés de Sénèque, qui reluisait chez 

VI, 25. 

* VI. 30; XII, 29; VU, 7. 
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Musonius, qui était si accentué chez Épiclèle, est plus visi- 
ble encore en Marc Aurèlc. On voit que, dans le cours 
de ces cent et quelques années, la conscience du genre 
humain s’est éveillée. Le mérite de ces hommes, leur gloire 
est là tout entière ; ils n'ont pas, à vrai dire, d’autre philo- 
sophie que ce sentiment de l'honnête, développé et per- 
fectionné. Marc Aurèle le mène pour sa part jusqu’aux 
limites du christianisme : si ce n'est pas tout à fait l'humi- 
lité, c'est la modestie et quelque chose même déplus que 
la modestie ; si ce n'est pas la charité, c'est la bienfaisance; 
si ce n’est pas la miséricorde chrétienne, c’est la douceur; 
si ce n’esl pas l'amour du prochain, c'est au moinsl'amour 
des hommes ; si ce n'est pas la prière du chrétien, c’est la 
prière du philosophe; si ce ne sont pas les vertus du 
christianisme, ce sont des vertus semi- chrétiennes ; l'âme 
s'est dépouillée du paganisme, quoique le vêtement du 
christianisme ne l’enveloppe pas encore. 

Mais voici le côté par où la sagesse de Marc Aurèle est 
défaillante, et pèche comme ont péché ses devanciers. Iles 
instincts honnêtes, de nobles élans du cœur ne font pas à 
eux seuls une philosophie cl ne sutlisent pas pour régler la 
vie de l'homme. 11 faut un dogme à l’appui de cette mo- 
rale, il faut une raison logique à cette vertu. C'est là ce qui 
manque et à Sénèque et à Épiclcte et à leur successeur 
couronné. Ils se rattachent à tous les systèmes philoso- 
phiques, aux plus absurdes, aux plus incohérents, aux plus 
stériles en conséquences honnêtes. Soit impuissance de 
leur entendement, soit respect superstitieux pour leurs 
maitres, ils voudraient abriter leur morale sous ces doc- 
trines du panthéisme et du fatalisme stoïcien qui s’écrou- 
lent sur elle et qui l'écrasent. Nous avons vu les conlra- 
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dictions de Sénèque Musonius ne semble pas avoir été 
plus philosophe. Nous avons montré comment Épictète en 
revenait à l’idéal du sage de Zénon \ Leur vertu n'est pas 
fondée sur la vérité; l’intelligenco ne vient pas chez eux 
au secours de la conscience. 

Cette lacune est chez Marc Aurèlc plus évidente encore. 
Il n'est pas même fidèle au dogme stoïque. Ce jeune phi- 
losophe de douze ans, élevé dans le palais des maitres du 
monde et au centre de la vie intellectuelle, comme il avait 
eu autour de lui des maîtres de toutes les sciences, avait 
eu des philosophes de toutes les écoles. Apollonius de Clial- 
cis, le stoïcien, avait été son principal maître ; et, devenu 
empereur, il suivait encore ses leçons. Mais le platonicien 
ou plutôt 1 Uoméricien, Maxime de Tyr, mais un autre 
platonicien, Calvisius Taurus, mais Sextus , petit-fils de 
Plutarque, avaient aussi été ses maitres. Kcolicr trop 
docile, il les avait tous écoulés avec reconnaissance et res- 
pect. Avec une volonté un peu faible et un esprit natu- 
rellement flottant, le maître du monde s’était fait l'écolier 
de tout le monde. 11 avait été trop bien élevé. 

S'il eût professé comme ses maitres, il eut peut-être 
voilé les hésitations de son esprit. Méditant seul avec lui- 
mème, il montre naïvement ses contradictions. Ses ensei- 
gnements sont beaux; mais leur base est un doute, une hy- 
pothèse. Il parle souvent des dieux ; mais y a-t-il des dieux’? 
peuvent-ils quelque chose? ne peuvent-ils rien 1 * * 4 ? ¥ a-t-il 
une Providence bienfaisanlc et exorable? ou un destin aveu- 

1 Voy. If) Muant, Tableau, rtc., 1. IV, eh. i, § m, p. 324 cl s. 

* Voy. ci-dessus, t. I, p. 408. 

1 H, H. 

* IX, 40. 

ni. 2 
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glc et inexorable'/ ou enfin rien que le hasard et le chaos 1 ? 
L’âme sortant de ce monde se dissipc-t-clle ? Se résout-elle 
en atomes 1 ? Est elle anéantie? éteinte? ou simplement dé- 
placée *? L'âme est-elle distincte de la matière? L’esprit 
ou l’intelligence est- elle distincte de l’âme? Est -elle 
bien personnelle à l'homme, ou n’est -elle pas autre 
chose qu'un dieu ou une parcelle d'un dieu qui a pris 
momentanément chez l'homme son domicile? 11 n’est au- 
cun de ces points que Marc Aurèle ne se pose quelque part 
à titre de doute. Et, quand il parait résoudre ces doutes, 
ses solutions sont des hypothèses plutôt que des dogmes, 
une habitude de langage plutôt qu’une conviction de la 
pensée. Il y a surtout une alternative qu’il se pose sans 
cesse et qui, on va en juger, implique le doute absolu : 
Faut-il admettre l’hypothèse de Démocrite, et ne concevoir 
ce monde, matière, esprit, animaux, hommes, dieux, que 
comme l'ensemble des coïncidences fortuites et des for- 
tuites séparations de quelques millions d’atomes qui se 
rencontrent, s'éloignent, s’unissent, se quittent sous l’im- 
pulsion de l’éternel et tout-puissant hasard? Ou bien, au 
contraire, faut-il admettre une hypothèse venue probable- 
ment du stoïcisme, d’après laquelle il y aurait — d’abord 
une matière universelle, inerte, mais féconde, qui sans cesse 
produit les êtres coiporels et où les êtres corporels revien- 
nent se perdre; — puis une âme universelle vivante, 
mais vivante d’une vie animale, sorte de milieu entre la ma- 
tière et l'esprit, qui donne la vie à tous les êtres animés et 
ne tarde pas à la leur reprendre pour fondre ces êtres en 
elle-même; — et enfin un esprit universel, un verbe (Wys;) 

1 IV, 3; XII, 14. 

< VII, 32. 
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qui esl à la fois celui des hommes et celui des dieux, dont 
chaque intelligence, divine ou humaine, n’est qu'une 
émanation partielle et momentanée: — de sorte qu’à la fin 
des temps, après avoir produit et absorbé sans cesse ces 
manifestations éphémères qu’on appelle des êtres, la ma- 
tière universelle, l'âme universelle, l’esprit universel, de - 
meureront seuls, concentrés chacun dans son infinie et 
éternelle unité? Ces deux hypothèses, l’une athée, l’autre 
panthéiste, l une qui nie jusqu’à l'Être infini, l’autre qui 
absorbe en l’Être infini l’être fini, Marc Aurèle les pose sans 
cesse l’une en face de l’autre l . Évidemment son penchant 
est pour la dernière ; mais sa grande préoccupation est 
de concilier sa morale avec toutes deux. S’il avait un audi- 
teur, ou concevrait que, sous forme de concession hypo- 
thétique, il admît la doctrine favorite de son interlocu- 
teur. Mais ici Marc Aurèle esl seul, il cause avec lui-même, 
il interroge les profondeurs de sa pensée. Qu’a-t-il besoin 
de telles concessions et de telles hypothèses? S’il était 
décidé pour une doctrine, il bâtirait hardiment sa morale 
sur le fondement de cette doctrine. 

Une telle lacune est la ruine de sa morale. La vertu a 
besoin de la vérité. Que signifie cette morale hoiteusc, ju- 
chée sur deux hypothèses contradictoires et vicieuses toutes 
deux, sur l’atomisme et le panthéisme, comme sur deux 
échasses inégales et toutes deux prêtes à se rompre? Épic- 
tôle, lui du moins, dont l’esprit n’a pas été faussé par les 
enseignements de l’école, abandonne plus aisément son 
système et se livre aux inspirations d’une âme à laquelle 

1 « R appelle-toi, se dit-il, ce» alternatives de raisonnement : ou c’est la 
Providence, ou ce sont les atomes. » IV, 5. Yov. aussi IV, 21 ; VI, 10, 24; 
VII, 3i. 52; X, 67; XI, 18} XII, 14. 
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l'élan religieux ne manque pas. Marc Aurèle, esprit plus 
érudit, en revient toujours à sa philosophie de l ame uni- 
verselle sans oublier sa philosophie des atomes; et il ne 
s’aperçoit pas qu’il efface ce qu’il vient d écrire. « 11 faut 
obéir ù Dieu. Pourquoi? Parce qu’il nous aime, parce que 
nous devons l’aimer, que notre gloire et noire bonheur 
sont de chanter ses louanges par nos paroles et par nos 
actions. » Voilà ce que dit Épictèle. — « Il faut obéir aux 
dieux, dit Marc Aurèle (car, 5 la différence d’Epiclèle, Marc 
Aurèle dit presque toujours les dieux ) parce que les dieux 
et nous, nous formons un grand tout, cl que ne pas suivre 
l’impulsion commune, c’est troubler l'harmonie de ce 
tout. » — « Il faut supporter l'adversité ; pourquoi? Parce 
que Jupiter nous l’envoie et nous la croit utile, dit Épictèle; 
— parce que le bien universel le veut, dit Marc Aurèle, et 
que c'est, non pas en nous-mème dont l’èlrc n’est qu’une 
chimère, mais dans l'èlre total dont nous faisons partie 
sans en avoir conscience, que nous devons vouloir être heu- 
reux. — 11 faut aimer tous les hommes, parce qu’ils sont nos 
frères, dit Épictèle, et fds de Jupiter comme nous. — Non, 
dit Marc Aurèle; ce n’est pas qu’il y ait entre les hommes 
un lien de parenté dans le sens littéral; en d'autres termes, 
ce n’est pas qu'il y ait communauté d’origine 1 : mais c’est 
que tous, nous participons à cette raison universelle et 
divine, qui est en chacun de nous, qui est nous, en la- 
quelle nous vivons tous ensemble et tous en un, sans nous 
en douter.» — Il faut supporter les méchants ; est-ce seule- 
ment pour les raisons à la fois humbles et belles que Marc 
Aurèle indiquait tout à l’heure? «C'est aussi, se bâte-t-il 

1 *Onj f, Jir/ymta tt^ô; xf* r b àv0£*i*rcv©v yfvo;, ov» yàe ** ft«T<o*r, 

37Ctpfâ.X7ÎGVj èùïà O J /. ©IVWV13C. XII, 20. 
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d'ajou(cr, parce que les méchants, comme tels, font partie 
de l'ordre universel, qu’ils remplissent leur fonction, 
qu'ils portent de mauvaises actions comme le figuier 
porte des ligues. » (Chacun sent combien ce fatalisme est en 
contradiction avec la morale de Marc Aurèle cl avec toute 
morale); ou bien encore (dogme favori et bien erroné des 
stoïciens), « parce que le vice n’est qu’une erreur de l'es- 
prit, une fausse notion (cs-fl*i) des choses, qu’il faut rectifier 
et non blâmer » (Je n’ai pas besoin de relever ici combien 
ces diverses raisons se contredisent.) 

On s’est demandé si Marc Aurèle admettait l’immortalité 
de l'âme. De ses deux hypothèses, l'une, l'hypothèse desato- 
mes, est négative de toute essence spirituelle. L’autre conduit 
à l’absorption, par suite à l'anéantissement; les éléments 
une fois rendus à la matière comme d'où ils sont sortis, 
l'âme animale confondue avec l'âme animale universelle, 
la raison de l’individu avec le Lotjos commun, l’homme 
rentré, comme dit Marc Aurèle, dans la pépinière des êtres, 
il n'y a plus d'homme, il n’y a plus d’être distinct, il n’y 
a plus de moi. Aussi les peines de l’autre vie, les récom- 
penses, la félicité après la mort ne sont-elles jamais indi- 
quées, même comme hypothèse, par Marc Aurèle. Il ne 
parle que de repos en Dieu *; et ce repos, c'est celui de la 
parcelle détachée qui rentre et s'absorbe dans le tout, de 
la goutte d’eau qui se perd dans l’Océan, de l’âme un in- 
stant séparée qui retourne dans la grande âme de Dieu, y 
abdique sa vie, son nom, son être. C’est l’absorption pan- 
théistique, la félicité suprême des fakirs indiens. 

' XI. 18 . 

* II, 12. — Voy., de plus, IV, 5, U, 21; V, 15; VU, 10, 32; VIII, 15; 
X. 7. 
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Marc Aurèle admet-il le suicide? On a discuté là-dessus. 
1! est clair qu’il l’admet et qu’il le rejette ; il se contredit. 
Son sens moral y répugne : k Ne sois ni léger ni emporté, 
ni fier ni dédaigneux envers la mort : altends-la comme 
un des phénomènes de la nature ; attends le jour où ton 
âme doit rompre son enveloppe comme tu attends celui où 
l’enfant sortira du sein de sa mère \ » Mais, en d’autres 
moments, sa doctrine ou plutôt sa non-doctrine le pousse à 
approuver le suicide ; alors il conseille de se retirer de la 
vie comme on sort d’une chambre où il y a de la fumée *. 
Il le conseille surtout à ceux qui ne seraient pas ou ne 
seraient plus en état de vivre vertueusement *. Mais aussi il 
règle convenablement la forme du suicide : « Sors, dit-il, 
de la vie sans colère, simplement , librement, modes- 
tement, que tu aies au moins en ta vie le mérite d'en 
sortir dignement Quitte ce monde avec réflexion, avec 
dignité, sans ostentation, sans tragédie, comme un homme 
qui obéit à son propre jugement, non comme celui qui 
obéit à une impulsion frivole, ainsi qu'il arrive aux chré- 
tiens \ » Pauvre philosophe ! 

Quant à la religion de Marc Aurèle, on comprend qu’elle 
n’est pas mieux appuyée que sa vertu. Ce n’est pas qu'en 
fait et dans la pratique de la vie il ne soit dévot, je ne 
veux pas dire croyant. Ou besoin de l’àme ou habiludc 
politique ou faiblesse envers tout ce qui s’impose à lui 
avec une certaine autorité, il fréquente les temples, il 
consulte les oracles; n’ayant pas assez des sacrifices offi- 

1 IX, 3. 

* V, 29. 

* III. I; X, R. 

* X, 8. 

* XI, 3. 
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ciels, il pratique des sacrifices privés ; n’ayant pas assez 
des dieux romains, il sc fait initier à Eleusis Il croit aux 
rêves; les dieux (quels dieux?) lui ont indiqué dans son 
sommeil un remède contre les crachements de sang’. Quand 
son ami est malade, il invoque tous les dieux a qui jamais 
ou par des songes ou par leurs mystères ou par leurs ora- 
cles ou par leurs remèdes vinrent au secours de l'infir- 
mité humaine \ » Il s’épanouit à Anagni, parce que, dans 
cette ville, il trouve des cérémonies en abondance et de 
vieux rituels écrits sur du lin, « et pas un coin de rue 
qui n'ait son temple *. » Dans scs guerres sur le Da- 
nube, par obéissance pour un misérable imposteur, il 
croit s'assurer la victoire en jetant dans le fleuve deux 
lions, des aromates et d'autres objets précieux *. Somme 
toute, quoiqu'il en ait pu dire et quelques félicitations 
qu’il s’adresse à cet égard ", Marc Aurèle est supersti- 
tieux. 

Mais cela, c’est pur instinct ou pure faiblesse. Le phi- 
losophe n'a rien à y voir, de même que le philosophe ne 
saurait rien trouver pour le justifier. Cela n’empèche ni 
de ne croire à rien, ni de rien croire. Cela n'empêche pas 
Marc Aurèle, quoiqu'il parle beaucoup des dieux, de dou- 
ter par moments de l’existence des dieux, et de les admet- 
tre tout au plus, comme des parcelles détachées de l’âme 
universelle, au même titre que l’âme humaine en est dé- 
tachée. Cela ne l’empêche pas, quoiqu'il parle souvent 

' IX, 37. 

*1, 17. 

5 Fronlo ai M. Cxs., III, 9. 

* Front o ad Cauarem. IV, 4. 

5 Lucien in Pteudomanl., 48. 

• I, 0, 16; IX, 37. 
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de la Providence, de faire souvent aussi figurer le gouver- 
nement du inonde par le hasard au nombre des hypo- 
thèses qu’admet l'infatigable complaisance de sou esprit. 
Cela ne l’empèche pas de tenir plus écartés que ne le fait 
aucun des écrivains de son temps les dogmes de l'unité, de 
la personnalité, de la Providence divine'. Et, au fond, 
quelle religion sérieuse pourrait s'appuyer sur ce symbole 
en partie double où Dérnocrile est toujours mis en balance 
avec Zenon! La piété de Marc Aurèle et celle des païens 
n’implique qu’une chose : la croyance vague à une certaine 
force surhumaine aveugle plutôt qu’intelligente, corpo- 
relle plutôt qu'intellectuelle, mais surtout incertaine et 
indélime. C’est une religion sans philosophie (*pfAc«çî;) 
à côté d’une philosophie sans religion (àoéîv;;). Marc Au- 
rèle, philosophe, va bien près de l’athéisme; Marc Au- 
rèle, païen, louche à toutes les superstitions. C'est là, du 
reste, un contraste plutôt qu’une contradiction. Chose 
remarquable et cependant toute simple! Marc Aurèle, qui 
pratique la religion païenne avec tant de zèle, manque 
d'élan religieux; il dit les dieux , et ces dieux il ne sait quels 
ils sont. Épictète, qui n’admet guère le culte païen qu’à titre 
de bienséance, Épictète dit le plus souvent Dieu , et ce Dieu, 
il le prie, il le chante, on peut dire qu'il l'aime. Celui-ci a 
traversé la superstition de son siècle et a su monter plus 
haut ; l’autre y est demeuré embourbé. 

En résumé, et en religion et en morale, Marc Aurèle a 
l’instinct du bien plutôt que la possession du vrai. La 
raison qu’il donne de sa vertu, loin de la fortifier, la gâte 


' • On ne peut imaginer, dit-il quelque part, un Dit u sans sagesse • 

/»); et ce qui suit, V, 11; IX, 28; mais que de fois le Dieu sage est rem- 
placé pour lui par les atomes et l’impulsion Déinocri tique! 
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et l'affaiblit. C'est une âme honnête et sincère en même 
temps que douce et tendre, mais à laquelle manque une 
certaine force dans la volonté, une certaine décision dans 
l'esprit. Marc Aurèle fut souvent faible envers les hommes ; 
très-éloignô de l'esprit antique qui péchait par inaffection, 
dureté, ingratitude, il prodigua, au contraire, et à sa fa- 
mille, et à sa maison, et aux étrangers, parfois aux coupa- 
bles, l’indulgence, le ménagement, le respect, l’amour, 
poussés au point où la faiblesse commence. Marc Au- 
rèle fut surtout ce que l'antiquité aurait pu appeler 
faible envers ses dieux. Ce perpétuel étudiant de la philo- 
sophie ne fut jamais assez philosophe pour envisager hardi- 
ment et de sang-froid l'édifice insoutenable et démantelé 
du polythéisme. Stoïcien, mais pas assez pour mépriser 
la théurgie néo- platonicienne; platonicien quelquefois, 
mais pas assez pour rejeter le panthéisme des stoïques; 
Épictéte, qu’il remercie tant Rusticus de lui avoir fait 
lire, ne lui a pas appris à s'élever au-dessus des céré- 
monies sacrées par l'essor d’une âme naturellement reli- 
gieuse; Maxime de Tyr, qu’il a tant aimé, n'est point 
parvenu à lui donner la notion certaine du Dieu un et per- 
sonnel, de filme immortelle, de l’invocation, de la prière. 
Il n’ose pas s’avouer, même dans la mesure où Sénèque 
et Épictéte l’ont fait, que cette théurgie sans dogme et môme 
sans Dieu dans laquelle il se laisse envelopper ne peut être 
que risible ou funeste, supercherie de l’homme ou prestige 
démoniaque, duperie ou sacrilège. S'il l’eût osé, Userait ar- 
rivé au monothéisme du philosophe, sinon au monothéisme 
du chrétien. Il n’eût peut-être pas été prosélyte de l'Église, 
il n’en eût pas du moins été persécuteur. Mais par malheur 
son âme et son esprit s'inclinaient trop timidement devant 


Digitized by Google 


2fi LIVRE VI. — MARC AURÈLE 

ses maîtres, devant son peuple, devant ses dieux. Voilà pour- 
quoi ce prince clément, honnête, plus chaste que tout son 
siècle, et qui avait avec le christianisme plus de points de 
contact qu'aucun de ses.prédécesseurs, fut, envers le chris- 
tianisme, plus intolérant qu’aucun de ses prédécesseurs 
depuis la mort de Domilien. Voilà pourquoi aussi avec lui 
finit cette halte entre Domitien et Commode que la Provi- 
dence, parun singulier concours d’événements, avaitména- 
géeau monde romain. Le déclin ne commença pas seule- 
ment, nous le verrons, après Marc Aurèle, mais sous lui; 
et, quoique les maux extérieurs de l’empire y soient pour 
quelque chose, le caractère de l'homme, ce caractère trop 
bien façonné peut-être, y est pour beaucoup. 
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.le viens du reste de le dire, l'empire sous lui fut soumis 
à de rudes épreuves. Tendant que Rome se réjouissait de la 
concorde des deux Augustes et de l'avénemenl de la phi- 
losophie à l'empire, de sinistres événements vinrent la 
troubler. Le Tibre déborda et causa de grands ravages. La 
famine suivit l’inondation (1G‘2). Et la guerre, qu’on devait 
croire une tradition surannée de l'histoire ancienne, la 
guerre reparut. 

Rome avait été, depuis Trajan, quarante-quatre ans sans 
une grande guerre. Un tel intervalle ne s’est guère repro- 
duit dans l’histoire. Mais c’est une triste vérité que, si les 
peuples ont besoin, après une longue guerre, de la paix, ils 
ont besoin aussi, après une longue paix, delà guerre. Sous 
le règne pacifique d'Hadrien, sous le règne plus doux en- 
core d'Antonin,les barbares s’étaient ennuyés de leur repos, 
Rome s’était amollie dans le sien . Il fallait de temps à autre 
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à ce grand corps de l’empire, guerrier par tradition et qui 
se retrempait dans la guerre, un retour à scs habitudes 
militaires trop vile oubliées. Sous Antonin, qui, loin d’être 
belliqueux comme Trajan, n’était pas même soldat comme 
Hadrien, sous Antonin, qui ne quitta guère Rome et visita 
peu ses armées, les habitudes de mollesse, si cnvahissanles 
à cette époque, avaient fait d’étranges progrès. En Orient 
surlout, sous un climat énervant et sur une terre alors 
opulente, les troupes qui devaient garder la ligne de l'Eu- 
phrate étaient tombées dans un complet oubli de la dis- 
cipline. Antioche, cette ville de corruption et de richesse, 
Daphné qui était le boudoir d'Antioche, étaient pleines de 
soldats romains qui, sans armes, ivres, couronnés de fleurs, 
couraient les théâtres, les bosquels et les lieux de débauche, 
soignant leur vêlement, épilant leur peau, négligeanld’au- 
laul plus leurs chevaux et leurs armes. Quand un de ces 
soldats lançait le javelot, il semblait que ce javelot fût de 
la laine ; quand il devait sauter sur son cheval, il se hissait 
avec peine sur une selle rembourrée de plumes'. Il fallait à 
Rome la guerre afin qu’elle retrouvât une armée, et il Ini 
fallait son armée pour qu’elle eût un peuple. 

Du reste, cette guerre grondait déjà dans les derniers 
temps d’Antonin. Elle avait troublé la paix de son agonie, 
et des paroles de colère étaient échappées à son délire 
contre les rois hostiles à l’empire romain. En Bretagne, 
plusieurs peuples encore insoumis se remuaient; gt 
les légions même qui devaient les combattre, gagnées 
par l'esprit de révolte, avaient voulu imposer à leur gé- 
néral, Statius Priscus, le dangereux fardeau de la pour- 

' Fronto aü Vrrum,U, K (ed. Mai, p. 1 15); Priiicipia hutoriæ, fra/jm., tl, 
p. S 10. 
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pre 1 . Sur le Rhin, lesCatles envahissaient la Germanie ro- 
maine et poussaient jusqu’en Rhétie (pays des Grisons), au 
cœur des Alpes. Dans l’Orient surloul, la lutte recommen- 
çait entre Rome et Ctésiplion, toujours à cause del’Arménie 
et d'un roi, Soltème, intronisé par les Romains, chassé par 
les Parthes. Elle était déjà signalée par des échecs. Un gou- 
verneur de Cappadoce avait été vaincu et réduit à se tuer’; 
un gouverneur de Syrie venait d’étre défait, et sa province 
songeait à se révolter. Rome sentait l’Orient prêt à lui 
échapper. 

Aussi Marc Auréle dut-il tout d’abord pourvoira l'Orient. 
11 y envoya Ycrus. 11 comptait sur la guerre, meilleure 
école que celle des philosophes, pour faire de son frère un 
empereur. Malheureusement, il y a des natures que ne 
relèvent ni de tels honneurs ni de telles épreuves. La 
guerre, pour Verus c'était le départ, la liberté, la cessation 
d’une incommode tutelle; rien de plus. Après que Marc 
Auréle l’eut reconduit affectueusement jusqu’à Capoue, ce 
ne furent plus sur sa route que voluptés, chasses, étapes 
de villa en villa; à Canusium,à dix journées de Rome, il 
fallut s'arrêter, malade par suite d'intempérance. Lors- 
que ensuite les soins de Marc Auréle, revenu tout exprès 
de Rome, lui eurent rendu la santé, un navire voguant au 
son de la musique emporta lentement et magnifiquement 
vers Corinthe, Athènes, et surtout vers les voluptueuses 
cités de l’Asie Hellénique, le général qu'attendait l’Orient 
envahi. En Syrie, son quartier général fut, quatre ans 

1 Capitolin, 8; Porphyrogénète, apud Mai, p. 22t. Les inscriptions com- 
plètent le nom de Slalius Priscus, qui reparaîtra dans d'autres guerres. 
V. Cruter, 1951. 

* C était un consulaire appelé Severinnus. On disputait sur son genre de 
mort. Fronton, Printip. historix ; Lucien, Quota, hist. scrib. lit, p. 557, 3ô9. 
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durant, Laodicée pour l’hiver, Daphné pour l’été, Anlioche 
pour le printemps et l’automne. A grand'peinc put-on ob- 
tenir qu’il allât deux fois, jusqu'aux bords de l’Euphrate, 
se montrer aux légions qui combattaient. Ce prince si ami 
du boudoir et si ennemi de la tente, qui abandonnait pour 
plaire à une courtisane la barbe du philosophe et du soldat, 
était raillé partout et entre autres sur les théâtresd' Antio- 
che. Cela n’empêchait pas, il est vrai, Verus d’écrire dou- 
loureusement à Fronton ses fatigues, ses nuits d'inquiétude 
et de labeur. Cela ne l’empêchait pas non plus de demander 
des éloges à Fronton, ni Fronton de lui les accorder, com- 
parant la valeur de Verus à celle des plus grands guerriers 
comme il compare son éloquence à celle des plus grands 
orateurs. Cela n’empêcha pas non plus Verus d’être, à la tin 
delà guerre, surnommé Arinéniaque, Parlhique, Médiquc, 
complimenté par le sénat, honoré du triomphe : même sous 
le vérissime Marc Aurèle, il y avait dans le gouvernement 
romain bien des mensonges. 

Mais Home, heureusement pour elle, avait en Syrie d’au- 
tres généraux que Verus*. Des arméesdu Nord, moins amol- 
lies que celles de l’Orient, lui vinrent des chefs vigoureux, 
Slatius Priscus, Avidius Cassius, Furius Saturninus, pour 
conduire cette guerre que Marc Aurèle à Rome avait pré- 
parée, mais à laquelle Verus ne devait guère assister que 
de loin. Avidius Cassius surtout réforma l’armée. C’était un 


1 Que le mérite de celle guerre revienne à Marc Aurèle cl ù Cnssius plutôt 
qu’à Verus, ce n’est guère douteux, même d'après Fronton, panégyriste de 
Verus. V. ses fragments de Belle Parlhico; ep Marci ad Front., V, 1 ; Fron- 
ton, ad Arnicas, 7 (éd. Mai.p. H2). Principia liistoriæ. Voy. de plus, Dion, 
Capitolin, Rufus Festin, Vulcatius Gallicanus in Aridio C.assio, 

Celte guerre avait eu de nombreux historiens dont Lucien fait la critique 
[Quomado sit scrib. histnr.). 
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homme ambitieux el dur ; on l’avait vu autrefois feire 
mettre en croix un oflicicr coupable d'avoir vaincu sans 
ordre, et, comme l’armée se révoltait, offrir sa poitrine et 
dire : « Tuez-moi, si vous voulez, et violez une fois de plus 
la discipline. » Avec l'aide de la croix, de la noyade, des 
mains coupées, du bûcher, le soldat sous Cassius redevint 
soldat. Les cimiers élégants furent enlevés; les selles 
se dégarnirent de leurs édredons ; un ordre du jour annonça 
que quiconque irait avec son baudrier à Daphné en revien- 
drait sans baudrier, c’est-à-dire dégradé. Le soldat n’em- 
porta en marche que du lard, du biscuit ( buccellatum ) et 
du vinaigre. Alors les armées romaines régénérées purent 
rentrer en Arménie. Statius Priscus prit Artaxata, capitale 
de ce pays, et rétablit Sohêine sur le trône. Avidius Cassius 
marcha contre le roi des Parthes, Vologèsc ; le battit et le 
mil en fuite; lui pritCtésiphon, sa capitale, el détruisit son 
palais; lui enleva également la gronde cité grecque de 
Séleucie, peuplée de quatre cent mille habitants*. Les 
aigles atteignirent Édessc, Babylone, la Médic. On crut un 
instant à Rome que Cassius, à l’exemple d’Alexandre, avait 
passé l lndus. La suprématie romaine se releva dans le 
cœur de l’Asie; la Mésopotamie fut province de l'empire ! , 
comme elle l'avaitétéun instant sousTrajan (105-165); et, 
comme Trajan, Lucius Verus donna des rois aux peuples de 
l’Orient. 

Cette guerre, qu’il n’avait point faite, inspira pourtant de 
l'ambition à Verus. 11 rêva cette séparation de l’Orient et 

' Ou défendue par quaire cent mille hommes. Ce dernier sens me paraît 
peu probable. On se, VU, 15. 

* (RuXus Feslus). La Mésopotamie ou au moins l’Osrolièuc (Éde.-se) et l’A- 
diabène (Misiliej, qui Taisaient partie de lu Mésopotamie et qui, au temps de 
Commode, étaient encore prorinces romaines, 
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de l'Occident, qui avait déjà été redoutée sous Titus, qui de- 
vait se faire un jour et qui devait être si funeste à l’empire. 
Tout l’Orient pour son domaine, Antioche pour sa demeure, 
point de tuteur sous titre de collègue; tout cela souriait au 
frère adoptif de Marc Aurèle. Même pour venir triompher 
à Rome, on eut peine à le détacher de sa royauté orientale 
et des délices de Daphné, il revint néanmoins avec ces 
dehors de concorde fraternelle que Marc Aurèle trouvait 
généreux et Verus prudent de garder. Verus voulut même 
partager les honneurs de la victoire avec le collègue qui, 
par sa sage administration, l'avait préparée. Il envoya au 
sénat un discours éloquent, dit Fronton, pour forcer Marc 
Aurèle à accepter avec lui les surnoms honorifiques qu'on 
lui conférait. 11 ne voulut pas triompher sans que Marc 
Aurèle et ses enfants montassent avec lui sur le char, 
et Rome célébra avec pompe ce triomphe des deux Au- 
gustes qui, ni l’un ni l’autre, n'avaient combattu 
(16fi). 

Seulement l’armée victorieuse apportait à Rome la peste, 
line maladie épidémique, originaire d’Ethiopie, était passée 
en Égypte, de là dans l’Asie occidentale; Nisihc en avait par- 
I iculièremcnl souffert . La ville grecque deSélcucie, traîtreu- 
sement surprise par les Romains et dont les habitants avaient 
été massacrés par centaines de mille hommes, avait, comme 
pour se venger, légué ce fléau a ses vainqueurs. Les imagi- 
nations populaires prétendirent même que, dans cette ville, 
au pillage du temple d'Apollon, un coffret d’or consacré au 
dieu avait été pris et forcé par un soldat, et qu’une vapeur 
pestilentielle en était sortie, qui avait infecté la ville etl'ar- 
méc. Ce qui est certain, c’est qu’après celle campagne les 
troupes de Cassius étaient rentrées dans leurs 'quartiers 
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d'hiver, décimées par la disette et la maladie ; qu'ensuitc 
l’armée romaine, continuant son retour triomphal, avait 
semé la peste dans toutes les provinces où elle passait; 
qu’ enfin le fléau, semblable à cet esclave qui suivait les 
triomphateurs pour les avertir qu’ils étaient mortels, avait 
marché derrière le char de Verus, d’élapc en étape, jusqu’à 
Rome. 

Il sévit là, non pendant des mois, mais pendant des 
années. Il gagna la Gaule, le Rhin, il semble avoir envahi 
tout l’empire, et peut-être y est-il resté à demeure. On 
parle de fermes, de champs, de villes même,|restécs sans la- 
boureurs et sans habitants, et qui, à parlirde cette époque, 
ne furent plus que des forêts semées de ruines. Mais l'Italie 
souflritplusencore que les provinces. Rome perdit plusieurs 
milliers d'hommes, un grand nombre de sénateurs. Les 
porteurs ne suffisaient plus à l'enlèvement des corps ; il 
fallait les charger sur des charrettes {sairacis). Marc Aurèle 
régla la police des funérailles et fit faire celles des pauvres 
aux frais de l’État, largesse inconnue jusque-là et que les 
historiens citent comme une des grandes preuves de son 
humanité 1 . 

Mais ces maux allaient encore s’agrandir. La peste s’ag- 
grava d’une disette, la seconde (en 162 et 166 ) depuis 
que Marc Aurèle gouvernait. La guerre d’Orient à peine 
terminée, la guerre de Germanie se montra plus sé- 
rieuse. 

1 Sur celle épidémie, voy. Orosc, VU, 15, cl Galien, qui en parle il plusieurs 
reprises cl comme durant depuis bien des années; de Methodo mrdendi, V, 
12; X, 14; de Prxeagilione ex puleibus, III, 3, 4; in III tlippufr de moràit 
milgar., 111, 57, SS, 72. Il la juge analogue à celle que décrit Thucydide. Sur 
la durée de cette maladie dans les siècles suivants, tov. plus bas, liv. VII, 
chap. i. 

ni. 3 
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U ne faut pas oublier que, en avant du Rhin, le long du 
Danube, et (depuis Trajan) le long des Carpathes, Rome 
avait six cents lieues de frontières à garder et des barbares 
en face d'elle. Il y avait deux manières de garder ces 
frontières : ou mollement, comme l’avaient pratiqué Ti- 
bère et scs imitateurs, laissant, par-ci par-là, quelques 
incursions se faire, quelques ravages s’opérer sur le ter- 
ritoire romain, quelques tributs s’arriérer, n’attaquant 
jamais, ne repoussant pas toujours; ou au contraire, 
comme l’avaient fait Trajan et Hadrien, l’arme au pied, 
l’œil en éveil, prêt à rendre attaque pour attaque. La ligne 
du Rhin, depuis Corbulon et surtout depuis Trajan, pou- 
vait passer pour pacifiée ; la ligne des Carpathes, que 
Trajan le premier avait atteinte par sa conquête de la 
Dacie, touchait à des déserts, à des populations rares et 
vagabondes dont Rome alors s’inquiétait peu. 

Mais la ligne du haut Danube n’était pas aussi assurée. 
La victoire de Trajan, récente encore, son énergique 
trouée en Dacie, avait refoulé vers la Moravie et la Bohême 
bien des tribus voisines, jadis alliées ou vassales de 
l’empire dacique; les unes de race teutonique (Narisques, 
Quades, Hermundures, Marcomans), les autres de race 
slave ou sarmatique (Yazyges, Roxolans) , toutes vaincues 
mais non désarmées. Et, de plus, des peuples nouveaux, 
commençant à descendre du Nord, poussaient ces peu- 
ples vers le Midi. C’était l’avant-garde delà grande invasion 
du cinquième siècle : ainsi les Vandales, peuple slave que 
Tacite, soixante-cinq ans auparavant, plaçait sur les bords de 
la mer Baltique, et que nous rencontrons maintenant se rap- 
prochant du Danube; ainsi les Alains, peuple asiatique, que 
nous avons déjà vus, sous Vespasien et sous Hadrien, mena- 
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cer l'Arménie *. Sous cette pression, les peuples vaincus 
par Trajan revenaient contre la frontière romaine; ils en- 
traient sur le sol romain pour y demander des champs et 
un abri, mais ils les demandaient les armes à la main. 

C’étaient donc de véritables guerres, et ces guerres ame- 
naient au profit des barbares des conquêtes au moins mo- 
mentanées. Un peuple, du reste inconnu, les Costobares, 
descendit jusque dans la Grèce et saccagea la ville d'Élatée. 
Les Marcomans et les Vandales paraissent être demeurés 
quelque temps en possession de la Pannonie affreusement 
ravagée. La puissance barbare était donc presque au pied 
des Alpes, de ces Alpes qui ont toujours été un si vain rem- 
part pour l’Italie. 11 fallut armer en toute hâte, et en toute 
hâte réveiller le vieil esprit romain. Il fallut que Marc 
Aurèle cessât d’être prince philosophe, et commençât une 
vie militaire qui, bon gré malgré, devait remplir tout son 
règne. Il fallut que Rome, affligée par l’inondation, ruinée 
par la famine, décimée par la peste, s'armât résolument 
pour son salut, et entamât cette nouvelle série de guerres 
que les historiens comparent aux guerres puniques. La 
guerre d’Orient avait été au premier moment plus urgente; 
la guerre de Germanie était autrement voisine de Rome et 
devait être de bien plus longue durée. 

Mais avec tout cela le plus grand péril pour l'empire et 
pour Marc Aurèle était son triste collègue. Vcrus, quoique 
dominé par l’ascendant de son frère, se révélait chaque 
jour davantage. Il avait savouré à Daphné toute la liberté 
de la débauche ; il n’était plus homme à s’en passer. Il était 
venu d’Orient avec un cortège d'histrions, de bouffons, de 

1 V. ci-dessus, 1. 1, p. i'i , t. II, p, I7i, cl le fragment d’Arrieu, de la Mar- 
the contre le» Alain». 
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mimes, de joueurs de flûte, ramassés dans la Syrie et dans 
l'Égypte qui fournissaient en abondance cette denrée. Antio- 
che à ses autres passions avait ajouté celle des dés qui rem- 
plissait pour lui des nuits entières. Quand on voyait Vcrus 
courir les tavernes, la nuit, la tète encapuchonnée, môle 
aux tapageurs vulgaires, parfois se faire battre et revenir la 
face meurtrie; il n'y avait pas à en douter, celle jeunesse-là 
était la jeunesse de Néron. Quand on le voyait s'éprendre 
de Yolucris, le cheval du cirque, se faire amener \ r olucris au 
palais, chargé de couvertures de pourpre, garnir de raisins 
secs et d'amandes le râtelier de Yolucris, porter sur lui une 
statuette en or de Yolucris, faire à Yolucris un tombeau ; 
on reconnaissait bien là Caligula. Et quand Yerus, après un 
festin qui avait coûté six millions de sesterces, (1 ,500,000 
francs), distribuait;! ses invités les couronnes qu’ils avaient 
portées, faites de fleurs hors saison enlacées de rubans d’or, 
les coupes où ils avaient bu, faites d’or ou de cristal, les 
vases d’or d'où on leur avait versé des parfums, les esclaves 
qui les avaient servis, les maîtres d'hôtel qui avaient dressé 
le repas, les mules harnachées d'argent qui étaient venues 
chercher les convives, les muletiers même avec les mules; 
quand à la fin du repas, Y'erus, après s'être fait servir des 
gladiateurs au dessert, enivré et rassasié, s’endormait sur 
un tapis en les regardant ; quand des esclaves soulevaient 
ce tapis et rapportaient P Auguste dans son lit : à ces dé- 
bauches d'intempérance et de largesse, qui n’eût deviné 
en lui à la fois un Caligula, un Domitien et un Vitcllius? 
Home se connaissait en tyrans. Sous le visage rose et blond 
de Vcrus, malgré sa mine ouverte et ses manières fran- 
ches en apparence, elle signalait un futur monstre. Pour 
faire d’un empereur romain un homme exécrable, une 
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nature méchante n'était pas nécessaire; une nature molle 
suffisait. 

Marc Auréle cependant souffrait, gémissait, patientait, 
dissimulait. 11 redoublait d'égards pour Verus et cachait 
tant qu’il pouvait un contraste trop évident. 11 allait au 
cirque avec Verus; mais, tandis que Marc Auréle, sur les 
bancs même du cirque, s'occupait à la dérobée des affaires 
publiques, Yérus, applaudissant et criant avec fureur, se 
faisait insulter par la faction contraire dans ce spectacle 
qui était un combat. Marc Auréle invitait Verus à sa table; 
mais Verus, bientôt échappé au festin impérial, gagnait sa 
taverne domestique où les êtres les plus infâmes étaient là 
pour le servir. Marc Auréle poussait la bonté jusqu'à aller 
passer cinq jours dans une villa que Verus s'était fait bâtir 
sur la voie Clodia pour s’y ébattre tout à son aise; mais, 
pour l’un, ces cinq jours se passaient à s’occuper des af- 
faires de l’État, pour l’autre, avec ses amis et ses affranchis, 
à combiner et à savourer d’interminables festins. 11 courait 
même des rumeurs sinistres. Un parent de Marc Auréle, 
envoyé par lui en Syrie auprès de Verus, y était mort subi- 
tement, et on accusait Verus de l’avoir foft empoisonner. On 
l’accusait même d’avoir voulu empoisonner Marc Auréle. 
Quoi que pût faire celui-ci, entre un disciple d’Anlonin et 
un imitateur de Néron, entre le nouveau type impérial 
inauguré par Nerva et le vieux type inauguré par Tibère, 
entre son bon et son mauvais génie, Rome ne pouvait croire 
à rien de cordial ni à rien de sûr. 

Voilà donc quelle guerre Marc Auréle avait à soutenir, 
quel collègue il avait à diriger. Aussi, en face des périls de la 
Germanie, souffrait-il une cruelle inquiétude. Ferait-il faire 
la guerre par son lieutenant? C’était une guerre trop impor- 
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lanle,et le général qui aurait sauvé home d'un tel péril serait 
bien près de devenir empereur. Enverrait-il Verus?Il savait 
trop bien le triste rôle que Verus avait joué en Syrie. Irait- 
il lui-même, laissant Verus à Borne? Mais quel scandale et 
quel danger que Verus à Rome, seul, maître de tout, livré .à 
ses affranchis? Marc Aurèle, homme d’études, n'étaitpoint 
soldat ; depuis l'âge de dix-huit ans il n'avait pas quitté le 
pacifique Antonin ; sa santé était faible, il ne se soutenait 
que par une sobriété extrême et par l'usage d'une thériaque 
que lui avait composée Galien. 11 se fil pourtant soldat par 
devoir; à quarante ans, il embrassa la vie guerrière, sans 
enthousiasme et sans goût, mais avec résolution et avec 
fermeté. Il déclara au sénat qu'il allait partir, mais qu’il 
partirait avec Verus. Ce n’était pas trop contre un tel péril 
de la présence de deux empereurs. 

L’annonce de ce départ consterna Rome. Elle voyait Marc 
Aurèle succombant bientôt aux fatigues de la vie militaire; 
Verus, au contraire, plus jeune et qui savait l'art d’éviter ces 
fatigues, lui survivant et donnant à l’empire un autre 
Néron. Et cependant Marc Aurèle n'avait pas eu tort. La 
seule nouvelle de ces apprêts et de cette marche de deux 
empereurs fit impression sur les barbares. Plusieurs d’en- 
tre ces peuples, prompts au découragement comme à 
l’entreprise, massacrèrent les chefs qui avaient conseillé la 
guerre, et demandèrent la paix, sauf à la rompre plus tard. 
Les deux princes n'avaient pas passé Aquilée que des dépu- 
tations leur arrivaient : un nouveau roi des Quades voulait 
recevoir la couronne de leur main. Verus était d'avis de 
s’en tenir là et de retourner aux délices de Rome. Marc Au- 
rèle, qui connaissait les barbares, força son collègue à 
venir plus loin, «à passer les Alpes avec lui, à combattre 
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les barbares, à rendre à l’empire et à la paix les terri- 
toires que les barbares avaient occupés, à fortifier l'Illy- 
rie et l’Italie, à prendre des précautions contre une guerre 
qui infailliblement devait renaître (167-168) *. 

Cette paix n'était en effet que momentanée, et un bonheur 
plus sûr pour l'empire fut la mort de Verus. Celui-ci, 
libre de la guerre (169), avait hâte de regagner Rome, où 
l’attendaient les compliments du sénat et surtout les festins 
de sa villa Clodia Ils étaient en roule, lui et son frère, dans 
la môme voiture, lorsqu’une attaque d’apoplexie vint le 
surprendre. 11 fut saigné, porté à Altino, et, au bout de 
trois jours, il mourut sans avoir prononcé une parole. 
Cette mort, si explicable chez un débauché, donna lieu 
cependant à d’étranges commentaires. On voulut que Verus 
eût été empoisonné. On accusa jusqu’à Marc Aurèle, qui, 
se sachant menacé par son frère, l’aurait prévenu, et, en lui 
servant la moitié d'un certain mets, l’aurait coupé avec un 
couteau empoisonné d'un seul côté. Avec un peu moins 
d’absurdité, on accusa Lucille, femme de Veru9 et fille de 
Marc Aurèle, jalouse, disait-on, de l’empire qu’exerçait sur 
Verus Fabia sa sœur. On accusa Faustine, coupable, disait- 
on, d’inceste avec son gendre, et qui voulait dissimuler son 
crime ou se venger d'une indiscrétion. Les imaginations 
étaient toujours monstrueuses, et, depuis qu’elles ne 
voyaient plus de crimes sous la pourpre, elles en rêvaient. 

Ce qui est certain, c’est que Rome ne pleura pas. On 
porta solennellement l'urne de Verus dans le sépulcre 

1 V.,sur cette guerre, Capitolin; les monnaies qui indiquent, l’une, le 
consulat île Verus. en janvier 167, l'antre le retour des princes dans la même 
année ; l'indication d'un discours de Marc Aurèlo au sénat en janvier 168 
(Ulpien, de Excusai, lulur, flragm). Il y eut donc eu 168 uii nouveau départ, 
au retour duquel Verus mourut . 
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d'Hadrien. On le fit dieu ; Marc Aurèle lui assigna des prê- 
tres et des flamines, comme à tous les empereurs défunts ; 
il donna à ses sœurs et à ses tantes des honneurs et des 
pensions. Mais lui-même, qui avait si pieusement dissi- 
mulé les vices du caractère de Verus, ne put s’empêcher 
de laisser entrevoir, en parlant de lui au sénat, un certain 
sentiment de délivrance, il laissa comprendre que, plus 
libre de son action, il espérait donner à la politique de 
l'empire unejplus ferme allure. Le sénat l’entendit, et, tout 
en honorant officiellement la mémoire de Verus, il sem- 
blait rendre grâce aux dieux de sa mort *. Le bon génie 
de l’empire était maintenant seul sur le trône. 

1 Capitolin. 
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Nous avons fait voir comment, dès les premiers temps du 
nouveau règne, Rome avait commencé à payer, par des 
jours de tristesse et d’inquiétude, les années de calme et de 
prospérité qu’elle avait eues sous Antonin. Une inondation 
du Tibre, deux disettes, la peste qui semblait devenir endé- 
mique, quatre années de guerre en Orient, trois années de 
guetre sur le Danube et de guerres qui n'étaient point 
finies; pendant les huit ans que régna Verus, la crainte de 
le voirsurvivre à Marc Aurèle et renouveler Néron : devons- 
nous nous étonner si ces alarmes succédant à une longue 
quiétude, si ces périls, depuis soixante ans presque oubliés, 
causèrent aux esprits un ébranlement pareil à celui qui 
s'était vu après la chute de Néron, et si le mal suprême de 
l’antiquité, la fièvre de la superstition et du paganisme 
redoubla ? 

Et, cependant, le monde était plein de lumières! La 
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science antique était à son apogée! La philosophie était sur 
le Irène I Marc Aurèle la faisait enseigner, pour ainsi dire, 
officiellement, dans tout son empire. Il entretenait à Athè- 
nes et ailleurs des professeurs de platonisme, de péripatéti- 
cisme, d’épicuréisme au prix de quinze mille francs par an. 
Il favorisait surtout le stoïcisme. Quiconque portait le man- 
teau, la barbe et les cheveux longs, le corps velu et le vi- 
sage austère, pouvait compter sur la faveur de l’empereur, 
plus prodigue en ce genre et moins perspicace qu'Antonin. 
Une foule de gens étudiaient la sagesse et la vertu, régu- 
lièrement, méthodiquement, didactiquement, allant à l’é- 
cole avec un livre sous le bras et toutes sortes de poses 
méditatives, et cela à trente, quarante, soixante ans. De 
tels disciples cl de tels maîtres ne devaient-ils pas se forti- 
fier et fortifier le monde contre les atteintes de la supersti- 
tion? 

Mais, d'abord, cette instruction n'étaitquc pour un petit 
nombre. J’ai dit ailleurs* quel abime il y avait entre 
l’homme lettré et l'homme illettré, entre les sages et le 
peuple. Les livres étaient rares; les auditoires des philo- 
sophes étaient étroits. Les lettrés vivaient dans un salon; et 
ce salon de la littérature antique, dans lequel, nous autres, 
plus jeunes de dix-sept siècles, les livres nous introduisent 
aujourd'hui, était fermé à l’homme du peuple, esclave ou 
même libre, barbare ou même romain. Voyez le sans-gêne 
avec lequel Cicéron révèle dans ses écrits le secret de la 
comédie que l’oligarchie sacerdotale de son temps jouait 
devant le peuple; il se fût bien gardé de le faire s’il avait 
dû être lu par le peuple. Voyez comme Marc Aurèle, mal- 


1 V. ci-dessu», t. I, p. 12H, 129. 
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gré la libéralité souvent très-sincère de son esprit, refuse 
au « bas peuple, » comme il l'appelle, a ces yeux différents 
de ceux du corps avec lesquels on voit ce qu’il faut pour 
bien vivre*. » 

Je l’ai déjà dit, la philosophie n'évangélisait pas les pau- 
vres, et, quand le christianisme s’avisa de les évangéliser, 
ce fut au grand scandale des philosophes, entre autres du 
docte Celsus. 

Qu’y avait-il donc pour le peuple? Un enseignement sa- 
cerdotal, un catéchisme quelconque? Non; on n’enseignait 
ni ne prêchait dans les religions païennes. L’enseignement 
des mystères? Les mystères eux-mémes étaient pour un petit 
nombre. Il n’y avait donc que la seule tradition et la seule 
éducation du foyer domestique. Le peuple croyait (ou à peu 
près) ce que ses pères avaient cru ; et surtout (car tout ce 
qui est croyance était tenu pour secondaire) le peuple prati- 
quait ce que ses pères avaient pratiqué. Et à cette tradition 
variable, arbitraire, sans autorité, sans dignité, sans con- 
sistance, se mêlaient, grâce aux rapprochements opérés par 
la conquête romaine, les éléments exotiques les plus hété- 
rogènes; elle s’altérait et se corrompait, sans pour cela 
s’affaiblir. Le peuple était païen au fond du cœur, par 
toute la puissance, soit de ses traditions nationales quand 
il en avait encore, soit de ses liens de famille quand ils 
subsistaient, en tout cas des besoins de son âme, des pas- 
sions de son cœur, des habitudes de sa vie. 11 allait aux pre- 
miers dieux qui se montraient à lui, d'autant qu'en dehors 
d’eux il ne connaissait pasautrc chose, ni religion, ni raison, 
ni révélation, ni philosophie. L'incohérence, l’absurdité, la 

«Itl, 15 . 
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puérilité, la turpitude même de scs rites ou de scs fables, 
loin de l'en détacher, l’y rattachaient. Sans croire nettement 
à aucun dogme, il acceptait en masse toutes les fables; sans 
sc tenir débiteur d’aucune vertu, il se croyait lié à tous les 
rites. Quant à ce que les philosophes en pouvaient dire, il 
ne l'approuvait ni ne le méprisait, il l'ignorait. 

C’est même à cette distance qui séparait les deux classes 
de la société que tenait la liberté du philosophe. Son irré- 
ligion passait impunie, parce qu'elle était inconnue. Vivant 
dans leur cénacle, les lettrés de l’empire s'accordaient une 
mutuelle tolérance. Les pythagoriciens pouvaient combat- 
tre et honnir les épicuriens; ils ne les dénonçaient pas aux 
fanatiques delà Diane d’Kphèsc. Lucien lui-même, ennemi 
à la fois des dieux et des philosophes, Lucien était libre et 
fonctionnaire salarié sous le prince philosophe Marc Au- 
réle; il vivait libre dans la ville même qui jadis avait con- 
damné Socrate. Ç'avaienl été, en effet, un peuple et une épo- 
que exceptionnels dans l'antiquité pour l'intelligence, pour 
la culture de l'esprit, pour l'initiation de tous aux choses 
de la science; ç’avait été un peuple moins peuple que tout 
autre, celui qui avait connu et condamné Socrate. 

D'ailleurs les lettrés eux-mêmes étaient-ils à l'abri de 
toute superstition, voire même de tout paganisme? Sans 
doute, tous ou presque tous ne croyaient que médio- 
crement à la lettre des traditions mythologiques; tous ou 
presque tous, quand ils reconnaissaient une divinité autre 
que le Fatum , une divinité agissante et personnelle, la 
reconnaissaient une, et, tout en faisant aux dieux la place 
plus ou moins grande, laissaient à Dieu la place suprême; 
tous ou presque tous se concédaient mutuellement la 
liberté de ne prendre de la dévotion populaire, tout en 
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la ménageant, que ce qu’ils voulaient. Mais, cette part 
faite à la liberté de penser, lestait, chez les lettrés 
comme dans le peuple, le besoin ineffaçable de l’âme 
humaine. N’en rougissons pas : ce besoin est une grandeur; 
c'est le besoin que l’homme a de son Dieu. Seuls (sauf 
peut-être les lettrés chinois), les lettrés français du der- 
nier siècle ont opéré ce déplorable tour de force qui s'est 
appelé le rationalisme absolu. Les premiers, ils ont pré- 
tendu faire une société, je ne dirai pas qui niât Dieu, mais, 
ce qui est plus fort, l’oubliât ; qui le rayât non-seulement 
de ses croyances, mais, ce qui est plus, de sa vie; qui 
éliminât de la vie humaine, non-seulement la pensée di- 
vine, mais toute idée d’une puissance surhumaine, supé- 
rieure, surnaturelle, connue ou inconnue, d’une chose 
quelconque au-dessus de l'homme. Ce chcf-d'œuvrc-là date 
de notre temps. La raison humaine, dans l’antiquité, n’a- 
vait point celte audace ; elle était timide bien plutôt que 
téméraire, humiliée bien plutôt qu'orgueilleuse. Le ratio- 
nalisme absolu est le privilège, privilège funeste, mais, 
en un certain sens, honorable des temps chrétiens. C’est la 
raison humaine, émancipée par le christianisme, qui seule 
a pu tenter celte révolte; pour qu elle se crût souveraine, 
il fallait qu’elle eût au moins cessé d’être esclave. C’est 
quand ses liens ont été rompus qu'elle a osé lever la main 
contre son libérateur. 

La philosophie antique avait, il est vrai, scs épicuriens, 
ses sceptiques, scsathées quoique en petit nombre, ses blas- 
phémateurs et scs impies, quoique fort rares. Mais, même 
quand elle professait l’athéisme, le talent lui manquait de 
s'affranchir de toute idée d'un être, d’une puissance, d’une 
force supérieure. L’athée lui-même croyait plus ou moins, 
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mais certainement croyait à quelque chose de supérieur et 
de fatal placé au-dessus de lui, nature, destinée, force, 
élément, peu importe comment il le définissait ou s’il le 
définissait. Pour être athée, il ne se tenait pas le moins du 
monde dispensé de craindre la magie, les songes, les 
astrologues. L'épicurien César avait ses talismans. Tibère, 
athée, méprisait d’autant plus les dieux, dit Suétone, qu'il 
croyait plus à son astrolabe. Pline l’Ancien nie Pâme et in- 
sulte Dieu; mais, sans croire le moinsdu monde dérogera sa 
dignité d'esprit fort, il a foi aux paroles magiques pour gué- 
rir les plaies. Tacite nie la Providence; mais il n’en cite pas 
moins des présages, des rêves, des prodiges, qu’il raconte 
le plus souvent sans la moindre hésitation. Pline le Jeune, 
dans sa correspondance intime et affectueuse, trahit à peine 
une ou deux fois l'ombre d'une pensée religieuse; mais il 
raconte avec une ferme croyance une histoire de revenants, 
et il discute sérieusement sur les pronostics à tirer des 
songes (xaiyàpV évap èxA-o; èriiv) . Ju vénal se moque, avec une 
hardiesse alors très- permise, des traditions mythologiques, 
du temps où Junon n’était qu’une petite fille et Jupiter un 
simple particulier habitant les cavernes du mont Ida'. 
Mais, quand son ami est sauvé d’un naufrage, Juvénal 
immole une biche à Junon et un jeune taureau à Jupiter, 
parce qu’il a besoin de rendre grâce à quelqu'un et qu’il 
ne sait pas une autre manière de s’y prendre *. Les épicu- 
riens, ces incrédules, ne se Luisaient pas foute de vénérer 
des idoles et de consulter des oracles. 

' Sat. XIII : 

Tune cuin virguncula Juno 

El privatus aiiiiuc Idaùa Juppiter antris. 

* Sat. XII, in princ. 
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Et, du reste, même de nos jours, le rationalisme est-il si 
complet qu'il veut bien le dire? Môme là où il règne, dans 
les académies et les salons, il est sujet à bien des excep- 
tions. La Mettrie et d’Holbach avaient peur du nombre 
treize, et bien des penseurs de notre temps ont peur du 
vendredi. Tout le dix-huitième siècle a couru aux baquets 
de Mesmer; les disciples de l'Encyclopédie ont recherché 
le grand cophte, Cagliostro ; les bacheliers ès lettres de 
l’université impériale ou royale ont fait tourner des tables 
et se font spirites. Mademoiselle Lenormant a fait fortune ; 
les somnambules ont la clef de toutes les bourses. Hors des 
salons, c’est bien pis: nos paysans athées croient à la ma- 
gie, aux bergers de la Brie, au Livre rouge ; ils font des 
conjurations contre la grêle et ils montent la garde contre 
le choléra ; ils ont des paroles pour guérir les brûlures. 
Incrédules, gens si crédules! Esprits forts, faibles esprits ! 
Que voulez-vous? On est athée; mais on est homme. 
On sent, quoiqu'on fasse, qu’on a quelque chose au-dessus 
de soi ; ce quelque chose, on ne le nomme pas, mais on le 
redoute. En ceci, le mot capital a été dit par ce grand 
praticien de la nature humaine qui jouait la comédie 
sous Élisabeth : « 11 y a plus de choses au ciel et sur la 
terre que ne peut en rêver votre philosophie '. » 

Somme toute, il faut à l’esprit humain une porte vers 
l'infini ; si vous lui fermez la bonne, il ouvrira la mauvaise. 
Si mal placée que soit la fenêtre et quelque faux jour 
quelle donne, il brisera les volets pour mettre la tète de- 
hors et voir autre chose que ses ténèbres. 

' There are more tliùigs in eartli al^heaven, Horatio, 

Than can be dreamt ofby your pliilosophv. 

Hamlel. 
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Ainsi donc, pas môme de nos jours, et alors encore moins 
que de nos jours, la philosophie n'avait étouffé les besoins 
essentiels de l’humanité. Les choses surnaturelles sont la 
nourriture de notre âme, et la philosophie n’avait pas encore 
assez dépravé son malade, l'âme humaine, pour qu’il n’eût 
plus d’appétit pour cette nourriture. Tous donc, lettrés et 
gens du vulgaire, philosophes et non philosophes, allaient, 
sousun nom ou sousunautre, à la recherche du surnaturel. 
Ceux-ci y allaient peut-être avec plus d’entrainement, ceux- 
là avec une réserve plus bienséante : le peuple courait 
davantage aux dieux, aux temples, aux prêtres, aux super- 
stitions traditionnelles, établies, publiques, religieuses; les 
hommes du monde allaient plus aux démons, aux astrolo- 
gues, aux sanctuaires cachés, aux superstitions nouvelles, 
clandestines, fatalistes, athées; ils se cachaient peut-être 
un peu plus, ils n’avaient pas lieu d’être plus liers. 

Et même, lorsque certains philosophes prétendaient 
fermer toutes les portes entre l'homme et la Divinité, d'au- 
tres philosophes savaient réclamer les droits de l'âme hu- 
maine attestés par ses besoins : « Cruelle sentence! s'écrie 
Apulée. Quoi donc! les hommes seraient séparés du contact 
des immortels, enfermés dans le Tarlare de cette vie, pri- 
vé-s de toute communication avec les dieux ! Pas un être 
céleste veillant sur eux comme le pâtre sur ses brebis, l'é- 
cuyer sur ses coursiers, le bouvier sur son troupeau ! pas 
un être qui réprime leurs colères, soulage leurs souffran- 
ces, vienne en aide à leur pauvreté! S’il en est ainsi, que 
pouvons-nous devenir? Nul Dieu, dis-tu, n’intervient dans 
les affaires humains. Arqui donc adresserai-je mes priè- 
res? A qui offrirai-je mes vœux? A qui immolerai-je des vic- 
times? Qui invoquerai-je pendant tout le cours de ma vie, 
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comme soutien des malheureux, prolecteur des bons, 
adversaire des méchants? Qui prendrai-je (et c’est là un 
besoin de chaque jour) à témoin de mon serment'?» Ce cri 
de la conscience humaine que nulle philosophie ne par- 
viendra à élouffer, sortait, alors comme toujours, de toutes 
les poitrines. 

Il y a plus, loin d'étrc comprimé comme' aujourd'hui 
par une philosophie maladive et anormale, ce besoin, sur- 
excité par l’élément malsain qui lui était offert, dépassait 
plutôt la mesure. Comme la notion divine ne se pré- 
sentait qu’obscurémenl à l'âme, l’âme cherchait en dehors 
de la notion pure de la divinité matière à ses adorations, à 
ses espérances, à ses abaissements, à ses prières. Dieu, 
lui disait-on, était trop haut: elle allait ailleurs qu’à Dieu. 
Le Dieu un lui échappait par sa grandeur; elle se faisait 
un Dieu multiple; le Dieu spirituel, par la subtilité de son 
essence; elle se faisait un Dieu corporel ; le Dieu créateur, 
par sa redoutable suprématie; elle se faisait des dieux 
créés : le Dieu personnel, par l'incompréhensibililé do 
son être; elle se faisait des dieux impersonnels: le Dieu in- 
telligent, tout-puissant, gouvernant toute chose, lui échop- 
pait par la supériorité même de son intelligence, de sa 
providence, de son pouvoir; elle se faisait des dieux aveu- 
gles, inertes, gouvernés au lieu d'être gouvernants. Ce 
qu'elle adorait, ce qu'elle recherchait, ce qu’elle redoutait, 
elle arrivait à ne plus môme l’appeler Dieu ; elle l'appelait 
nature, éléments, force, destin, nécessité; sous le nom de 
Fatum , elle divinisait l’inerte, l'inintelligent, l’impassible. 
A vrai dire, elle ne savait pas ce qu'elle adorait; mais, se 
sentant dominée et ne pouvant ou ne voulant savoir ce 

1 Apulée, de Deo Stcrclis. 

in. * 
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qui la dominait, elle allait partout, cherchant de scs rc 
gards et de ses prières une force secrète, une puissance 
inconnue, corporelle plutôt qu'intellectuelle, terrestre plu 
tôt que céleste, brute plutôt que pensante, surhumaine, 
mais non divine. 

Ainsi, ù vrai dire, nul n'était croyant et tous étaient 
superstitieux ; nul n'avait une foi claire en un seul Dieu et 
tous adoraient des milliers de dieux ; nul n’avait la convie 
tion et tous avaient la passion religieuse; on se précipitait 
dans cette passion avec d'autant plus de violence qu'il n'y 
avait aucun dogme pour la borner. Celle maladie morale, 
qui avait produit le paganisme, était présente et agissante 
autant que jamais, cl, à chaque journée du monde païen, 
enfantait de nouveau le paganisme dans les âmes. 

Qu’on ne s’étonne donc pas si, au temps de Marc Aurèle 
et sous l’influence des calamités publiques, il y eut un 
redoublement de superstition et de paganisme. Un fait ca- 
ractérise cet étal des âmes et en même temps a dû servir à 
l'encourager et à l’exciter. Les oracles ou du moins plu- 
sieurs oracles qui s’étaient tus vers la lin de la république 
romaine ou sous les premiers empereurs, recommençaient 
à parier. On les avait quittés; on revenait ù eux. 

Ce n’est sans doute pas qu'ils eussent repris leur ancienne 
splendeur. Pausanias, quoiqu'il soit moins désolé que Plu- 
tarque, reconnaît qu’il n'y a plus ni prophète ni sibylle et 
qu’il n’y en aura peut-être plus dans l'avenir '. On se de- 
mandait encore quel était le moins menteur de tous les ora 
clés. On se tuait à comprendre leurs réponses, rendues, 
hélas 1 en vile prose, mais qui n’en étaient ni plus claires 
ni plus décisives, et qui se donnaient parfois d’élrauges 

1 x, tî. 
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démentis. On en venait à accepter des puérilités misérables 
et qui cachaicntà peine la supercherie ; comme un certain 
oracle d’Apollon Spondius et une certaine Vesta de Pliarès, 
qui ne vous faisaient pas de réponse, mais vous engageaient 
à conjecturer l'avenir d'après le premier présage que vous 
rencontreriez ou le premier mot que vous entendriez 
dans la rue. 

Oui, mais cependant on allait aux oracles. Celui de Del- 
phes se maintenait tôujours. Celui de Claros n’avait eu 
-qu’une courte interruption. Celui des Branchides avait 
même recommencé à parler en vers. L'antre de Tropho- 
nius, le seul conservé parmi les oracles de la Béotie, re- 
commençait à fleurir. La plupart de ces oracles devaient 
se maintenir jusqu'aux derniers temps du paganisme 1 . 

El de plus, à la pauvreté des oracles, on avait su trouver 


1 Critique des oracles dons Lucien, Pscudomantis, Jupiter tragœdns, p. 004- 
700. — l T n prêtre des dieux demande au faux prophète Alexandre si les 
oracles de Claros, de Delphes et de Didyme émanent véritablement d'Apol- 
lon. Lucien, Pscudomantis . . 

« L'oracle de Mopsus à Mallus est le moins trompeur de tous ceux qui sc 
sont conservés jusqu'à présent. » (Pausan., I, 31.) Cet oracle, celui d’Aui- 
phinraüs et celui de Tropliunius sont les plus estimés par Cclsu.s. (Origèno, 
C. Cds. Vil, 35.) Delphes, Dodonc, l'antre de Troplionius, Esculapc, Sérapis, 
ne parlent qu'en prose. (Aristide, Orat . VIII in Serap.) 

Faveur des oracles au leirqis dont nous parlons: Claros (Aristide. Sûcri 
Sermonex, (II. p. 502 ; la fonlaine de Petra, où on lit l'avenir dans un 
miroir ibid., VII, 21); celle de Cvaiice [ibid.)\ la Yesla de l’harès (VII, 22); 
Amphiaraiis (Poteau., I, 34); le temple d'Ino (ib., R. 1); le temple de 
Jupiter Lycœus, où on ne pénétre qu à la condition de mourir dans l'année, 
où les hommes et les animaux ]>erdcnlletir ombre. (On y reçoit les réponses 
par les exhalaisons d’une source. VIH, 3S); Apollon Spondius. où Fon ac- 
cepte comme réponse le premier présage venu (IX. Il); Amphiréa en 14io- 
cidc (X, 33); Apollon dArgos (II, 24); la déesse syrienne à Hélinpolis (Lu- 
cien, dt ï Dca Syra, 30). — Sur les temps postérieurs, voy. Jamhlique, ilysf. 
Ægijpt.y III, 11; Soxomène, I, 7. 

Sur la foi persistante du peuple au pagunisme cil général, voyez Pausan.. 
X, 17; Plut., de Suprrx/., 0; Lucien, etc. 
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des compensations. On avait la magie et l’astrologie, tou- 
jours interdites par les lois, mais toujours populaires. Lu- 
cien qui ne croit à rien, croit à l’astrologie. Le stoïcisme 
en fait un dogme. Seul, Calvisius Taurus ou Favorin, 
causant après souper, ose le contester ; mais encore son 
disciple Aulu-Gelle suppose-t-il que c'est un pur jeu d'es- 
prit; son maître n’a pu penser sérieusement une telle 
énormité 1 . Quanta la magie, Apulée, accusé de sortilège, 
ne prend nullement la chose en plaisauterie, et parle de 
la magie comme d'une science qu’il ignore et dont il s’abs- 
tient, mais comme d’une science '. 

Pour le surnaturel licite, celui des temples et des dieux, 
on avait un zèle presque égal. Le progrès de la civilisation 
permettait même d’ajouter aux dieux anciens des dieux 
nouveaux, aux dieux indigènes des dieux exotiques*, aux 
dieux de l’Occident surtout les dieux plus mystérieux de 
l'Orient. J’ai dit ailleurs ce qu’était ce cosmopolitisme reli- 
gieux par suite duquel les rites de chaque peuple étaient 
devenus à peu près les rites de tous les peuples ‘. Mais celle 

1 Lucien, de Aslrologia. Ostcntandi gratis ingenii an qued ita serio , udi - 
caret; Aulu-Gcll., XIV, I. 

* Apulée, in Apol. Remarquez que l'accusateur est esprit fort, Apulée le 
lui reproche; mais cet esprit fort n’en prend pas moins la magie nu sé- 
rieux. lin lait de magie cité par Pausanias qui l a vu de scs yeux. V. 27. Vny. 
encore, sur la nécromancie, Lucien, Necyom.. p. IM; S. Justin, Apol., I. IX. 

5 Aussi, dans l’assemblée des dieux. Mercure est-il Tort embarrassé dam 
scs fonctions de héraut. Ces dieux sont gaulois, thraces. scythes, et lui. ne 
sait que le grec. Lucien, Jupiter Irogadus, p. 085. — Les dieux arrivent 
avec les costumes les plus étranges, Mithra avec sa tiare persique, et ne 
comprenant pas un mot de ce qui se dit {l'.onctlium deorum, p. 1098). Ar- 
rêt comique rendu par cette assemblée, p. 110. Ailleurs Jupiter se plaint de 
qu'Attys et Bondés sont d'or, tandis que les dieux grecs sont de p ; crre ou 
de brome. Jup. tragæd., p 083. 

* Voy. les ( Wtart , Tableau, etc , 1. Il, cli. i, g 2; t. III, p. 19, cliap. u, 

S 1, p. *9; g 2, p. 58. Rome el la Judée, ch. xu, p. 477, 491; et ci-dessus, 
I. Il, p. 441. 
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imporlalion se faissi surtout d Orient en Ocrident. L'K- 
gyple, la Syrie , l'Asie Mineure ne révéraient guère les 
dieux romains, si ce n'est à titre officiel et comme les dieux 
de la nation souveraine. Mais, dans la Grèce, réputée si 
jalouse de ses temples et de ses dieux, Pausanias nous 
montre sans cesse des autels dressés aux divinités de 
l'Égypte et de la Syrie Mais Rome, mais l’Italie, mais 
après Rome et l’Italie tout l’Occident, nous révèlent à cha- 
que pas des inscriptions en l'honneur d'isis, d'Osiris, de 
Sérapis, d'Ammon, de la Bonne Déesse, d’Astarté, d’Ado- 
nis. Partout les prêtres de la déesse Syrienne, qu'on la 
nomme Diane, Bellone, Aslarté, Atergatis, colportent leur 
idole dans les campagnes, et s’en vont, vêtus de noir, le 
visage barbouillé, les paupières peintes, chantant, dansant* 
hurlant, tourbillonnant, se flagellant, se mordant les mem- 
bres, se tailladant les bras, teignant le sol de leur sang et 
le donnant à boire à litre de breuvage consacré, fanatiques 
comme les derviches tourneurs, et comme eux mendiants, 
mais mendiant au nom de leur déesse *. Le monde romain 
est tout enticraux pieds de la Diane d'Éphèse, « ce lieu, dit 
Pausanias, où la manifestation delà divinité est plus sensible 
qu’en nul autre s .»Le monde romain est tout entier aux pieds 
de la statue de Memnon; et du siècle des Antonins surtout 
•latent ces inscriptions dans lesquelles des centurions, des 
préfets, des empereurs, des impératrices attestent qu’ils 

ont entendu le chant du dieu au lever du soleil Le monde 

'$ *»*« » ••;■> ■••• ' 1 

* II. 4, 20, 32, 34, IV, 31, 52, V, 15, VH, 17, 26, IX, 16, X, 32. 

* Apulée, Metamurph-, IV. Sur le temple d'IIercule à Tyr, d’Aslarlé à Si- 
don, de la déesse Syrienne i HiCra polis, sur les détails de sa tradition et de 
son culte, voy. Lucien, de Dea Syra. 

5 T6 imyxvtj iov Ôi ou, IV, 32. 

* Inscription* memnonionnes : «ou» Néron (66) deux centurions', sou» 
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romain lout entier rommencc à aller à la mystérieuse 
caverne de Mithra ; ce culte secret adressé au soleil se ré- 
pand de la Perse dans tout l’empire; au siècle suivant il 
sera dans toute sa gloire; il ne fera pas oublier, mais il 
découronnera, ou peu s’en faut, les dieux de l’Égypte 1 . 

Mais la dévotion païenne, au moins celle d’alors, était 
surtout une dévotion dormante. Les prodiges éveillés 
étaient rares; les dieux se révélaient surtout par des 
songes. Tous les conseils et tous les remèdes arrivaient 
par la porte d’ivoire. Les oracles parlaient aux dormeurs. 
« Le songe vient de Jupiter »{K*! vis -’ Jvxp £x Aïs; Ira), 
disaient les poètes, les philosophes et tout le monde. Un 
songe donnait à Marc Aurèle le remède de ses manx ; un 
songe avertissait Pausanias de taire les secrets de la Cérès 
d’Athènes; un autre commandait un livre à l’athée Pline, 
à l’incrédule Lucien; un autre donnait à Fronton un spé- 
cifique contre la goutte. Des songes imposaient à Aristide, 
songeur perpétuel, trois ou quatre de ses inutiles haran- 
gues. Un athlète, dévot à Esculape, recevait en rêve, de 
ce dieu qui se mêlait de tout, une recette pour terrasser’ 

llomiiieu !81), In femme du préfet, (05) le préfet lui-même; une autre sous 
Trajan; plusieurs sous Hadrien en 120, 121, 12$, [lui et sa femme Sabine). 
Voy. Stralion, XIII; Juvénal; Pausanias, 1, 42. — Metunon rendait même 
des oracles. Lucien, PhiJopteudei, p. 842. 

1 11 y a déjà, du temps dont nous parlons, des inscriptions initbriaqncs, 
quoiqu'elles abondent surtout au quatrième siècle. Deux inscriptions mi- 
tliriaqucs du temps de Marc Aurèle, dont l'une à Ilochcstcr (llcuzen, 58 15- 
î>85."i . — Sur le cuHedc Mithra, voy. entre autres Orig., Contra Cels.. VI, 
22; Tert., de Corma. là; tauroboles, en l'honneur île la Bonne Déesse ou des 
divinités qui lui étaient assimilées du temps il'lladricn, en 133, 002 à Na- 
ples [Mommsen) ; à Tourna» (Orelli, 2122); en 160, à Lyon Millin, Voyage 
dnm le Midi); monument de l’an 117 (Orelli, 5015). 

* Pausan., I, 14 38; Pline, fc'p., III, 5; Lucien, Macrob., in princip., 
p. 011 ; M. Anr. , I, 17; Fronto, de Feriit altievt. . p. 102; Aristide, Oral., 
II in Minerva, VI in Etculap-, VII in Atclep., XV ad Cyzic. 
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son adversaire. Plusieurs temples étaient ouverts seulement 
ii ceux que le dieu y avait appelés par un songe Pans le 
sanctuaire d'Amphiaraüs, après la purification et le sa- 
crifice, on s’étendait la nuit sur la peau du bélier immolé; 
on v rêvait comme de juste et le lendemain on demandait 
au prêtre l’explication de ce rêve *. Car le songe, habituel- 
lement obscur, n’était rien sans l'explication, et l'inter- 
prète venait après le dieu. C'était un métier populaire que 
celui d’interprète des songes, mais c’était en même temps 
une grande science. Il y avait des interprètes à quatre obo- 
les 1 , mais il y avait aussi des écrivains sérieux comme Arté- 
midore *, qui, après des années de lectures et de voyages, 
avait résumé cette science en cinq livres, dont quatre 
nous restent, monuments de la puérilité antique. Ce sont 
les miracles du vrai Itieu qui s’opèrent debout, en plein 
jour, en plein réveil, en pleine raison : le surnaturel païen 
a besoin de la nuit, du sommeil, du rêve, il n’est puissant 
que sur l’homme endormi. Il lui faut le silence de la raison 
et l’inertie de la volonté, pour qu’il trouve passage et 
opère son miracle. Cette thaumaturgie dormante était bien 
le fait de ces peuples « assis dans les ténèbres et dans l'om- 
bre delà mort. » 

Du reste, les formes de cette superstition étaient innom- 
brables. Elles variaient, non pas seulement selon les con- 
trées et les peuples, mais selon les hommes, selon la nature, 
le goût, les caprices de chacun ; je ne dis pas selon ses 

* Le temple d'Isis ù Tilhorée. l'aus., X, 52. 

* Pansai)., I, 35. 

- Lucien. Epislolx saturnales, p. 1050. 

4 Arlémidorc élail né à Épbèse, mais se taisait appeler Daldien, parce que 
sa mère était née à Doldis en Lydie. Il parut aux jeux célébrés à la mort 
d'Hadrien, et a dü vivre sous Antonin et ïarc Aurèle. V. son ouvrage, 1, 28, 
III, 67; Suidas, iu A/srijuii. 
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idées ; car le paganisme n'était ni idée ni doctrine, pas 
plus qu’il n'était unité. C'était un besoin, ou une passion, 
ou une manie, plusqu'une religion ; dans laquelle chacun 
allait plus loin ou reculait davantage, prenait ceci et laissait 
cela, pratiquait tel rite et méprisait tel autre. Les degrés 
étaient infinis, comme les différences des âmes sont infinies. 

La littérature au temps de Marc Aurèle nous montre 
quelques-uns de ces degrés, mais tous, si je ne me trompe, 
empreints d une nuance de superstition plus forte qu’on ne 
l’eût trouvée aux époques précédentes. 

Voici par exemple un voyageur et un géographe , Pausa- 
nias. Si nous lui cherchons un prédécesseur qui nous soit 
connu, nous trouvons, cent cinquante ansavant lui, Strabon* 
Mais Strabon était un esprit fort, un sceptique, qui tenait 
pour une supercherie grossière le miracle de la statue de 
Memnon, qui parlait du déclin des oracles sans en paraître 
autrement affligé, qui au contraire avait unecertainc inclina- 
tion vers les Juifs et une certaine approbation de leurs idées. 
Pausanias est un tout autre homme. C'est un homme qui ne 
manque ni de bon sens ni de bonne foi, mais qui croit ou 
au moins voudrait croire à ses dieux. Dans sa jeunesse, 
sous Antonin, lorsqu’il écrivait ses premiers livres, il avait 
quelque peine à écarter tout scepticisme ; il ne croyait pas 
à toutes les prophéties; il admettait que « le peuple se 
plaît naturellement à ce qui a une apparence de merveilleux 
et s’en laisse difficilement désabuser; » il n’acceptait en- 
core d’oracles que ceux d’Apollon, consacrés par toute l'an- 
tiquité 1 . » Mais avec le temps, il a fait des progrès. Dans 

' I, 34. — Pausanias a écrit son premier livre sous Hadrien, avant l'adop- 
tion d'Antonin. 11 écrit le cinquième en 174, c’est-à-dire sous Harc Aurèle, 
le Huitième également sous Harc Aurèle (VIII, 9, 43'. 
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ses derniers livres, écrits sous Marc Aurôlc el après la re- 
crudescence de la superstition publique, sa foi est devenue 
autrement absolue. Il veut croire à toutes les fables qu'il 
trouvait autrefois ridicules. Si elles sont par trop inadmis- 
sibles dans le sens littéral, il sc persuade que, sous celte 
enveloppe grossière, les sagas de la Grèce ont voilé d’im- 
portantes vérités (vérités bien utiles lorsqu'elles sont ainsi 
.cachées!); et, en tout cas, dit-il, « lorsqu’il s'agit des dieux, 
il faut s’en tenir à ce qui est établi et parler comme le 
commun des hommes 1 . » L’intention est donc chez lui ex- 
cellente. C’est plaisir de voir avec quel sang-froid et quel 
sérieux il discute sur les questions érudites de la mytho- 
logie, sur l’âge d'Hercule, sur la généalogie des Atrides, 
comme nous discuterions sur l'âge de Louis XIV et sur la gé- 
néalogie des Bourbons. 11 admet tout dans le passé, parce 
que, le passé, il n’a heureusement pas à le contrôler el 
l'a reçu tout cacheté par la tradition. Mais un miracle du 
temps présenti Pausanias est honnête homme et ne veut 
pas mentir : il est obligé de convenir que de son temps la 
vertu divine a diminué; qu'il n'y a plus de prophétesse ni 
de sibylle, et qu’il n’y en aura probablement plus; qu'il y a 
beaucoup moins d’oracles; que les hommes sont rarement 
changés en loups, ce qui était autrefois chose très-facile: 
que la fontaine merveilleuse dans laquelle on voyait jadis 
se peindre des ports et des cités est ternie et ne rend plus à 
celui qui la regarde que le reflet de sa propre ligure*. On lui 
raconte, il est vrai, bien des merveilles, il les répète fidèle- 
ment; mais il ne les a pas vues, il n’affirme pas; il dit 
qu'on lui a dit. 

' vni, s. 

• I, 4S. 
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Mais on revanche il y a des faits qu’il affirme. Beaucoup, 
il est vrai, ne passent pas la capacité d’un prestidigitateur 
médiocre. C’est d’abord le miracle de la statue de Mem- 
non. C’est le mage de l'Orient qui met le bois sur l'autel, 
et, après qu'il a pris sa tiare et lu quelques invocations en 
langue barbare, le feu s’allume de lui-mémcet donne une 
flamme très-claire*. Ce sont les bouteilles vides déposées 
dans le temple de Bacchus et qui le lendemain se retrou- 
vent pleines de vin; encore ici Pausanias n’a pas été témoin 
oculaire et il se permet de douter Ce sont quelques guéri- 
sons opérées par Esculape ou par d’autres dieux, à Pellène, 
à Coroné, à Suurium, à Orope. En tout Pausanias ne de- 
mande pas mieux que d’attester la présence des dieux sur 
la terre, mais il est clair qu’à son gré elle n’est pas assez 
fréquente, et que les dieux lésinent trop les prodiges. 

Continuons les mômes rapprochements. Au temps de 
Trajan,nous nous sommes arrêtés, non sans quelque pré- 
dilection, sur l’illustre rhéteur d’alors, Dion Chrysostome. 
Dion Chrysostome était un rhéteur et participait sans doute 
à ce qu’il y avait de futile dans le métier de rhéteur: 
mais ce rhéteur avait su élever sa rhétorique à l’état de 
puissance politique ; ce rhéteur se permettait d’avoir des 
idées, de sortir des lieuxeommuns, d’émettre des paradoxes, 
de rêver des utopies, de croire à la possibilité d’un monde 
meilleur. Sous Marc Aurèle, nous avons aussi un rhéteur 
qu’on appelle Aristide, mais un pur rhéteur, le phrasier 
le plus banal, le plus inutile, le plus mythologique, le 
plus stérilement laudatif qu’il soit possible d’imaginer, 
quoiqu'il fasse le désespoir d’Hérode Atlicus et qu’on l'ap- 

1 v. 27. N 

* VI, 26. ' 
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pelle le premier des Grecs'. Mais de plus, c’esl un malade, 
ol, par suite de sa maladie et de son désir de guérir, c’est 
nn illuminé, un halluciné, un adepte. Grâce à la pcsle, le 
grand dieu de ce temps-là était Eseulapc. La dévotion, 
toute corporelle et toute grossière, courait de préférence 
aux autels du dieu médecin. Ses sanctuaires à Épidanre, 
à Eos, à Tricca, à Pellène, étaient encombrés de malades 
et de cadeaux’. Pcrgame surtout était pour ces dévots tout 
terrestres ce qu’est la Mecque pour les musulmans, ou 
même Jérusalem pour les chrétiens ; le salut pour les Ro- 
mains c'est la santé. Quand on avait fait ensemble le pè- 
lerinage de Pergame, on avait contracté l'un avec l’autre 
lin lien plus étroit que toute autre association, tout autre 
voyage n'eût pu le faire. Il est assez clair qu’une méde- 
cine humaine, plus ou moins habile, était pratiquée là 
sous le couvert du dieu. Le malade passait là nuit dans le 
temple; il y rêvait, il y voyait parfois le dieu en personne, 
qui entendait sa consultation et lui donnait son ordonnance. 
Cela touche de bien près au magnétisme moderne. Le ma- 
gnétisme esculapien avait, lui aussi, ses désagréments : 
on ne se gênait pas toujours pour insulter le dieu : « Tu 
me traites comme si j’étais bœuf, » disait un rhéteur gour- 
met à Eseulapc qui lui conseillait l’eau claire pour se 
gfiérir de la goutte*. 

1 D'après quelques inscriptions gréco-égyptiennes et d’autres indications. 
ArisDde serait né en 117, il mirait parcouru l'Égypte de 145 A 140, Hélio- 
dore rhéteur étant préfet d'Égypte. En 105, il fait l'éloge de Cyrènc; en 177, 
tremblement de terre de Smvrne, au sujet duquel il fait une harangue; il 
meurt en 180 ou 187. (Voy. Philostrate, fila soph ; M. Letronnc, Recueil 
d'inscription*.) 

* Sur le temple d’Épidaure, Pausan.. Il, 18, 29, X, 52. 

* Aristide i deCtmcordia apitd Atianot) a clé guéri vingt fois par Eseulapc. 
Le rhéteur Anliocht» l a été aussi ( Philost., Sophist., II, 4 , § 1 ). CeUe 
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Esculapc devait bien être le dieu d'un malade, réel ou 
imaginaire, aussi distingué qu'Aristide. Aristide est voué à 
Esculapc comme, dans Molière, Argante l’est à son méde- 
cin. Esculape le gouverne, au moyen de rêves fort obscurs, 
à travers lesquels il faut démêler, tant bien que mal, dans 
les inspirations du dieu, l'ordonnance du médecin. Escu- 
lapc le met à la diète, le prive de bains, lui ordonne des 
remèdes et des remèdes de tout genre. (Memnon cependant 
intervient une fois pour lui ordonner un de ces rçmèdes 
que Molière seul osait nommer.) Esculape lui ordonne 
surtout des bains froids, peu de vêtements, de longues 
nuits passées au temple. Esculape le fait partir, s'arrêter, 
séjourner, étudier, déclamer, faire des vers. Le pauvre 
malade, pour obéir à son dieu, passe sa vie en de conti- 
nuels voyages, fort inquiet du froid, de la pluie, des mou- 
ches, des villages sans auberge, des hôteliers qui n'ouvrent 
pas leur porte, de son esclave qu'il perd en route. 11 ra- 
conte comme il digère mal, comment il a des catarrhes, 
comment il ne dort chaque nuit que juste le temps de 
rêver pour communiquer avec son dieu, comment son 
dieu le soulage un peu, comment il retombe ensuite; et 
cela pendant dix années au moins. Cette guérison ne fut 
pas facile, et il faut qu’Esculapc ait tenu beaucoup à con- 
server à la Grèce la belle voix et l'utile éloquence d’Aris- 
tide. I.es Parques, à ce qu'il parait, voulaient absolument 
quelque victime : Esculape leur donna, à la place d’Aris- 

parle de beaucoup de guérisons [apudOrig., III, 3). — Quatre guérisons sous 
l’empereur Antonin (lequel?), d'après une inscription (Gruter, 71). Voy. 
Élien. des Animaux , XI, 31, 35; sur Pellène, Pausan., VII, cap. ult. 

Bien d'autres dieux encore se mêlaient de guérir. Sérapis (Stralion, XVII), 
Amphiaraûs (Paus., I, 31;, Apollon, [idem, IV, 31), les nymphes de Sanii- 
con [idem, V, 5). 
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tide, un fils et une fille de sa nourrice; cl c’est au prix de 
ce double trépas que le dieu acheta le pouvoir de guérir son 
malade. Aristide donc, guéri ou croyant l’ètre (car il parlera 
encore de bien des maux et de bien des guérisons), de- 
meure plus zélé que jamais pour son dieu : il lui fait bâtir 
des temples, il en devient le prêtre; il ne l'appelle pas 
autrement que son dieu sauveur; il le consulte sur toute 
chose, toujours par des rêves; sa vie, dormant ou éveillé, 
est un rêve permanent, l'n certain Lpagathus, son père 
nourricier, qui a, lui aussi, de lumineux entretiens avec 
les dieux, apprend dans ses rêves de longs oracles en vers 
qu'il récite le lendemain et qui ne manquent jamais de se 
vérifier. 

Au bout de quelque temps, Aristide arrive au plus haut 
degré du mysticisme. Son dieu lui apparaît, toujours en 
rêve, sous une forme lumineuse, lui ordonne de « s'élever 
au-dessus des habitudes humaines et de vivre d'une vie 
toute divine': » tout cela à celte seulefin de devenir rhéteur 
encore plus habile, et de traiter, au milieu des applaudisse- 
ments du peuple, des sujets de harangue intéressants et 
nouveaux, comme la mort de Darius ou la victoire d'A- 
lexandre. Car remarquez que cette piété hypocondriaque n’a 
rien à faire avec ce qui est vertu et moralité. Les dieux ré- 
compensent Aristide de sa dévotion envers eux ; Aristide en 
les servant gagne la santé (si tant est qu’il soit guéri) et 
la gloire (la gloire au moins de la rhétorique). Mais de sa 
vertu comme titre à l’amitié des dieux, ou comme prix de 
son zèle pour leur service, pas un mol. Voilà le rhéteur 
d'alors et la manière, je ne dirai pas, dont il comprend les 

1 Xayiira?* iiilltn 6a < 4 . Voy., sur loul ceci, les Sacri termemes d'Aris- 
tide, qui ne sont que U longue histoire de scs maladies et de scs dévo- 
tions. 
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besoins de son siècle, mais dont il participe à ses pusilla- 
nimités et à scs faiblesses. 

Maintenant, à la place de Plutarque sous Trajan, et je 
peux ajouter à la place de Maxime de Tyr sous Antonin, 
supérieur à Plutarque, sinon par la science, du moins par 
l’élévation des idées et du langage, qui trouverons-nous 
sous Marc Aurèleî Plutarque, on se le rappelle, et Maxime 
de Tyr étaient deux païens, cherchant à relever, ù justifier 
et à réformer le paganisme, acceptant les fables et les rites, 
inuis les expliquant, les ramenant même à l’unité divine, 
cl demandant à Platon et à Pythagore une doctrine reli- 
gieuse qui ne démentit pas la tradition et que la raison 
cependant lie désavouât pas. 

Leur successeur, parmi les écrivains qui nous sont res- 
tés de la dernière moitié de ce siècle, c’est évidemment 
l'Africain Apulée; c’est un écrivain curieux et qui n'est 
pas sans mérite*. Platonicien autant que personne, il re- 
produit la théorie des démons telle que nous l'ont donnée 
Plutarque et Maxime de Tyr. Il est au moins aussi explicite 
qu'eux sur l'unité divine, sur cette a cause première, rai- 
son suprême, origine essentielle de toute chose, père sou- 
verain des intelligences, conservateur éternel des êtres, 

1 Le lemp* me manquerait pour analyser le* idées philosophiques d'Apu- 
lée et des plnlonicicns de son époque. Je rappelle seulement plusieurs pas- 
sages sur l'immortalité de l’Ame {Hetam., XI, i« princ.). Aristide est dsns 
les mêmes sentiments [Oral. II, in Ktnm. , l’ausauias est beaucoup moins 
croyant qu'eu* III, âG. IV, 53) Mais, sur ce sujet, rien n'est plus remar- 
qua hic que Fronton pleurant son petit-fils. Il y a là nn cri de l'Ame qni se 
lait entendre malgré le vague désespérant îles idées païennes. Les philo- 
sophes oui rarement un langage aussi vrai. Il n'y a rien de pareil dam 
Marc Aurolc. (Front., ad il. Aitlon,, de nepote amiuo, 2.) 

Sur l'unité de Dieu, J'ai cixé Aristide. Oral., I, tn Jtvem; U in Nnuitam. 

Comment la fol à l'âme immortelle et le culte des morts s'unissaient au 
culte des démons. Apulée, de l)eo Sacralit; Max. Tyr., Diseerl. XXVI. 
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ouvrier assidu de ce monde qu’il a fait, mais ouvrier sans 
fatigue, conservateur sans inquiétude, père sans avoir 
engendré, indépendant des lieux, des temps, des événe- 
ments. » Le platonisme a même grandi en venant à lui ; le 
platonisme a appelé à lui les imaginations ardentes, les 
esprits poétiques; il est devenu presque une religion. 
Apulée, accusé devant le proconsul d’Afrique, parle de 
Platon comme d’un législateur presque divin et dont les 
moindres préceptes sont une loi pour lui. 

Mais le platonisme d'Apulée est une religion secrète. 
S'il est pour les initiés plein de lumière, de joie, de séré- 
nité, il n'a pour les profanes que lenèbres, tristesses, lar- 
ves, fantômes. S’il parle du Dieu un, il en parle en termes 
mystérieux. « Maxime (le proconsul , platonicien lui- 
mème) n’ignore pas qui est celui que Platon et non pas moi 
a appelé Hasileus (roi)..., concevable pour un petit nombre 
d’hommes, ineffable pour tops. Mais toi, Émilicn, si lu me 
demandes quel est ce roi, je ne le dirai point. Si même le 
proconsul veut me forcer à dire quel est le Dieu que j’a- 
dore, je garderai le silence. » 11 n’y avait donc là rien pour 
le peuple, rien pour le vulgaire. La vérité universelle cl 
éternelle était emprisonnée dans le cercle d’uu petit nom- 
bre d'initiés. 

Et de plus le platonisme au temps d'Apulée se perd dans 
les rêves. La doctrine de Pythagore ou attribuée à Pythagorc, 
déjà parente de celle de Platon et que ce siècle en rappro- 
chait encore, y mêlait la chimérique philosophie des nom- 
bres, la dangereuse théologie des devinéi J’ai montré com- 
ment Apollonius l'avait poussée dans cette voie. De plus l’al- 
liance avec les cultes de l’Oricn t, si popula i res depuis lu ch u te 
de .Néron, achevait encore d’entacher le platonisme. C’était 
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de moins en moins 'une philosophie, de plus en plus une 
Ihéurgie. Ce platonisme croyait aux songes, aux devins, à la 
magic, en un mot à l’action présente et manifestée des dé- 
mons ennemis ou des démons propices; il croyait à tout et, 
qui pis est, il pratiquait tout. Il lâchait ainsi la bride à toutes 
les passions superstitieuses de l’homme ; cette philosophie 
n’était qu’une porte ouverte pour rentrer dans le paganisme 
avec une foi entière et le passe-port même de la raison. 

Apulée sera donc le modèle du païen pieux de son 
temps. Comme tous ceux chez qui le sentiment dévot 
s'unissait à une certaine élévation d'intelligence et d’édu- 
cation, il demandera l'aliment de sa piété moins aux cultes 
publics qu’aux mystères. Le culte ofiicicl qui avait la rue 
pourthéàtrc, la foule pour témoin, des dieux surannés pour 
objet, le bien delà patrie pour but suprême, disait si peu 
de chose à l'âme! Mais cette religion des mystères, ce culte 
à part, celte dévotion retirée, ces réunions d’initiés, silen- 
cieuses et recueillies, se prêtaient bien davantage aux 
élans de l'imagination et du cœur. L'un était la religion de 
la cité, l’autre était la religion de l’homme. La conquête 
romaine qui, partout et même à Rome, avait affaibli les 
idées de patrie, avait accru au contraire la vogue des cultes 
personnels et privés. Les empereurs briguaient l’initiation 
à Eleusis. Isis avait et avait partout des temples pour la 
foule, des sanctuaires pour les initiés. Mithra, Adonis, la 
Donne Déesse, les Cabires, avaient leurs mystères, répan- 
dus jusqu'aux extrémités de l'Occident. 

Il est curieux de voir l'emphatique douleur du Grec 
Aristide, lorsque le temple d'Eleusis, « ce commun sanc- 
tuaire du monde » est venu à brûler : « Jour funeste qui a 
éteint les torches sacrées! Malheureux jour qui a fait dis- 
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paraître les lumineuses nuits de l’initiation ! Quel feu 
nous est apparu ! et à la place de quel feu ! Quel nuage 
ténébreux, quelle nuit sans lune couvre maintenant la 
Grèce ! Cérès, là où jadis tu retrouvas ta tille, tu cher- 
ches ton temple!... 0 sainte prophétie! ô divin cata- 
logue des jours et des nuits consacrées, par quel triste 
jour vous avez finil O vous, qui avez révélé les choses 
mystérieuses, vous, ennemis communs des dieux qui 
sont sur la terre et de ceux qui sont sous la terre! O 
Grecs, véritables enfants aujourd’hui comme autrefois, 
vous avez prévu un tel malheur, et vous avez négligé de 
le prévenir *. » 

A plus forte raison, Apulée, né sur une terre où tant de 
races et tant de rites se touchent, et où, par ce contact, 
la superstition s'échauffe, Apulée, disciple du platonisme, 
ressent vivement l'attraction des mystères. Sa soif d'ini- 
tiation est insatiable. Dans un discours prononcé devant le 
peuple, il énumère avec orgueil les sanctuaires qui lui ont 
ouvert leurs portes; parmi les seuls dieux égyptiens, il a 
été initié à Isis, à Osiris, à Sérapis, à chaque fois sollicité 
par le dieu, averti par un songe, troublé par un inquiet 
désir. Dans son Apologie, il se fait gloire de tous les talis- 
mans sacrés que les prêtres lui ont confiés, et qui, enve- 
loppés de lin (une enveloppe de laine, comme substance 
animale, aurait passé pour impure), reposent dans un 
coin mystérieux de sa demeure. Il s'en vante; mais il ne 
les nomme pas. Nul danger au monde ne lui fera révéler 
aux profanes ce qu'il doit taire. S’il y a ici un initié, qu'il 
fasse un signe, et Apulée s'expliquera en secret avec lui. 


1 Llewiitiu, Oral. XIX. 
ni. 
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Mais, pour lui du moins, sa grande divinité n’est pas 
Esculape, le dieu des corps. Sa divinité principale, parmi 
beaucoup d’autres, est celle que les Phrygiens appellent la 
Mère des dieux; les Athéniens, Minerve Cécropis; les Cy- 
priotes, Vénus; les Cretois, Diane Dictyne; les Siciliens, 
Proserpine; les prêtres d'Élcusis, Cérés; que les Égyptiens, 
plus savants, appellent de son vrai nom, Isis la reine, et 
qu’ils honorent par les cérémonies qui leur sont propres. 
(Voyez comme les cultes polythéistes tendaient à se fondre, 
toujours au profit de l'Orient et de l’Égypte.) Cette Isis, 
c'est « la nature mère de toutes choses, maitressc de tous 
les éléments, fille première-née des siècles antiques, sou- 
veraine des dieux, reine des mânes, la première des êtres 
célestes, type universel des déesses et des dieux, qui gou- 
verne à son gré les lumineuses sommités du ciel, les salu- 
taires brises de l’Océan, le funèbre silence des enfers. » Ajou- 
tons que ce culte n’est pas seulement un ensemble d’obser- 
vances, une dévotion tout extérieure et toute machinale : 
la prière d’Apulée est fervente, pleine de larmes, pleine de 
reconnaissance, s'élevant jusqu’à une contemplation ai- 
mante et pieuse. La piété qu’on lui demande n'est même 
pas sans quelque vertu : la pureté de ses mœurs, l’inno- 
cence de sa vie lui mériteront seules l’initiation aujour- 
d’hui, la paix et la sécurité pendant le reste de ses jours, 
le bonheur de l’Élysée après sa mort. Sa religion en effet 
ne borne pas ses espérances aux choses de ce monde : 
« lorsque, après avoir achevé sa terrestre carrière, il 
sera descendu aux enfers, Isis, qui pénètre de sa lumière 
les ténèbres de l’Achéron, sera encore, dans cette sphère 
nouvelle, l'objet propice de ses adorations. » La reli- 
gion de son Isis n’est pas le fatalisme ; Isis n’est pas 
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une déesse impuissante gouvernée par l’aveugle destin : 
« Éternelle protectrice du genre humain, mère affectueuse 
de ceux qui souffrent, elle leur tend, au milieu des orages 
de la vie, une main secourahle. Elle apaise les tempêtes 
de la fortune; elle rompt les nœuds inextricables tressés 
par le destin. Les cieux l'adorent, les enfers la redoutent. 
Elle fait mouvoir le monde, elle allume le soleil, elle gou- 
verne l'univers, elle lient le Tarlare sous ses pieds. A sa 
volonté se meuvent les astres, les saisons se renouvellent, 
les éléments agissent, les dieux tressaillent de joie. » 

Cesl son initiation aux mystères de cette puissante 
déesse qu’Apulée nous raconte. L’initiation n’est pas une 
cérémonie vainc et passagère, un simple hommage rendu 
à un dieu qu'on oubliera le lendemain. L’initiation est 
quelque chose de sérieux, d’austère et de durable. D’abord 
elle coûte fort cher: Apulée ou Lucius 1 , réduit à la pauvreté, 
engage, pour payer les frais de sa première initiation, le 
peu de vêtements qu'il possède, et il lui faut un secours en- 
voyé du dieu afin de pourvoir à la seconde. De plus, l'ini- 
tiation est précédée de rigoureuses épreuves : dix jours au 
moins de retraite, de recueillement, de silence, d’absten- 
tion de toute nourriture animale, sont nécessaires pour 
rendre l'adorateur digne de la déesse. Enfin l’initiation 
engage tout l’avenir. Elle s’empare de l'homme et gouverne 
toute sa vie. Son être est changé ; il ne s’appartient plus, 
il appartient au dieu. Il lui voue une chasteté plus ou moins 
sévère, mais devant laquelle la faiblesse d’Apulée a long- 

* Dans son roman, Apulée parle lotijours au nom de Lucius, son liéros; 
mais ici il se substitue tellement à ce personnage, qu’il oublie que Lucius est 
de Tairas, et parle d’un homme de Madaure qui demandait l’initiation. 
Apulée était de Madaure. 


Digitized by Google 



08 LIVRE VI. — M ARC AL HÈLE, 

temps reculé. D’abord serviteur, plus lard prêtre du dieu, 
il habitera l'enceinte de son temple; il ne portera qu'un 
vêtement de lin; il se rasera et, sans respect humain, 
se fera gloire de sa tète dégarnie. L’initiation est une 
sorte de consécration monastique; les serviteurs du 
temple s'appellent des religieux (reliyiosi); c’est comme 
une mort volontaire que doit suivre une vie nouvelle ache- 
tée par nos prières et par nos larmes. Si nous sommes tels 
que les secrets de la religion puissent nous être confiés sans 
crainte, la déesse qui tient en ses mains la clef des enfers 
et celle de la vie, lorsqu'elle voit le jour prêt à s’éteindre 
pour nous, nous rappelle à la vie, nous fait renaître, pour 
ainsi dire, par sa providence, et nous ouvre une carrière 
nouvelle. Aussi l'initiation s'accomplit-elle solennellement. 
Vêtu de douze robes sacerdotales qu’ornent d’étranges 
figures de gryphes et de dragons indiens, la couronne de 
leuilles de palmier sur la tête, le flambeau dans la maiu, 
l'adepte est placé en face d’un rideau qui s’ouvre et lui 
montre l’idole. Mois ce n'est encore que la partie la moins 
intime du mystère. Ce qui se passe ensuite, le voyage qu'il 
fait aux confins de la mort, le seuil de Proserpine qu'il 
foule aux pieds, le soleil qui lui apparaît en pleine nuit, 
les dieux de l’enfer et ceux du ciel qu'il voit et qu’il adore 
face à face : toutes les merveilles de la vision mystérieuse 
doivent demeurer ensevelies dans le silence. 

Mais ce mystère, cet illuminisme fantasmagorique, 
cette consécration solennelle, celle gravité , cette aus- 
térité, celte pureté même, que font-elles au bien de l'âme? 
La divinité d'Apulée n'est pas une et souveraine; à côté 
d'Isis qu’il exalte si haut, se place Osiris, « dieu des dieux, 
plus exalté que les plus exaltés, dominateur sur les plus 
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puissants. » Et, si Osirisest le Dieu intelligent et personnel, 
qu’esl-ce donc qu’lsis, sinon la matière divinisée et faite l’é- 
gale de Dieu? La pensée de l'autre vie, indiquée en passant, 
ne tient qu’une faible place dans les préoccupations de l'ini- 
tié qui attend son salut en ce monde et t}ont la vie nouvelle 
est une vie terrestre. La pensée du devoir et de la vertu, 
plus faiblement indiquée encore, a infiniment moins d’im- 
portance que la scrupuleuse observation des rites et l’exta- 
tique contemplation d’une idole; cette cliasteté qui effraye 
Apulée peut bien n’ètre qu’un simple jeune, et en tous'cas, 
si l’on songe aux impuretés dont il a souillé son roman, 
elle n'est point passée de sa vie dans son imagination. Enfin, 
le secret qu’il garde envers nous, d'autres ont eu l’audace 
et même le droit de s’en affranchir. Le dernier mot de celte 
énigme, la clef de ces rites occultes, la nature de ces talis- 
mans si soigneusement enveloppés dans du lin et cachés 
dans des corbeilles nous est trahie par des hommes qui 
ont été païens, qui ont été initiés, mais qui ensuite, éclairés 
par une lumière plus vraie que celle des fantasmagories 
isiaques, ont renié le dieu et révélé son secret. Les mystè- 
res, en même temps qu’ils prenaient les cœurs par leurs 
côtés les plus élevés et attiraient à eux les âmes douées 
d'une religion tant soit peu intime et sincère, cachaient ce- 
pendant sous leurs dernières cnveloppesdes symboleset des 
mythes tellement infâmes qu’ils n’eussent pas supporté 
le grand jour même du paganisme. On peut le demander 
aux Pères de l'Église, qui avaient à cet égard le droit et 
même le devoir d’une franchise chez nous inutile et dé- 
placée*. 

Enfin il y a un dernier contraste, mais que nous avons 

4 Y. surtout Clem. Alex., P roi repi ‘2; Théodore! , (UGrxcis affect. 
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déjà suffisamment développé. A la tôle ou au moins comme 
type delà philosophie stoïque, nous avons rencontré, sous 
Trajan,Epiclète. A la tôle et de l'empire et de la philosophie 
et du stoïcisme, nous rencontrons aujourd'hui Marc Au* 
rôle. Nous avons déjà comparé ces deux hommes et mon- 
tré combien, au point de vue du sentiment et de la vérité 
religieuse, MarcAurèle est inférieur à son devancier. Celui- 
ci, froid pour tout ce qui touche la dévotion païenne, a du 
moins un noble sentiment de l'unité et de la paternité 
divine, parfois un bel élan d'adoration et de reconnais- 
sance envers Dieu. Et au contraire, son impérial disciple, 
avec tant de faiblesses, tant de superstitions, tant de peti- 
tesses païennes dans sa vie, n'en est pas moins, en fait 
de doctrine, vague, indécis, misérablement tiraillé entre 
les hypothèses les plus contradictoires et les plus ab- 
surdes : chez lui la pensée de l'unité divine ressort à 
peine; et, après que Plutarque lui-même, Apollonius, 
Épictète lui ont enseigné à dire Dieu, il dit encore et pres- 
que toujours les dieux, sans savoir ce que sont ces dieux. 

Mais Apulée, Pausanias, Aristide, Marc Aurèic n étaient 
que de simples mortels; d'autres prétendaient être «les 
dieux. Le siècle précédent avait eu scs hommes devenus 
dieux : nous avons assez parlé d'Apollonius qui a laissé 
après lui une renommée bien contestée et bien diverse, 
mais qui du moins ne semble pas avoir passé sans un cer- 
tain renom de moralité, de pureté, de sainteté même. Les 
dieux que nous allons voir n'ont guère ce mérite. Il y 
a d'abord un Nérullin, ou plutôt sa statue, laquelle est 
toute dorée, faite dieu par la ville de Troas, recevant des 
sacrifices, rendant des oracles, guérissant des malades, 

* Home et la Jwtfc, ch. six, p. 287 ; ix, p. 504. 


Digitized by Google 


RECRUDESCENCE DD PAGANISME. 


71 


tandis que hélas! l’original, Nérullin lui-môtne, est vivant, 
mais malade et ne sachant pas se guérir 11 y a aussi 
à Parium le dieu Pérégrin que cette ville s’est fait. Péré- 
grin avait été un Grec débauché et perverti, surnommé 
Prolée, à cause de ses métamorphoses fréquentes. On in- 
stant même il avait été chrétien, évôque, s’il faut en croire 
Lucien, et confesseur de la foi. Puis, excommunié par l’É- 
glise, il avait pris la besace et le bâton, donné à sa ville les 
débris de son patrimoine et embrassé la profitable pauvreté 
du Cynique. Puis, tourmente de ce besoin de renommée à 
tout prix qui était naturel aux tôles grecques, il avait 
presque joué le rôle de révolutionnaire, avait médit et du 
proconsul et de l'empereur et de tout le monde, aurait 
soulevé la Grèce contre Rome si la pauvre Grèce eût 
pu être soulevée. Quand tout lui manqua pour se faire 
un nom, il s’imagina de mourir et de mourir en grande 
pompe. Aux jeux olympiques, en présence de toute la 
Grèce ’, il fit dresser un bûcher et annonça qu’il s’y jete- 
rait. 11 harangua, et plus d’un jour, autour de ce funèbre 
appareil, faisant à l'avance son oraison funèbre et exaltant 
sa glorieuse fin. Selon Lucien, il eût aimé qu’on la lui épar- 
gnât et qu’on le fit dieu sans bûcher. Ses amis lui criaient 
en pleurant : « Garde ta vie pour le bien de la Grèce. » Mais 
la majorité, inflexible, criait au contraire : « Achève ce que 
tu as commencé. » 11 acheva donc, et gagna ainsi sa gloire 


* Athéna#., Ugal . , 2G. Ilérode Atlieus avait déifié sa femme Régille après 
sa mort. La veuve dont parle Apulée adorait son mari mort sous les traits 
de Baccbiis, et lui o lirait des sacrifices. Mrlam. 

» U chronique d’Eusèbc donne cette date ; on y a opposé un passade de 
Lucien, qui ferait de Pérégrin un contemporain de Mnsonius et de Dion 
Chrysostomc ; mais ce passage, mal traduit dans la version d'OpsopœOS, n'a 
pas le sens qu’on lui donne. (Ed. Bourdelot, p. 099 A.) 
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posthume. On ne manqua pas de voir son âme s'envoler 
du bûcher sous la forme d’un oiseau ; il apparut peu de 
jours après, vêtu d’une robe blanche, couronné d'olivier, 
avec les splendeurs de l’apothéose. On se disputa ses der- 
niers écrits, on expédia son image 'par toute la Grèce, l'n 
amateur paya son bâton un talent (six mille francs). Ses 
statues rendirent des oracles et opérèrent des prodiges. 

Il y eut encore un autre dieu, le Paphlagonien Alexan- 
dre/'S’il faut en croire Lucien, son ennemi, il est vrai, 
mais son ennemi pour l’avoir démasqué, jamais si gros- 
sière imposture ne trompa la crédulité humaine. Un petit 
serpent caché dans un œuf et trouvé comme par hasard 
dans les fossés d’Abonotique ; ce serpent grandissant en 
peu de jouis, s'enlaçant au cou du prophète Alexandre et 
descendant de là jusqu'à terre; ce serpent pourvu d’une 
tète humaine et prononçant des oracles ; le dieu interrogé 
par des lettres cachetées, et rendant la réponse au bas 
môme de la lettre sans que le sceau eût été rompu ; voilà 
ce qui fut accepté, d’abord chez les grossiers Paphlago- 
niens, race superstitieuse et stupide, chez qui le moindre 
joueur de tlûte passait pour un prophète ; puis dans toute 
l’Asie Mineure, puis dans la Thrace, puis dans l’Italie, puis 
à Rome, au palais, chez les proconsuls, chez les empe- 
reurs. Alexandre, il est vrai, était habile, éloquent, jeune, 
d'un beau visage ; il connaissait merveilleusement les fai- 
blesses de son temps. Il savait son siècle un siècle de mala- 
des; aussi son dieu fut-il toujours Esculape, mais un Escu- 
lapc nouveau et rajeuni. Il savait aussi que, dans l’empire 
romain, où l'orientalisme gagnait de plus en plus, le culte 

• Lucien, Ad». indoclum, p. 869. Athéncgore, Inc. cil. Vov. en général 
Lucien, in l'ereffrino. Autu GeUc XIII, 11), parle tic l’érégviu avec honneur. 
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dos animaux vivants et des serpents surtout devenait à la 
mode'; déjà, plusieurs siècles auparavant, Esculape était 
venu à Rome sons la forme d’un serpent ; dans l’enceinte 
de ses divers temples, on nourrissait et on honorait des 
serpents jaunes qui lui étaient dédiés ; Hadrien avait mis 
dans le temple de Jupiter Olympien à Athènes un prétendu 
dragon venu de l'Inde; les ophites, secte soi-disant chré- 
tienne, tiraient leur nom des serpents qu'ils vénéraient dans 
leurs assemblées : voilà pourquoi le dieu d’Alexandre fut 
un serpent. Alexandre savait encore qu’à son temps et au 
monde romain il fallait des mystères, des cérémonies noc- 
turnes, de la fantasmagorie, toujours de nouveaux mystè- 
res et une fantasmagorie nouvelle : il eut de nouvelles re- 
présentations nocturnes, comme celles d’Éleusis, des secrets, 
des paroles mystérieuses, des voiles, des flambeaux; on re- 
présenta les amours d’Alexandre, nouvel Endymion, et do 
la Lune, éprise de sa beauté. Il savait enfin les hommes de 
son temps plus occupés de leur santé que de leur âme ; 
aussi, au lieu de préceptes moraux, avait-il des prescriptions 
soi-disant curatives, une certaine pommade de graisse d’ours 
contre les maladies, et contre la peste un vers alexandrin 
qu’il fallait écrire au-dessus de sa porte. 11 promettait, en 
un mot, tout ce que demandait la dévotion d’alors : plaisir, 
santé, longue vie, héritages à faire, trésors à découvrir. 

11 y eut, il est vrai, quelques incrédules, et Lucien eut 
l’insolence de mordre la main que le prophète lui tendait 
à baiser. Mais, malgré « ces obscurs blasphémateurs, » le 
succès d’Alexandre fut, sous Antonin et à plus forte raison 
sous Marc Aurèle, bien plus grand que n'avait été celui 

* Énormes serpents que l'on gardait apprivoisés à Pella, et à qui les 
femmes donnaient leur lait. Lucien, in Ptend., p. 476. 
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d'Apollonius sons Domilien. il eut do son vivant un temple, 
des ministres nombreux, quelques-uns payés par lui, 
d'autres, au contraire, qui lui payaient jusqu'à un talent 
(0,000 francsl; ses oracles, à une drachme et une obole cha- 
cun, lui rapportèrent jusqu'à 70,000 on 80,000 drachmes 
par an. Ses émissaires parcoururent le monde. Son vers 
préservatif de la peste fut écrit sur toutes les portes, bien 
qu’il ne sauvât personne. Les généraux le consultèrent, bien 
que Severianus eût péri pour avoir suivi ses conseils. Marc 
Aurèle lui fut favorable, bien que ses oracles eussent valu 
aux Romains une défaite en Germanie. Le proconsul Ru- 
tilianus le protégea contre ses ennemis, se fit son disci- 
ple, son adorateur et, qui pis est, son gendre; car, à 
soixante ans, il épousa une fille d’Alexandre et de la Lune; 
Rutilianus devait être son successeur un jour. Cet aveugle- 
ment d'adepte chez un grand seigneur est-il si étrange? 
Caglioslro, Mesmer, Wcisshaupt, Martinez, le père Enfantin 
ont eu leurs adeptes. Des médailles attestent la faveur des 
princes envers Alexandre; sa ville d’Abonotique fut, sur sa 
demande, appel lée lonopolis; d’autres villes lui décernèrent 
des fêtes et des statues, et son serpent Glycon figure dans 
les monnaies au revers des tètes d'Antonin et de Verus 1 , 
Voilà donc, homme par homme, comment se résume le 
progrès de ce siècle eu égard aux siècles précédents: — au 
lieu du voyageur sceptique Strabon, le voyageur crédule ou 
souhaitant croire, Pausanias; — au lieu du rhéteur libéral et 
intelligent, Dion Chrysostome, le rhéteur banal et le dévot 
maladif, Aristide; — au lieu du platonicien savant, Plutar- 
que, et du platonicien demi-poêle, Maxime de Tyr, le plalo- 

* Lucien, Vseudrrmantig; Al Mua fore, de l.egai., 30; monnaies d'Abono- 
tique. Goltz. 
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nicien crédule, conteur, illuminé, Apulée; — au lieu du 
stoïcien croyant et presque religieux, Épictète, le stoïcien 
indéciset en même temps superstitieux, Marc Aurèle; — au 
lieu du prophète plus ou moins digne, plus ou moins moral, 
Apollonius, le prophète escroc Alexandre. Toutes les écoles, 
toutes les professions, toutes les tendances ont marché 
dans le sens, non de la philosophie, non de la religion, 
mais du paganisme. 

Si tel était le paganisme lettré, qu'était le paganisme 
populaire? En général on nous en parle peu; mais Lucien 
nous donne un beau catalogue des recettes merveilleuses 
que le populaire admettait et que tous les lettrés ne reje- 
taient pas. L'est une peau de biche vierge sur laquelle on 
dort et qui guérit de la goutte. Ce sont des magiciens qui 
font descendre la lune du ciel et accourir auprès d’un amant 
la beauté qui lui résistait. C'est un Babylonien qui convoque 
tous les serpents du pays ; les plus jeunes sont chargés de 
stimuler la paresse des plus vieux. Ce sont des statues qui 
marchent, des morts qui revivent, des fantômes sortis de 
leur tombe et venant se plaindre qu'en brûlant avec eux 
leur garde-robe sur leur bûcher, on a oublié une sandale 
d’or qui leur manque beaucoup; c'est Hécate qui apparaît 
haute d’un demi-stade, menant avec elle des chiens grands 
comme des éléphants; ce sont des pierres et des statues so- 
nores (Memnon a prononcé jusqu'à sept vers); ce sont des 
démons partout et partout aussi des exorcistes qui les pour- 
suivent. C'est, en un mot, un cauchemar, permanent. La 
pensée religieuse dans ce qu’elle pouvait avoir de pur, d'é- 
levé, de libre, de consolant, de foiTiiiant, de lumineux, 
dans ses idées d'immortalité future qui n’étaient guère 
alors qu'une théorie de philosophe, dans son action morale 
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qui ôtait confinée dans les discussions de l’école, était, ou 
peu s’en faut, perdue pour le peuple. Un mysticisme lourd, 
terrestre, ténébreux, bien différent du mysticisme céleste, 
spirituel, lumineux des chrétiens, l'écrasait'. 

Il y avait cependant des gens qui se révoltaient. J’ai parlé 
de cette révolte dans les temps passés. Lucien nous la repré- 
sente pour le temps présent, et, en face d'une superstition 
poussée plus loin que jamais, il pousse la révolte plus loin 
que jamais. Lucien est un Grec d’Asie, un de ces rhéteurs 
dont l’éloquence ambulante va de ville en ville donner des 
ravissements d'admiration aux oreilles délicates de la race 
grecque. Lucien n'est pas un philosophe, n’est pas un cyni- 
que, n’est pas un épicurien, n’est pas un athée, n'est pas 
môme systématiquement ni philosophiquement sceptique: 
Lucien n’est autre chose qu’un esprit froissé. L’arrogance des 
philosophes, le pédantisme des stoïciens, le mysticisme des 
platoniciens, la brutalité des cyniques, la fourberie des de- 
vins, l'absurde superstition de la foule, l’ont révolté. Mais 
cette révolte contre les formes diverses du mensonge ne l’a 
malheureusement pas conduit jusqu'il la vérité ; elle ne l'a 
mené qu'au doute, ou,pourmieuxdire,à la critique. Lucien 

1 Je me ttorno à quelques citai ions que j'emprunte exclusivement, comme 
je l'ai fait dans tout ce chapitre, aux écrivains du siècle dont je parle : 

Divinations, enchantements, présapes (Pausan.. Il, SV, III. ‘21. IV, 32). 

Prodiges (voy. ailleurs les guérisons) : pierre sonore à V égare (trf., I, 42), 
mitage dans l’eau III, 2.Y; les oiseaux de proie s’éloignent de la chair des 
sacrifices, i Olympia (Ÿ. 14); autel qui épouvante les chevaux (VI, 20); et 
d'autres (II, 35, VI, 26, X, 31); temples où l'on n’entre pas sans mourir 
(X, 32); fontaine qui éprouve les parjures Philoslr., in Apoll.. 1, 6). 

Visions, apparitions (Celse, apud Urig., VII. 35). Maxime de Tyr a vu les 
Dioscures. Pour ce fait et pour d'autres, voy. Max. Tyr., Uiuerl. 27, in fin. 

Patisanias ne parle en général que par ouï-dire, mais les saints Pères 
croyaient à la réalité de certains de ces faits. (V. ce que j’ai dit ci-dessus, 
t. Il, p. 289 et s.) 
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csl le critique universel. Il fait la critique de la mythologie, 
lui donnant, on peut dire, le coup de grâce avec une verve 
de sarcasme dont les Pères de l’Église ont bien su proliter. 
11 fait la critique ou au moins la satire de toutes les supersti- 
tions populaires et philosophiques, des devins, des oracles, 
des songes, des sacrifices, des incantations, d’Esculape lui- 
mème. Il fait la critique de la philosophie et de toutes les 
philosophies, sinon de tous les philosophes, possibles ; les 
injuriant, les fustigeant, les mettant à l'encan et donnant 
le meilleur pour vingt mines'; abhorrant les platoniciens et 
les socratiques, délestant les stoïciens, traitant Épicure 
d'ivrogne, ne ménageant pas toujours les cyniques. 11 lait 
enfin la critique du christianisme; mais ici, vaincu par la 
puissance de la vérité et de la vertu, le mal qu’il en veut 
dire devient un magnifique quoique involontaire éloge. Que 
croit-il? Que pensc-t-il au fond? On ne le sait pas, et il ne 
le sait guère. 11 parle une ou deux fois des dieux et d'un 
songe qu’ils lui ont envoyé; il a un morceau sur la Provi- 
dence. Il croit à l'astrologie ou du moins il semble y croire, 
atteint par ce côté-là de la maladie de son époque. Il se 
lait sur l’existence de Dieu, il combat la Providence, il se 
mille de l’immorlalitéde l’âme ; mieux valait encore brûler 
de l’encens à Jupiter et croire à la barque de Caron’. 

Apulée caractérise bien, comme du reste l’avait fait Plu- 
tarque, cette impiété brutale d'un petit nombre, celte su- 
perstition effarée de la multitude. Il excepte les platoni- 

• (Deux mille francs] Épicure, deux mines; Chrysippe douze; un peripaté- 
licien vingt; un sceptique une. Socrate est roté à deux talents, (douze mille 
francs], mais ironiquement. I ilarum audio. 

* Contre la Providence et I immortalité de l ime, voy Jupiter Confulatue, 
Jupiter Tragicus; contre tous les dieux, les idoles, tes failles, Jupiter [ra- 
giedu* Critique de la magie, des prestiges, etc., Philopteudee. 
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cicns, et surtout lui-même; mais on a pu juger si l'exception 
est bien méritée ; « La foule profane, dit-il, les ignorants 
de la philosophie, avec leur dévotion chimérique, leur rai- 
son absente, leur religion appauvrie, leur àme incapable de 
la vérité, méconnaissent les dieux, soit parle culte le plus 
pusillanime, soit par le plus insolent dédain. Ceux-là sont 
superstitieux, ceux-ci pleins de mépris; les uns sont trem- 
blants, les autres arrogants. Ces dieux, placés au sommet de 
l'éther, et séparés par une immense distance de tout contact 
humain, sont adorés du plus grand nombre, mais par un 
culte illégitime; redoutés de tous, mais sans qu'ils sachent 
pourquoi; déniés par un petit nombre, et ce petit nombre 
sont des impies 1 . » 

Voilà ce qu’était le monde païen sous le prince philo- 
sophe Marc Auréle. 11 était incontestablement plus païen et 
moins philosophe qu’il n'avait été sous Trajan, sous Ha- 
drien, même sous Antonin. Pourquoi cette décadence? 

Sans aucun doute, les circonstances extérieures y étaient 
pour beaucoup. Le monde avait eu, sous Hadrien et encore 
plus suus Antonin, quarante ans d'une paix inouïe. Antonin 
mort, le nuage amassé pendant tant d’années avait éclaté; 
on avait eu la famine, la peste, une guerre de barbares à 
cinq ou six journées de marche de l'Italie. Alors la veine 
païenne, toujours si abondantccl si vivace, avait jailli. 11 y 
avait eu, sous l'influence des calamités publiques, une re- 
crudescence de paganisme, comme il y en avait eu une, qua- 
tre-vingt-dix ans auparavant, sous l'influence des calamités 
qui suivirent la mort de Néron. Comme le régne de Yespa* 
sien s’était inauguré au milieu du deuil et de souffrances 


1 De Deo Socralie, circa princip. 
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toutes récentes encore, le règne de Marc Aurèle s’ôtait 
inauguré au milieu de périls et de calamités de toutes parts 
menaçantes. Aux deux époques, la fièvre du paganisme 
avait eu un redoublement. 

Mais, de plus, Marc Aurèle n'était pas le médecin propre 
à guérir une pareille fièvre. J’ai assez dit ce qu’il était: 
malgré de grandes qualités morales, faible vis-à-vis 
d’hommes qu’il ne pouvait estimer, faible vis-à-vis de 
dieux auxquels il ne devait guère croire, doublement faible 
par sou indécision en fait de doctrine, par sa superstition 
en fait de pratique. En philosophie et en politique, la fer- 
meté lui manqua. Philosophe plus décidé, il serait sorti 
davantage des voies du paganisme, et serait entré davan- 
tage dans la vérité du sentiment religieux. Politique plus 
résolu, il aurait compris comment ce redoublement de 
superstitions, toutes tournées vers l'Orient, cette prépon- 
dérance des mystères sur la religion publique, des sectes 
d’illuminés sur les cultes nationaux, d’isis et de Mithra 
sur Jupiter et sur Cérès, de la superstition polythéiste et 
multiformcsur le monothéisme, devaient entraîner la ruine 
de l’empire. 11 aurait vu le patriotisme romain ou ce qui en 
restait allant se perdre dans un cosmopolitisme que domi- 
nait l’esprit asiatique; les mœurs romaines achevant de 
s’énerver dans celles de l’Orient ; les institutions de la 
liberté romaine, leurs débris du moins ou leur souvenir, 
prêts à se noyer dans un despotisme déifié comme celui 
des monarques de l’Asie. J'ai parlé ailleurs de ce péril 
que d’autres princes semblent avoir compris. 

Mais Marc Aurèle ne comprit pas ou ne voulut pas voir 
ce péril. Au lieu de tempérer par sa politique scs pen- 
chants superstitieux, il se fit une politique sur ses pen- 
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chants. Il avait bien publié, ou renouvelé après ses 
prédécesseurs, des édils contre les astrologues et contre 
les devins, « qui cherchent à gouverner par des terreurs 
superstitieuses l'esprit variable des hommes'. » Mais ce n’é- 
tait là qu'un coin de la superstition publique, depuis long- 
temps illégal et depuis longtemps populaire. Et de plus, 
aux jours de l’épidémie, Marc 'Aurèle ne sut refuser à la 
terreur publique ni les devins ni les astrologues. Il y avait 
parmi eux de véritables malfaiteurs qui épouvantaient Rome, 
toutsimplement pour la piller; Marc Aurèle ne pul prendre 
sur lui de lespunir.il y en avait un qui, monté sur un arbre, 
au champ de Mars, annonçait au peuple que le monde allait 
Unir; pour preuve, disait-il, il allait se jeter de l’arbre, et, 
en tombant, se métamorphoser en cigogne; une cigogne, 
cachée sous ses vêtements, devait faire l’œuvre de la mé- 
tamorphose. Arrêté cl mené à l'empereur, il confessa 
son mauvais dessein. L'empereur l’épargna, et rendit aux 
populations troublées cet exploitant de la superstition 
publique. 

Mais surtout (et ce fut peut-être la faute capitale de Marc 
Aurèle) il céda à la terreur populaire ou il en profita, jus- 
qu'au point d’ouvrir à l'orientalisme la porte que ses pré- 
décesseurs avaient, du moins, tenue entre- bàillée. Au mo- 
ment où il marcha contre les Marcomans, ce ne furent dans 
Rome que cérémonies expiatoires.Toule la ville fut purifiée 
avec l’eau lustrale. Pendant sept jours les statues des dieux 
furent solennellement exposées sur des lits, selon les rites de 
l'ancienne Rome. Marc Aurèlepromit de si nombreuses hé- 
catombes, que des plaisants lui écrivirent : « Les bœufs 

* 50, ZWÿ., de l'ccnit (Xl.Vllt, 19). l'ip., Fraqm. in Collai, lejuin Nantie, 
et ftomanar., XV. 
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blancs, à Marcus César, salut! Si tu es vainqueur, nous 
mourons tous'.» Mais les rites romains ne suffisaient plus, 
cl ce jour-là, pour la première fois, des prêtres de toutes les 
parties de l'Orient furent appelés à Rome, pour y invoquer, 
selon leurs propres rites, leurs propres dieux, en faveur de 
Rome, décimée par la famine, désolée par la peste, épou- 
vantée par la guerre. Le départ du prince en fut retardé, 
et l'armée perdit du temps à l’attendre. Mais il fallait cela 
à la foi égarée du peuple, à la vacillante superstition du 
prince. Marc Aurèle semble dès lors avoir été gagné à 
l’Orient. Un divinateur égyptien, Arnuphis, le suivit dans 
toutes ses campagnes, et lui enseigna le culte de Tliotli, 
le Mercure égyptien *. Tous les dieux de Rome et tous les 
dieux de la Grèce ne suffisaient donc pas à ce prince philo- 
sophe; il lui fallait encore les fétiches de l’Égypte. 11 livrait 
à l'envahissement asiatique tout ce qui pouvait rester de 
la moralité, de la dignité et de la liberté romaines. 

1 Amnüeti Marcellin, XXV, i. 

* Dion, LXXI. 8. On peut rapporter à ce aille une médaille de Marc Au- 
rèle de l’an 173, portant pour devise hkmgio avovsn et représcniant un 
temple de Mercure avec les attributs de ce dieu 'Ecklicl, ai Ann. V. C, 020). 
On parle plus lard de charmes et d’incantations étranges qu'à la de- 
mande de Marc Aurèle, les mages auraient employés pour lui assurer la 
paix avec les Marcomans. Lamprid., in Klingabal. 


I 


m. 


0 


— Digitized by Google 



CHAPITRE IV 


PERSÉCUTION 


En face de tels événements et d’nn tel retour des pas- 
sions païennes, quelle était la situation du christianisme? 

Nous avons parle de la révolte des sceptiques et de 
Lucien. Le christianisme lui aussi était un révolté. La popu- 
lation païenne ne se faisait pas taule de confondre ensem- 
ble les épicuriens, les sceptiques, les athées elles chrétiens. 
Le chrétien, invoquant un seul Dieu au lieu de divinités 
multiples, vénérant de modestes images au lieu d’adorer 
de splendides idoles, ayant, au lieu des cérémonies pom- 
peuses et bruyantes des religions païennes, des réunions 
courtes, nocturnes et silencieuses, au lieu de fastueuses 
hécatombes une mystique immolation sur laquelle il devait 
se taire, le chrétien aux yeux du peuple était bien moins 
l’adorateur d’une divinité nouvelle qu'il n’était un homme 
sans Dieu. Il rabattait trop de la religion commune pour 
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qu’il lui rcslàt une religion. Que l’ennemi des dieux fût un 
sceptique ou un chrétien, on le reconnaissait aux mêmes 
signes; et nous ne savons bien si c’est un chrétien ou un 
sceptique qu’Apulée dénonce quand il attaque son adver- 
saire Emilie», ce « contempteur des dieux, cet autre Mé- 
zence : « il ne fréquente aucun temple; il n’approche jamais 
la main de ses lèvres en passant devant un sanctuaire ; dans 
sa villa, pus une chapelle, pas un bosquet sacré, pas une 
pierre ointe, pas un rameau couronné, pas une offrande 
aux dieux rustiques *. » 

II me semble même probable que la tentative de l’impos- 
teur Alexandre dont j'ai parlé tout à l’heure, était une 
machination théâtrale, combinée avec le pouvoir ou favo- 
risée par lui, pour réveiller la foi des peuples et combattre 
l’incrédulité épicurienne ou chrétienne. Ce misérable jon- 
gleur, protégé par tant de hauts personnages et dont le 
souvenir est resté sur les monnaies d’Antonin, fut proba- 
blement pour Marc Aurèle un émissaire destiné à combattre 
ce double ennemi. Il peignait Épicure au fond du Tartare, 
assis dans la boue, ayant aux pieds des chaînes de plomb. 
Avant de commencer ses mystères, 11 faisait proclamer par 
le héraut : «S’il est ici quelque athée, chrétien ou épicurien, 
venu pour épier les saintes orgies, qu'il se relire, et que 
ceux qui croient aux dieux soient heureusement initiés 1 » 
Lui-même au besoin faisait chasser scs adversaires en 
disant : « Hors d’ici les chrétiens! » A quoi le peuple ré- 
pondait : « Hors d’ici les épicuriens’! » Et enfin, avec son 
autorité d’oracle, il faisait dire à son dieu i « La province de 
Polit est pleine d'athées et de chrétiens qui blasphèment 

* Apologie. 

1 Lucien, in l'ieudom., p. 489. 
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contre moi ; si vous voulez mériter ma faveur, armez-vous 

de pierres et chassez-les. » 

Seulement les épicuriens cl les sceptiques échappaient 
sans beaucoup de peine à ces essais de persécution. J'ai 
dit comment Démonax, dons l’intolérante Athènes, avait 
trouvé, pour mettre en déroule ses accusateurs, une force 
que n’avait pas rencontrée Socrate. Lucien n’est certes 
taillé ni en héros, ni en martyr. Cependant il va par- 
tout, faisant retentir sa belle parole de rhéteur; il habite 
surtout Athènes, qu’il affectionne particulièrement: et il ne 
lui arrive rien de file lieux, si ce n’est par une fourberie 
personnelle du prophète Alexandre; il ne se brouille pas 
même avec l’empereur, et, malgré une hardiesse de langage 
que rien ne dépasse, il vit, fonctionnaire dévoué et bien 
payé de ce prince dévot. L’épicurien savait donc s’arranger, 
mémo sous un prince et dans un pays superstitieux, pour 
ne pas être lapidé ; sa conscience de sceptique ne l’empê- 
chait pas au besoin de brûler son grain d’encens à Jupiter, 
sauf à se moquer ensuite et de Jupiter et de lui-même'. 
Le prince pouvait gémir, le peuple menacer, les oracles 
prononcer l’anathème; parler à son aise des dieux était 
une liberté depuis longtemps acquise; elle demeurait le 
droit de tous, hormis des chrétiens 1 . 

Tour les chrétiens, en effet, la question était plus grave. 


1 Lucien parle d'un épicurien, prêtre de Castor et de Pollue. CunvimaiH, 

p. 1011. 

* « Les philosophes, dit Tcrtullien, disent les mêmes choses que les chré- 
tiens; ils attaquent vos dieux, raillent vos superstitions, mus les louez; ils 
aboient même contre vos princes, vous le souffrez. Vous ne leur demandez 
ni de jurer, ni de sacrifier, ni d'allumer d'inutiles lampes en plein midi. 
Loin de les envoyer aux bêles, vous leur votez des statues cl des pensions. 
Cela est juste, les philosophes ne sont pas chrétiens, > Apologtft., 46. 
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Le peuple savait qu'eux, pour rien au monde, n’eussent 
voulu ni brûler d’encens, ni sacrifier, ni jurer par le génie 
du prince; et c'est pour cela que le peuple leur demandait 
de le faire. Le grand instigateur de la persécution savait 
de plus qu’il avait à craindre d’eux quelque chose et rien 
des philosophes. Les philosophes, dit Tertullien, ne mettent 
pas en fuite les démons. Voilà la grande cause pour la- 
quelle, au milieu de la tolérance universelle (défait ou de 
droit, peu importe) accordée à tous les dieux, à toutes les 
idoles, à tous les mystères, à toutes les sectes, à toutes les 
philosophies, à toutes les rêveries et à tous les rêveurs, le 
christianisme était persécuté. 

Sous Ântonin, il avait pu y avoir quelque répit. Mais 
ce répit ne pouvait être long. Les dieux se plaignaient de 
voir diminuer les victimes dans leurs temples*. Les mal- 
heurs publics qui poussaient à toutes les superstitions, 
poussaient par suite à persécuter. La peste, la famine, la 
guerre, et de plus un prince faible de caractère et person- 
nellement superstitieux, c’était trop pour qu’on pût conti- 
nuer à épargner les chrétiens. 

La foudre éclata donc. Dès les premières années de Marc 
Aurèle, elle éclata à Rome, où un philosophe cynique, 
nommé Crescens, ameutait déjà le peuple contre les chré- 
tiens. La femme d’un païen s’était fait baptiser; après son 
baptême, rougissant de la vie de désordre que menait son 
mari et qu’elle-même avait longtemps imitée, elle avait 
supplié, averti, et puis entin, usant du droit que lui confé- 

' V. cette plainte déjà dans Pline. Kp. X. et ci-dessus les oracles de l’im- 
posteur Alexandre, les actes de beaucoup de martyrs (sainte Félicité, etc.), 
les dieux, dans Lucien, émettent plusieurs fois les mêmes plaintes, Jupiter 
Tragtrdue, p. 070, et surtout in fine, p. 70t, Icaromrnipput . p.l7â7. 
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rait la loi civile, elle avait envoyé le libelle de répudia- 
tion. Le mari répondit par une accusation de christianisme 
contre elle d’abord ; puis, comme elle obtint de l'empereur 
un sursis, contre un chrétien du nom de Ptolémée, auteur 
de sa conversion. Ptolémée fut saisi, traduit devant le pré- 
fet de Rome Urbicus '. Interrogé sur ce seul fait s’il était 
chrétien, il s’avoua tel, et fut condamné. Un citoyen pré- 
sent au jugement se récria, en appela aux traditions de to- 
lérance d’Antonin, aux exemples de clémence de Marc 
Aurèle : « Tu es donc aussi de ces gens-là, lui dit le juge. 
— Oui sans doute, » répondit-il, et il fut à l’instant envoyé 
au supplice. Un troisième chrétien se présenta encore et fut 
immédiatement condamné. La persécution se rouvrait par 
ce triple martyre ’. 

Elle se rouvrait en môme temps dans les provinces ; dans 
l’Asie Mineure en particulier. Là, à côté de la Diane 
d’Éphèse, de l’Esculape de Pergame, de l’imposteur Alexan- 
dre, des superstitions les plus triomphantes alors, s’éle- 
vaient les plus tlorissantes Églises chrétiennes. les Juifs 
firent là comme ailleurs le métier d'instigateurs. Le 
peuple païen, exalté par eux, se mit à crier : Mort aux 
impies! Sans l'intervention officielle du prince, sans un 
édit qui révoquât les édits de tolérance d’Hadrien et d’An- 
tonin, les gouverneurs romains de l’Asie Mineure publiè- 
rent en leur propre nom des décrets contre les chrétiens. 
Les haines personnelles, les instincts de rapacité venaient à 

* S. Justin, Apol ,11. 1. Q. Lollius Urbicus, préfet de Rome, est mentionné 
dans l'Apologie d'Apulée. Inscription en son lionneur trouvée près de Con- 
stanline, en Afrique : il avait participé à la guerre judaïque sous Hadrien. 
Il avait été consul et proconsul d'Asie lllemcn, übOOj. Cruter (p. ÜHj cite 
une autre inscription d'Urbicus. 

* Justin, Apol., II. S. 
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l'aide. On commença à fouiller de jour et de nuit les maisons 
chrétiennes ou supposées telles. U chrétienté, paisible et 
confiante ù ce moment, fut surprise par un eftrayant réveil. 

Et à Rome, et hors de Rome, son premier recours hu- 
main fut vers le prince. Le pouvoir, depuis quelques an- 
nées, l'avait accoutumée à d’autres allures ; elle voulait 
croire, elle croyait à la clémence, à l’équité, à la vertu de 
Marc Aurèle. Justin, qui avait si hardiment parlé à Anto- 
nin et qui semblaif en avoir élé compris, jette alors au 
pied de la chaise curule de son successeur un cri de sur- 
prise et en môme temps de confiance; mais surtout le cri 
d'un homme résolu que nulle terreur ne fera fléchir 1 . Il 
n’atténue pas l'ancienne liberté de sa parole : « Ce qui vient 
de se passer dans Rome, devant L'rbicus, ce qui se passe 
dans toutes les provinces devant les magistrats, ces actes 
iniques m’obligent à vous parler, à vous Romains, qui êtes 
mes semblables et mes frères, quoique, dans l'éclat de vos 
dignités, vous puissiez ne pas le savoir ou ne pas le vou- 
loir... En ce moment, quiconque est repris pour une 
faute par un voisin, par un père, par un fils, par un 
frère, par un ami, par un mari, par une femme, s’en 
prend aux chrétiens et veut notre mort... 11 trouve pour 
l'aider les mauvais démons qui sont nos ennemis ; il trouve 
des juges esclaves et adorateurs de ces démons... Et je m’at- 
tends bien que l’un de ces ennemis va me dresser des em- 
bûches et m’attacher au poteau, ne serait-ce que ce Cres- 
cens, cet amant de la célébrité et du bruit... Déjà plus d’une 
fois j’ai disputé avec lui, et, si vous avez lu mes questions 
et ses réponses, vous ôtes témoins de sa profonde igno- 

1 l a seconde Apologie de saint Justin date du règne simultané de Marc 
Aurèle et de Vcrus (161-169). Voy. eh. n. 
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rance en ce qui nous touche. Si vous ne les connaissez pas, 
je suis prêt à renouveler la discussion devant vous... 
Ou’on ne nous dise pourtant pas : a Mourez tous, allez à 
« voire Dieu, donnez-vous la mort que vous désirez et que 
« nous n'ayons plus à nous occuper de vôus. » Non, nous ne 
nous donnerons pas la mort; seulement, traduits devant le 
juge, nous confesserons hardiment notre foi. Et la raison 
est celle-ci : Dieu a fait le monde, il l’a fait pour le genre 
humain; il l a fait pour le voir habité par des êtres qui 
imitent leur Dieu et qui lui plaisent, non par des êtres qui 
manquent à sa loi et qui l’offensent. Si nous, chrétiens, 
nous nous précipitions tous dans la mort, s'il arrivait que 
par notre faute, le genre humain cessât d'être, ou que la 
doctrine divine cessât d’être enseignée, nous irions contre 
les desseins de Dieu. Mais, traduits devant le juge, nous 
ne nions point notre foi, parce que nous n'avons pas à 
en rougir, parce qu’en toute chose nous croyons le men- 
songe impie et la vérité agréable à Dieu! » 

Ce n’est point du reste ici une apologie en forme comme 
la première, c’est un cri de l’âme; c’est une protestation 
jetée par Justin entre deux supplices, celui de ses frères 
qui avait eu lieu hier et le sien propre qui devait avoir lieu 
demain. L'évidence et la beauté de la doctrine chrétienne, 
l'origine impure du paganisme, la demi-lumière que la 
philosophie a pu jeter dans la vie humaine, tout cela est 
touché en quelque paroles plus animées et plus éloquentes 
qu'aux temps où Justin parlait en face d'un péril moins 
imminent. Puis il finit en demandant hardiment, non plus 
seulement la tolérance, mais l'approbation :« En terminant, 
nous vous demandons, dit-il, que cet écrit soit publié, re- 
vêtu de votre approbation, afin que tous sachent ce qu’il 
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faut penser de nous..., que tous, s'il se peut, soient chan- 
gés. Aux yeux de tout homme sage, notre doctrine, loin 
d’être répréhensible, est au-dessus de toute philosophie; à 
plus forte raison est-elle au-dessus des sotadiques 1 , des 
philénidiens, des danseurs du théâtre (èpjpt«pbwtî), des 
épicuriens, qui eux, sont libres de se montrer sur la scène 
et de faire lire à tous leurs écrits. Maintenant donc nous 
nous taisons, ayant fait ce qui était en nous, et nous deman- 
dons à Dieu d'appeler à la connaissance de la vérité toutes 
les contrées et tous les hommes. A votre tour, puissiez- 
vous, d'accord avec la piété et la philosophie, juger équi- 
tablement cette cause qui au fond est votre cause. » 

Loin de Rome, où Justin tenait ce langage, l'étonnement 
des chrétiens était plus grand encore; leur confiance en la 
justice impériale encore plus grande. Un des saints, un des 
prophètes, un des héros de cette Église d'Asie déjà couron- 
née de tant de lumières, Méliton, évôque de Sardes, laisse 
échapper lui aussi un cri de surprise : « Ce qui n'était ja- 
mais arrivé arrive aujourd'hui. La race des croyants, en 
vertu d édits nouveaux, est livrée en Asie à la persécution. 
Si cette persécution a lieu par ton ordre, dit-il au prince, 
tout est bien ; un roi juste ne peut ordonner rien d’injuste, 
et nous recevrons la mort avec joie comme une récom- 
pense. Nous ne te demanderons alors qu’une chose, c’est 
de juger par toi-même ces hommes qu’on accuse et d'exa- 
miner s’ils sont dignes de mort ou dignes d’être rendus à 
la sécurité et à la vie. Mais si, au contraire, cet arrêt étrange 
et inouï, qui serait inique même envers des ennemis et des 


« Sotadc fut l'inventeur du x(yatco>cy«ty. S liai «on, XIV. Les pliilcnidiens 
ou philëniens étaient une autre secte obscène. Àthén. — Suidas, v* A»rûx- 
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barbares, n’émane point de ton autorité, nous te deman- 
derons plus que jamais de nous protéger contre un pareil 
brigandage... Notre religion est née sous Auguste, elle n 
grandi avec l'empire et avec sa gloire. Seuls, Néron et Do- 
miticn, cédant à des conseils funestes, ont voulu la pro- 
scrire, et de là la haine que lui porte une aveugle, multi- 
tude. Mais la faute de ces deux princes a été réparée par 
tes pieux ancêtres. Plus d’une fois leurs édits ont réprimé 
ceux qui voulaient innover contre nous. » Et après avoir 
cité de nombreux édits d'IIadrien et d’Antonin: « A plus 
forte raison, ajoute-t-il, toi, qui sur tout cela penses 
comme eux, toi dont la pensée est même beaucoup plus 
humaine encore et plus philosophique que la leur, nous 
avons la confiance que tu feras ce que nous te demandons * . » 

Puis, après celte expression de confiance en la justice 
impériale, vient une confession de la foi chrétienne et une 
critique du paganisme aussi hardie que celle de Justin : 
« Oui, certes, il est difficile d'amener à la voie droite 
l’homme qui a été longtemps dans l’erreur. Ce n’est pas 
impossible pourtant. Quand le brouillard se dissipe, le so- 
leil nous apparaît; quand le nuage de l’erreur commence 
à s’évanouir, Dieu aussi nous apparaît... Lorsque l’homme 
n'avait pas encore appris ni découvert qu’il y a un Maître 
suprême de toute la création, son erreur n'était pas sans 
excuse ; on ne fait pas un crime à l'aveugle de ce qu'il se 
trompe de chemin... Mais maintenant que, sur toute la 

1 K usé U? , llitl. rccl-, 1,25, el le texte syriaque, retrouvé récemment en 
Angleterre et traduit par M. Renan. Spicilegium Sohtm., Il, p. XII, 
XXXV11I-LVI. 

Méliton veut bien oublier les persécutions de Trajan. Il parait bien et il 
résulte de son texte que, sous Hadrien et sous Antonin In persécution, an 
moins en Asie, fut peu fréquente. 
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terre, a été prononcée la parole qui révèle l'existence du 
Dieu véritable, maintenant que l’œil a été donné à l'homme 
pour voir, ceux-là sont sans excuse, qui, éclairés par 
cette lumière, mais intimidés par l'ascendant de la multi- 
tude, n'osent rentrer dans la droite voie... Qui que tu sois 
qui passes pour une libre intelligence, un esprit ami de la 
vérité, sois digne de ce nom; quand tu porterais les habits 
d’une femme, souviens-toi que tu es un être humain... 
Je rougis pour ceux qui ne comprennent pas qu'ils sont 
plus grands que les œuvres de leurs mains... Est-il une 
pire honte que d’adorer l'or et l’argent qu’on a donnés au 
fondeur, de les adorer au mépris de celui qui nous donna 
l’argent et l’or ; que d'insulter l’homme et d’adorer l’image 
d'un homme ; que de mettre à mort les animaux et d’a- 
dorer l’image d’un animal?... Voilà des aromates empa- 
quetés, on ne les adore pas ; mais que de ces aromates l’ar- 
tisan fasse un idole, on l'adore. Un lingot d'or ou d’ar- 
gent, on ne l’adore pas; mais, que de ce métal le ciseleur 
fasse une idole, on l’adore! Insensé! qu’a-t-on ajouté 
à cet or pour que tu te prosternes devant lui ? On lui a 
donné la forme d’un oiseau ; que n’adores-tu l’oiseau ? La 
forme d’une bête dévorante : la bêle elle-même est devant 
toi, que ne l'adores-tu ? Et si l'œuvre de l’artiste te parait 
belle, combien n’est pas plus belle l’œuvre de Dieu, que 
l’artiste imite, mais ne saurait égaler... 

a Connais-toi donc toi-même et connais Dieu. Comprends 
quel rôle joue en toi ce qu’on appelle ton âme. Par elle 
l’œil voit, l’oreille entend, la bouche parle; le corps tout 
entier est à son service. Et quand Dieu retire l’âme du 
corps, le corps tombe et se corrompt. Que ce moteur invi- 
sible de ton être le fasse comprendre le Dieu, moteur in- 
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visible du inonde. Quand lui aussi retirera du monde sa 
puissance vivifiante, le monde tombera et périra comme 
nous voyons périr le corps de l'homme... Lève-toi donc du 
milieu de ces dormants; ne sois plus de ceux qui baisentdes 
pierres, quijettenten offrande au feu le pain dont ils vivent, 
qui revêtent les idoles de leurs propres vêlements; qui ado- 
rent, eux doués de sens et de raison, l'irrationnel et l’insensi- 
ble : oui lève- toi; pour ton âme impérissable, fais desprières 
au Dieu impérissable, et alors ta liberté te sera rendue... » 
Le prince philosophe auquel parle Méliton sera-t-il fai- 
ble devant l'opinion du vulgaire ? Le roi dira-t-il : « Je ne 
« puis, je suis roi, il faut que j’agisse selon la volonté de 
« mes peuples? » Ce langage serait digne de risée. N’est-ce 
pas au roi à donner le premier exemple de tout ce qui est 
bon, à pousser son peuple vers la pureté de la vie et la 
connaissance véritable de Dieu?... Le royaume ne peut être 
en paix qu’autantque leroiconnait et craint le vrai Dieu, 
qu’il le fait connaître à ses sujets, qu’en toutes choses il 
juge comme un homme qui sera lui-même jugé de Dien. 
Les sujets alors, par crainte de Dieu, n'oseront faire tort ni 
à leur souverain ni à leurs compatriotes. Le prince sera 
équitable envers ses sujets; les sujets fidèles à leur prince, 
les citoyens probes les uns envers les autres. La paix sera 
parfaite et le nom de Dieu sera loué partout. » 

Le successeur d'Auguste se croira-t-il aveuglément lié 
â la tradition de ses aïeux? # Bien des hommes disent : 
nous suivons les traces que nous ont laissées nos pères. 
Mais alors pourquoi, si leurs pères les ont laissés pauvres, 
veulent-ils s’enrichir? Si leurs pères les ont laissés igno- 
rants, pourquoi veulent-ils s’instruire? Pourquoi les fils 
des aveugles voient-ils et les fils des boiteux marchent- 
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ils?... Ton père a-l-il marché droit? S’il en csl ainsi, 
marche comme ton père; mais si ton père marchait de 
travers, ne l'imite point et détourne tes fils de l’imiter; 
gémis sur l’erreur de ton père, la douleur peut lui être 
utile... Apprends tout cela, ô Antonin César, apprends-le 
aies enfants; tu leur laisseras en héritage les impéris- 
sables trésors de l’éternité. Tu délivreras ton âme et l’âinc 
de les enfants de ce jugement infaillible et vrai que doit 
subir toute la terre. Comme lu auras connu Dieu aujour- 
d’hui, Dieu à cette heure le connaîtra. » 

El par la voix de la chrétienté romaine, et par celle de 
la chrétienté asiatique, Antonin César était donc mis en 
demeure. La question était posée nettement devant lui, et 
parles persécutés et par les persécuteurs. Ces confessions si 
franches, ces apologies si nettes, tant de décision, tant de 
courage, tant de verve, tant de bon sens, tout cela arriva- 
t-il à l’esprit et au cœur du prince philosophe? Comprit-il 
qu’il avait comme homme à sauver son âme, comme 
philosophe à éclairer sa raison, comme souverain à pré- 
server son empire? 

Hélas ! non'; sa raison ne voulait rien entendre et sa 
politique avait déjà pris parti. Il parle une seule fois des 
chrétiens en homme qui ne les comprend pas ; il en parle 
comme de gens qui se jettent dans la mort par obéissance 
aveugle à une secte, non par une conviction libre et per- 
sonnelle 1 . Marc Aurèle ne fut jamais grand connaisseur 

' « Telle doit êlrc l ime, toute prèle, s'il faut sc séparer de son corps, 
soit à se sentir éteindre, soit à se dissiper dans les éléments, soit à demeu- 
rer telle qu’elle est. r (Toujours ce même doute et celle même hésitation 
ebe» Marc Aurèle.) « Elle doit s’y tenir prête, et cela par tin acte de son 
propre jugement, non par un pur esprit de faction (avec une témérité d’en- 
fants perdus? sari na»*T*5i»), comme les chrétiens, mais arec ré- 
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on fait d’hommes. Il n’eut pas, politiquement parlant, la 
sagesse qu’avaient eue ses prédécesseurs, de discerner 
dans la prépondérance des cultes orientaux un péril sérieux 
pour l’empire et de ménager les chrétiens, à titre au moins 
de gens plus sensés et moins dangereux que les fanatiques 
de Cybéle et les prêtres homicides de Mithra. Loin de là, 
Marc Aurèle s'était jeté à corps perdu dans les voies de l’o- 
rientalisme. Se jeter dans les bras de ceux-ci, c'était à peu 
près forcément persécuter ceux-là. De plus, les chrétiens 
avaient tant d’ennemis : les Juifs d’abord, leurs éternels 
dénonciateurs; le peuple ensuite, plus que jamais païen de 
cœur; puis les philosophes, si puissants sous ce régne et 
dont l’école était envieuse de l’école chrétienne; puis les 
affranchis, les courtisans, Lucien Y crus, Faustinc, Fronton, 
je ne sais qui encore. Maie Auréle n'était pas homme à ré- 
sister à tant de monde à la fois. Il pouvait être honnête 
homme au degré de Pilate; il ne pouvait l’être au degré de 
Gamaliel. 

La persécution commencée par les magistrats fut donc 
ratifiée au moins par le silence du prince. Que restait-il, 
sinon que les apologistes devinssent martyrs et rendissent, 
après le témoignage de la parole, celui du sang? A Rome, 
où le prêtre Symmétrius et vingt-deux autres chrétiens ve- 
naient sans forme de procès d’être mis à mort dans le lieu 
môme de leurs assemblées', le tour de Justin ne pouvait 

flexion, avec gravité, et afin de persuader les autres* sans rien de tliéàtral 
[àrf>‘X‘/ , *>oo»ç). » XI, o. 

1 Voy les actes de sainte Praxède, cités plus haut, t. II. p. 483. Le mar- 
tyre de Symmétrius eut lieu deux ans et dix jours après la consécration du 
tilulus mentionné plus haut. Praxède les ensevelit le 7 des ides de juin dans 
le cimetière de Priscilla, sur la via Salaria , où elle-même, martyrisés 
trente-quatre jours après, fut enterrée par le prêtre Pastor. 
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se faire attendre; dans sa dernière apologie il prévoyait un 
prochain martyre. Bientôt en effet Justin et six autres fidè- 
les, ses compagnons, comparurent devant le préfet de Rome, 
qui était alors Junius Rusticus, philosophe et descendant 
de philosophes, précepteur et ami de Marc Aurèle 1 . « Quelle 
est la doctrine que tu as embrassée? lui dit le préfet. — 
J’ai essaye de connaître toutes les doctrines, mais je me 
suis attaché à la doctrine véritable, à celle des chrétiens, 
bien qu’elle déplaise aux faux docteurs. — C’est là la doc- 
trine qui te plaît, malheureux! — Oui, sans doute, d’autant 
plus que je la suis plus fidèlement. — Quelle est cette doc- 
trine? — Notre doctrine est de pratiquer la piété envers 
notre Dieu, que nous confessons être un, créateur du 
monde visible et du monde invisible; envers lui et en- 
vers le Seigneur Jésus-Christ, l-'ils de Dieu, que les pro- 
phètes ont annoncé comme messager du salut et révéla- 
teur de la vérité. Moi qui ne suis qu'un mortel, je ne puis 
parler que faiblement de son infinie divinité. C’est aux 
prophètes qu'il appartient de le faire. » Et après quelques 
autres questions : «Tu es donc chrétien? lui demanda en- 
core le préfet. — Oui certes, je suis chrétien. » 

Après l’interrogatoire de Justin, celui des autres frères 
ne fut pas long. Rusticus dit à Chariton : « Et toi aussi, 
es-tu chrétien? — Oui, je suis chrétien par la volonté de 
Dieu. — Et toi, que dis-tu, Charitina? — Je suischréliennc, 
dit cette femme, par la bonté de Dieu. » Un autre lui dit : 
« Je suis Kvelpiste, esclave de César; mais moi aussi je 
suis chrétien, affranchi du Christ, et, par la grâce du 
Christ, j’ai part aux mêmes espérances que ceux-ci*. » 

1 Sur Junius Rusticus, voy. ci-dessus, t. Il, p. 901. 

1 Èvelpiste veut dire qui a bonne etpdrcmce 
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Hiérax, Péon, Liberianus répondirent de même : « C'est 
Justin, leur dit le préfet, qui vous a faits chrétiens? — 
J’étais chrétien depuis longtemps, dit Hiérax, je le serai 
toujours. » Péon dit : « C’est de mes parents que j’ai reçu 
cette sainte doctrine. » Évelpiste : « J’ai été heureux d’en- 
tendre Justin, mais c’est à mes parents que je dois d’être 
chrétien. — Où sont tes parents? dit le préfet à Hiérax. 
— Mon vrai père est le Christ, ma vraie mère est la foi au 
Christ ; mes parents terrestres sont morts. » 

Le préfet revint ensuite à Justin et le menaça du sup- 
plice: « Si je te fais battre de verges et décapiter, tu t’ima- 
gines donc monterai! ciel? — Je ne me l’imagine pas, 
mais je le sais et j’en suis certain. » Le préfet dit alors : 
« Faisons maintenant ce que nous avons à faire et ce qui 
presse. Réunissez-vous et sacrifiez tous ensemble aux 
dieux. » Et, comme le refus de Justin était suivi de nou- 
velles menaces : «Tous nos vœux, dit le martyr, sont d’être 
sauvés en soutfrant pour notre Seigneur Jésus-Christ. Ce 
sera là notre salut et notre confiance, quand nous compa- 
raîtrons devant le redoutable et universel tribunal de notre 
Seigneur et de notre Sauveur, b Et les autres dirent avec 
lui au préfet : « Fais ce que tu voudras, nous sommes 
chrétiens et nous ne sacrifions pas aux idoles, b 

Le préfet alors rendit sa sentence, et « les saints martyrs, 
louant Dieu, furent conduits au lieu ordinaire du supplice; 
là, fouettés et enfin frappés de la hache, ils consommèrent 
leur martyre en confessantle Sauveur*. Plus tard, quelques 

* Les actes de saint Justin aputl Metaphratt., 1" juin) sont en grec et 
d une authenticité incontestée, ils sont confirmes par le témoignage d'Eu- 
sélie (IV, IX, 16), de Tatien, et en ce qui touche la haine de Croscens contre 
saint Justin, de saint Justin lui-mèine, Apol-, II, 3. l.a date de son martyre 
est du 1" juin 161 ou 168. 


Draitizedby GoqqIc] 



97 


PERSÉCUTION. 

fidèles enlevèrent leurs corps en cachette et les placèrent 
en un lieu convenable, par la grâce de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, à qui soit la gloire dans tous les siècles des 
siècles, Amen. » 

Voilà quelle réponse était faite à Rome, de la part de 
Marc Aurèle, à la courageuse et confiante apologie de saint 
Justin. 

Voici également quelle réponse était faite en Asie, de la 
part de Marc Aurèle, à l'éloquente et non moins confiante 
apologie de Méliton. La hache du bourreau ne tomba pas 
cette fois sur l’apologiste lui-même, mais elle tomba bien 
près de lui. 

L’Église de Smyrne était gouvernée par un vieillard pres- 
que centenaire, nommé (ou peut-être surnommé, tant ce 
nom semble approprié à la fécondité de son apostolat) 
Polykarpos (qui a beaucoup de fruits.) Évêque depuis 
soixante-dix ans environ, disciple de saint Jean, il avait 
connu plusieurs de ceux qui avaient connu le Sauveur; il 
était le dernier anneau qui rattachait l’Église de ce temps 
à l'Église apostolique. Il avait, sous Trajan, baisé les chaînes 
cl reçu les adieux de saint Ignace allant au martyre; il 
reste de lui sur ce sujet une lettre aux chrétiens de Phi- 
lippes, écrite avec cette simplicité, celte brièveté et celle 
abondance de cœur que l’on peut appeler le style aposto- 
lique, que saint Ignace et lui avaient conservée et qui ne 
se retrouve pas au même degré après eux. Polycarpe était 
allé à Rome au temps du pape Anicet et des disputes 
sur la Pâque; il avait exposé la discipline des Églises 
d’Asie, et le pape lui avait fait connaître celle de l’Église 
romaine; puis ils s’étaient quittés, chacun gardant scs 
usages, mais toujours unis dans la charité. A Rome aussi 
«u. 7 
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l’olycarpe avait combattu Valentin et Marcion ; il avait ra- 
mené au sein de l’Église quelques-uns de leurs sectateurs. 
« Me connais-tu'? lui avait dit Marcion, en le rencontrant. 
— Oui, je te connais, premier-né de Satan, » lui avait 
répondu l’évéquc. Ce témoin des anciens âges était donc, 
comme saint Jean l’avait été, le modèle et le pasteur su- 
prême des Églises d’Asie. La foule deschrétiens se pressait 
autour de lui ; on se croyait béni pour avoir louché ce corps 
prédestiné à la gloire, et nul n’aurait permis à ce vieil- 
lard de nouer lui-même le nœud de sa chaussure 1 . 

Quand la persécution éclata en Asie, Smvrne, où rési- 
dait alors le proconsul, fut témoin de plusieurs martyres. 
Douze chrétiens y furent amenés de Philadelphie. Un d’eux 
apostasia. Mais il y en eut d’autres qui, déchirés jusqu’aux 
os, sourirent au milieu de leur supplice; d’autres qui, 
livrés aux flammes, se plaignirent, en riant, de ne pas res- 
sentir assez de chaleur. Un jeune homme, appelé Germa- 
nicus, qui allait être livré aux bêtes, et que le préfet sup- 
pliait d’épargner sa jeunesse, provoqua la bête féroce, afin 
d’en être plus sûrement dévoré. Irritée de ce courage, la 
multitude païenne s’en prit à celui qui en était le plus ha- 
bituel inspirateur, et cria : « Mort aux impies I Qu’on amène 
polycarpe ! » 

Polycarpe, cependant, sur la prière des fidèles, avait 
consenti à se retirer dans une maison de campagne 
non loin de la ville. Le secret de sa retraite fut trahi, 
et les soldats vinrent l’y surprendre, c’était le jour de 
la Parascève (le vendredi saint) *. « Polycarpe était a 

« Aet.S. Polj/c., 13. 

’ Le martyre de saint Polycarpe eut lieu « le jour du grand sabbat s ,1e 
samedi de la semaine de Pâque pour les juifs et pour les chrétiens d’Asie), 
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table 1 , dans la partie haute de cette petite maison; il aurait 
pu s'enfuir. Il aima mieux rester, en disant ; « Que la vo- 
« lonté de Dieu se fasse. » Entendant les soldats, il descen- 
dit, leur parla, faisant admirer à tous sa vieillesse et son cou- 
rage; puis il leur fit donner à boire et à manger tant qu’ils 
voulurent, et leur demanda seulement une heure pour prier 
en liberté. 11 resta ainsi debout, en prière, plein de la grâce 
de Dieu, priant pour tous ceux qu'il avait connus, grands 
et petits, illustres et obscurs, priant surtout pour l’Église 
catholique répandue sur toute la terre. Pendant deux heu- 
res, il pria ainsi à haute voix; ceux qui l’entendaient étaient 
pleins d’admiration, quelques-uns môme de repentir, pen- 
sant qu’ils étaient venus apporter la mort à un vieillard si 
grand ami de Dieu. 

« Quand le moment fut venu de partir, il fut placé sur 
un âne, » comme l’avait été son maître, « et ramené à la 
ville le jour du grand sabbat. » Les magistrats étaient, 
comme toujours, embarrassés de leur rôle. « L’irénarque 
(magistral supérieur des villes d’Asie), Hérode, le rencontra 
et le fit monter dans sa voiture. Là, Hérode et son fils 
Nicélas cherchèrent à persuader le saint vieillard : « Quel 
« mal y a-t-il, disaient ces païens, à dire : Seigneur César 


« le 3 du mois de xantbicus, selon les Asiatiques, le 7 des kalendes d’avril, 
selon les Romains.» (La plupart des textes lisent Mucuv, mais la version ’Anpù- 
À/oiv est évidemment seule admissible.) Les Smyrnécns commençant le mois de 
xanlhicus le 25 mars (V. Lslier), ces deux indications coïncident et donnent 
la date du 26 mars. < Slatius Quadratus était proconsul, llcrode irénarque, 
Philippe de Trallcs asiarque ou grand pontife. » ( Act . Polyc , 6, 7, 8, 
12 , 21 .) 

Ces indications fixent l'année 109 de notre ère, où, en effet, le 26 mars 
tomba un samedi (Tischendorf). lin Quadratus avait été consul en 167 et ( 
selon l’usage, dut être proconsul peu après sa sortie du consulat. 

1 Ou au Ht, xscTKXci'Utvov, cubante m. 
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« (xû jiisç Kaîïap), à faire un sacrifice et ce qui s’ensuit, et à 
« sauver ainsi sa vie? » Polycarpe garda d'abord le silence, 
puis finit par leur dire : « Je ne ferai pas ce que vous me 
« conseillez. » Désappointés, ils l’injurièrent et le jetèrent 
à bas de la voiture, si rudement que sa jambe en fut dé- 
chirée. Sans être ému, et comme s’il n’eût éprouvé aucun 
mal, il marcha gaiement et rapidement vers le stade. » 

Ce stade, où devait s’accomplir son triomphe, est encore 
visible aux portes de Smyrne, du côté de l’orient. C’est un 
vaste amphithéâtre, dont les degrés ont été enlevés par les 
Turcs pour en orner leurs maisons. A droite et à gauche 
sont deux cavernes où on enfermait les lions, et la cha- 
pelle de Saint-Polycarpc marque, prés de là, le lieu de 
sa sépulture*. 

« Ce jour-là, le stade était rempli de spectateurs. On 
apprit que Polycarpe arrivait, et une clameur tumultueuse 
signala son approche. Comme il entrait, une voix qui 
semblait venir du ciel fut entendue de plusieurs chrétiens: 
« Prends courage et sois homme, Polycarpe I » Le proconsul 
Slatius Quadratus lui parla avec cette cajolerie embarrassée 
qu’llérode avait déjà employée : « Epargne ta vieillesse... 
«Jure par la fortune de César... rcpcns-loi...crie :A bas les 
« athées! » et leurs habituelles exhortations. Polycarpe, 
d’un visage grave et sévère, désignant du geste et du re- 
gard ces misérables païens qui l’entouraient, gémit, regarda 
le ciel, et dit : « A bas les athées! » Le proconsul reprit : 
«Jure, maudis le Christ, et je le laisse libre. » — Mais le 
martyr: « Il y a quatre-vingt-six ans que je le sers, et il 

* Thomas Smiili, Nolilix seplem Atixecclet., p. 111, ed. Oxm., 107Ü; Tis- 
chcndorf, Reitc in dm Orient, 1840, l. II, p. '248, cités par llefelc, Opp. Pa- 
trnm apust. 
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a ne m'a fait aucun mal. Puis-je maudire mon roi, qui 
« m’a sauvé? » 

Le proconsul cependant, comme Pilate, eût aimé à sa- 
tisfaire le peuple sans verser trop de sang. II fait donc de 
nouvelles inslances. L'évéque répond : « Je te le dis bien 
haut, je suis chrétien. Si tu veux maintenant savoir ce 
qu’est la doctrine chrétienne, donne-moi un jour pour l’en 
instruire. — Non, parle plutôt à ce peuple et persuade-le. 
— Je ne me refuse pas à te répondre : car nous sommes in- 
struits à rendre aux princes et aux puissances ordonnées de 
Dieu tous les honneurs qui ne doivent pas nuire à notre âme. 
Mais ce peuple ne mérite pas que je me justifie devant lui.» 

Le proconsul s’irrite : « J'ai ici des bêtes féroces, et si tu 
ne changes pas, je te livre à elles. — Fais-les venir. Je ne 
changerai pas pour passer du bien au mal ; mais je serais 
heureux de changer pour passer du mal au bien. — Si tu 
méprises les bêtes, j'ai des bûchers. — Le feu brûle un 
instant et puis s'éteint; mais il y a un feu éternel que tu 
ignores et qui est réservé aux impies. Que tardes-tu? Fais 
amener ce que lu voudras. » Et en parlant ainsi, Polycarpe 
était plein de confiance et de joie ; la grâce éclatait sur son 
visage. Loin qu'il fût troublé par les menaces du proconsul, 
c'était le proconsul qui était confondu par ses réponses. 

Le peuple, lui, n'entendait pas ce dialogue et ne se souciait 
que d’en apprendre la conclusion. Sur l'ordre du proconsul, 
le héraut cria par trois fois au milieu du stade : « Polycarpe 
s'est confessé chrétien. » Ce fut alors de la part des juifs cl 
des gentils un effroyable hurlement : « Voilà donc ce pré- 
cepteur d’impiété! ce père des chrétiens I ce profanateur 
de nos dieux ! Des lions ! » ajoutait ce peuple. Mais il n'y 
avait pas délions disponibles. « l T n bûcher! » Le bûcher ne 
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pouvait être prêt trop vite. Tout le peuple, les juifs surtout, 
courent dans les bains et les boutiques voisines, apportent 
ce qu’ils peuvent trouver de bois et de sarments. Le peu- 
ple de Smyrne comme le peuple de Jérusalem ne connais- 
sait, lui, ni les remords ni les atermoiements de Pilate. 

« Quand le bûcher fut prêt, Polycarpe ôta son vêtement, 
dénoua sa ceinture, essaya même de se déchausser. On 
voulut l’attacher avec des clous : « Laissez-moi, dit-il ; celui 
« qui me donne la force.’d’afTronter le feu me donnera aussi 
« la force de rester immobile sur le bûcher. » Ses mains 
cependant furent liées derrière son dos; et alors, comme un 
bélier choisi pour le sacrifice, victime agréable à Dieu, 
debout et regardant le ciel, il prononça cette prière : « Sei- 
gneur, Dieu tout-puissant, vous dont le Fils béni et bien- 
aimé, Jésus-Christ, nous a appris à vous connaître, Dieu des 
anges et des Puissances, Dieu de toute la création et de toute 
la race des justes qui vivent devant vous, je vous bénis 
parce que vous m’avez jugé digne, à ce jour et à cette heure, 
de participer avec vos martyrs au calice de votre Christ, 
à l’éternelle résurrection de l’âme et du corps dans la vie 
incorruptible de l’Esprit saint. Puissé-je, comme eux, être 
admis aujourd'hui devant vous, pour être un sacrifice, pré- 
paré, annoncé, accompli par vous, Dieu véridique et inca- 
pable de mensonge! C’est pourquoi en toutes choses je vous 
loue, je vous bénis, je vous glorifie, avec votre éternel, cé- 
leste et bien-aimé Fils Jésus-Christ, maintenant et dans les 
siècles futurs I Amen ! » 

La fureur du peuple, l’embarras et la stupéfaction du 
pouvoir, le calme et la foi confiante de la victime, c'est la 
scène que reproduisent tous les martyres depuis les assi- 
ses de Pilate. 
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Polycarpe cependant ne périt point par le feu. Les flam- 
mes, comme les lions le firent quelquefois, refusèrent de 
toucher à ses membres vénérés, et s’élevèrent au-dessus 
de lui, formant une voûte d’où s’exhalait un parfum plein de 
délices. Il fallut que le confecleur , celui qui achevait sur 
l'arène les moribonds, hommes ou bêles, fût appelé et lui 
donnât une mort plus digne, la mort par le fer. Sur le con- 
seil des juifs, on brûla son corps. On craignait (telle était 
pour lui la vénération des chrétiens!) qu’ils ne recueillis- 
sent ses reliques et n’abandonnassent, disait-on, le Crucifié 
pour adorer Polycarpe : a ignorant, dit le témoin de ce 
martyre, que jamais nous n'abandonnerons le Christ, et 
n’adorerons personne à la place de celui qui a souffert 
pour le salut de tousl » 

Cette mort si glorieuse inspira du respect même aux 
païens. Le nom de Polycarpe resta dans leurs mémoires et 
sur leurs bouches. Il arriva même, ce qui était arrivé 
soixante ans auparavant après la mort de saint Ignace, que 
son sang éteignit la persécution. Le paganisme fut honteux 
de sa victoire et les Églises d’Asie eurent quelques jouis de 
repos 1 . 


1 Eusèbe, IV, 15. Les Actes de saint Polycarpe sont, comme on le sait, la 
lettre même de l'Église de Smvrnc adressée aux autres Églises pour les in- 
struire de son martyre. Sauf un ou deux passages (16 et 22) dont le texte 
peut être altéré, nulle critique n'a été élevée contre l'authenticité de cette 
lettre. 

Autres martyrs dans les années de Marc Aurèle et de Vents (ou à peu 
près) : 

Daniel, diacre A Padoue. 3 janvier (108?). 

Potitus, enfant, en Sardaigne, 15 janvier 160 ou ICC. 

Tliraséas, évêque d Euménée, martyr A Smvme, 5 octobre. (Eusèbe, Hat 
réel., IV, 1*, 24.) 

Sagaris, évêque de Laodicéo en Pbrygie, disciple de saint Paul, 0 oc- 
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Mais celle trêve ne pouvait être que locale cl momenta- 
née. Quoique MarcAurèle, dans tout ceci, eût laissé faire 
plus qu'il n’agissait, la persécution avait été trop géné- 
rale, trop éclatante, trop voisine de la personne du prince, 
pour que la responsabilité ne retombât pas sur lui. 

MarcAurèle était arrivé au pouvoir à un moment où il y 
aurait eu un grand parli à prendre, où il eût fallu que le 
christianisme, proscrit d'abord, puis toléré, fut accepté ou 
rejeté. Marc Aurèle le rejeta, surtout parce qu'il ne sut pas 
faire l'effort de l’accepter. Les grands partis n’allaient pas 
à sa volonté hésitante , à sa politique consultante, à sa 
philosophie dubitative. Pour cet esprit flottant, le christia- 
nisme était quelque chose de trop décidé; à ce cœur su- 
perstitieux, la seule neutralité dans la cause de ses dieux 
faisait peur; pour cette volonté trop flexible, la lutte contre 
les passions persécutrices était trop rude. 11 ne sut se 
mettre ni au-dessus de la multitude, ni au-dessus de ses 
courtisans, ni au-dessus de ses dieux. Loin de devancer 
Constantin, il ne continua même pas Anlonin. 

C'est ainsi que les velléités de tolérance qu'avaient pu 
avoir quelques empereurs furent décidenuncnt abandon- 
nées. Trajan avait été un soldat, lladrien un artiste, An- 
tonin un fermier ; Marc Aurèle seul était un philosophe de 
profession. Plus pur que les deux premiers, aussi honnête 

tobre. (Eusèbc, IV, 28, V, 24, d'après Méliton ; Polycrale d'Ephùio, au pape 
Victor.) Sous le proconsul d'Asie Servilius l’aulus (Servilius Pudens, (pii fui 
consul en 100?) 

Anicci, pape, 17 avril 108. Nous n'avons aucun détail sur son martyre). 
Sur sa vie, Eusèbc, llial. eccl., IV; Hicron., de Script, eccl., 17; Irénèe, 
ad Yictorem, et les l.iliri pontificales, Anastase, etc. 

Carpus, Populus, Agathoiiicc, i Pcrgauie. [Eusèbc, II. eccl., IV, 24.) 

Voy. les bagio^raplies Adon, Nolker, Itonianum marlyrol. velus, les llul- 
landistes, etc., aut jours ci-dessus indiqués. 
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homme que le troisième, l’esprit droit et la volonté ferme 
lui manquèrent. Philosophe, il plia devant les folies du pa- 
ganisme ; pur dans sa vie, il garda pour des cultes impurs 
une craintive vénération; Romain par son origine, Grec par 
son éducation, il livra et lui-même et l'empire à toutes les 
mauvaises tendances de l’Orient; ennemi du sang, parfois 
jusqu'à la faiblesse, il lit ou il laissa proscrire les plus 
grands hommes de bien de son empire; adversaire obligé 
et officiel de Néron et de Domitien , il rentra vis-à-vis de 
l’Église dans les voies de Domitien et de Néron. 

Faiblesse décisive qui ouvrait la porte à toutes les déca- 
dences I Avec toute sa sagesse, toute sa philosophie, tonie 
sa vertu, MarcAurèle perdit l’empire romain. 
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MARC AURÈLE SEUL — SES GUERRES 


La mort de Verus termine une première phase du règne 
de Marc Aurèle. Seul maintenant, délivré de son embar- 
rassant collègue, il aura les plus belles années de son pou- 
voir. Dans la guerre d’abord, dans la paix ensuite, nous 
allons montrer ce qu’il fut, à son époque la plus libre et la 
glorieuse. 

Ce n’est pas à dire que sa lâche n’ait été pénible. Il trou- 
vait Rome avec trois ennemis: le paganisme, la peste et la 
guerre. Le paganisme, j’ai dit ce qu’il était et combien 
Marc Aurèle en méconnaissait le danger. La peste durait 
toujours en Italie; pendant le séjour des deux empereurs 
à Aquilée, elle avait décimé leur armée. Quant à la guerre, 
elle était loin d’ètre finie; la Rhétie, la Pannonie, le No- 
rique étaient toujours en grande partie aux mains des bar- 
bares, c’est-à-dire que les barbares étaient, ou peu s’en 
faut, au pied des Alpes. 
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La guerre recommença donc, et devait durer autant que 
le règne de Marc Aurèle. Malheureusement le détail nous en 
est bien peu connu. Nous n’avons guère pour témoins que 
des monnaies, des inscriptions et des bas-reliefs '. Comme 
de raison, de tels témoins ne déposent que de victoires : ce 
sont toujours des titres A'Imperator , de Germanique, de 
Sarmatique, conférés ù Marc Aurèle; des trophées; des 
captifs, les mains liées derrière le dos ; des Victoires qui 
couronnent l'empereur revenant sur son char de triom- 
phe; c’est toujours la Germanie soumise, assise par terre 
et pleurant sa défaite. On loue Marc Aurèle, dans les in- 
scriptions, « d’avoir surpassé toutes les gloires des plus il- 
lustres capitaines, d’avoir soumis ou exterminé les nations 
les plus belliqueuses*. » Mais la multitude même de ces 

1 Bas-rclicfe de la colonne Antonine et de l’arc de Iriomphe érigé en 
l’an 176, sur la voie Flaminia, détruit en 1662. Sur dii bas-reliefs que l’on 
croit provenir de cet arc de triomphe, quatre sont relatifs aux guerres de 
Germanie. 

* QVOD OXSE8 ANTE SE mXIXflRVX ÎUPP. GLOIUAS 

SVPEBGRKSSVS DEU.lCOMSSntlS G EST U VS DELETIS A VT SYBACT1S 

Inscription de la Irentième année trihunitienne de Marc Aurèle (176), et 
qui appartenait probablement à son arc de triomphe. (îrut.,260; Orclli, 861; 
citée plus correctement par Homel cl M. des Vergers. 

Voici le peu d’indications que donnent les monnaies depuis la mort de Vert» : 

169. Départ de l’empereur.— la Germanie soumise . — Retour de l'empereur. 

170. Départ — Victoire. — Retour. — Marc Aurèle imperalor 17. Il l'avait 

été pour la cinquième fois en 168. 

171. Victoire. 

172. Marc Aurèle et son Gis Commode surnommés Germaniques. — Vic- 

toire sur le Danube. — Trophée. — Char de Iriomphe, — U I Germa- 
nie ton mise. 

175. Tropliée. — la Germanie icumite. 

171. Victoire. — Gins, svbacta, une fois de plus. — Retour <ï Auguste pas- 
sant sous un arc de triomphe. — lmp. VU. 

175. lmp. VIII. — Titre de Sarmolicut. — sccvams rvtucA. — roaivüA 

ncavx. 

176. (C'est l’année où fut érigé l’arc de triomphe.) — Titre de Père de la 
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victoires atteste leur inutilité ; il est clair que la Germanie 
tant de fois soumise ne l'a été qu’imparfailement, que Ju- 
piter défenseur de l’empire a médiocrement accompli sa 
lâche. Si les Romains ne se lassèrent pas de vaincre, les 
Germains ne se lassèrent pas non plus de se faire battre, 
et Marc Aurèle mourut à cinquante-neuf ans, faisant en- 
core la guerre'. 

Ainsi, Verusà peine mort, Marc Aurèle est obligé de par- 
tir et de remporter de nouveaux triomphes 1 (109) . L'année 
suivante (1 70), malgré ces triomphes, les barbares, qu'on 
n’avait pas encore rejetés au delà du Danube, se mon- 
trent, non-seulement en deçà du Danube, mais en deçà des 
Alpes; l’Italie est envahie; Aquilée ne se défend qu’à 
grand'peine; vingt mille Romains périssent dans un seul 
combat. L’incendie gagne tout l’empire. En Gaule, les 
Séquanais (Franche-Comté) s’agitent. D’autres peuples gau- 
lois encore, et ceux de l’Illyrie, sont soupçonnés d’intelli- 
gence avec les ennemis de race germanique'. Les Maures 
pénètrent en Espagne et ravagent la Bétique. Les pâtres 
égyptiens (Bucoles), race sauvage et détestée, se soulèvent. 
Il semble que partout on se soit donné le mol. Quelques- 
uns de ces Bucoles, déguisés en femmes, s’approchent, sous 
prétexte d’acquitter quelque impAt, d’un centurion romain, 
l’égorgent lui et ses camarades, dévorent ses entrailles, se 
lient par un serment de révolte. Leur nombre se grossit; 


pairie. — ne omit. (trophée el captifs), et l'inscription citée plus 
haut, qui pavait être celle de l'arc de triomphe. 

177. U i Germanie et la Sarmatie vaincues. — lmp. Ylll et IX. — Marc Au- 
rèle et Commode sur le char triomphal. — Jupiter défenseur de 
l'empire lance sa foudre contre les barbares. 

... Marc Aurèle lut encore imperalar une dixiéme fois. 

Capitolin, 22. 
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ils remportent une première victoire; Alexandrie est près 
de tomber en leurs mains. 

Obligé de faire face à tous ces dangers à la fois, Marc 
Aurèle laisse l'Égypte à Avidius Cassius, vainqueur des Par- 
llies, qui, après être resté longtemps sans oser attaquer la 
multitude des révoltés, parvient à les diviser et à les écra- 
ser. Marc Aurèle sent que sa place est en Germanie, au pre- 
mier foyer du mal. Mais l'argent lui manque, et il craint 
de se rendre impopulaire par de nouveaux impôts. Pen- 
dant des mois, il fait vendre sur le Forum de Trajan le 
riche mobilier entassé dans le palais par tant de Césars, 
les vases d’or et de cristal, les bijoux de Fausline, une ma- 
gnifique collection de pierreries qu'avait formée Hadrien. 
L'argent lui manque et les hommes lui manquent; la po- 
pulation est décimée par la peste. Marc Aurèle arme des 
esclaves, enrôle des gladiateurs, soudoie jusqu'aux bandits 
des grands chemins joints aux soldats qui leur donnaient 
la chasse, paye des Germains pour combattre les Germains*. 
Ce n’est pas assez encore, et il sera obligé de passer trois an- 
nées de suite à Carnunle, sur les bonis du Danube, pour re- 
cruter son armée par des levées répétées dans ces provinces 
qui sont maintenant la pépinière des légions*. Enfin, pour 
assurer l’avenir si menaçant après lui, il se donne un 
gendre; avant même l’année de deuil, il remarie Lucille, 
veuve de Verus, à un homme déjà âgé, d’origine étran- 
gère, de naissance obscure, mais à un homme de mérite 
cl à un brave soldat, Claudius Pompeianus: il veut laisser 
derrière lui autre chose que des enfants (170). 

Ce suprême effort de ses armées, si urgent et si pé- 

* Capitolin, 

• Orose, VU, 15. 
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nible, Marc Auréle veut au moins qu’il soit décisif. Il 
renonce pour plusieurs années à Rome, à la paix, à la phi- 
losophie. Les deux villes ou les deux camps fortiliés de 
Sirmich sur la Save et de Carnuntc sur le Danube (Alten- 
bourg) seront désormais ses capitales; le philosophe mé- 
ditera sous la tente. Il sera là ce qu'il est partout, sans 
inquiétude de la louange ni du blâme, sans ambition, sans 
ardeur, mais dévoué. Il ne lient ni à ressentir ni à inspi- 
rer l’enthousiasme. Toujours prêt à s’effacer, il prend les 
hommes de mérite partout où il les trouve. Un paysan il- 
lettré, presque inintelligible dans son langage, et qui s’est 
fait soldat pour éviter la peine de quelque délit, Rufus 
Basscus, est son préfet du prétoire. Un fils ou petit-fils 
d'esclave, tour à tour grammairien et soldat, tout à tour 
en honneur et en disgrâce, P. Helvius Pertinax, est son 
grand appui ; Marc Auréle va le faire consul et Rome un 
jour le fera empereur. 

Aussi, dès les premiers combats qui signalent ce retour 
offensif des Romains, la Rhélie et le Norique sont-ils déli- 
vrés par Pertinax; la Pannonie par Marc Auréle lui-même. 
Les peuples qui les occupaient ou les ravageaient, Quades, 
Marcomans, Sarmates, Vandales, sont ou détruits ou re- 
jetés sur la rive gauche du Danube. Sur un autre point, 
les Iazyges, peuple sarmale, qui habitait entre le Danube 
et la Theiss, livrent bataille en plein hiver sur la surface 
glacée du fleuve. Les Romains, qu’ils avaient cru sur- 
prendre et qui n'étaient pas accoutumés comme ces Cava- 
liers barbares à combattre et à diriger leurs chevaux sur 
la glace, quittent leurs chevaux, jettent à bas leurs bou- 
cliers, posent un pied dessus pour s’affermir, saisissent à 
la bride les chevaux de l’ennemi, harponnent les hommes 
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avec des crocs, les font tomber, tombent prie- môle avec 
eux, luttent corps à corps, même à coups de dents; la supé- 
riorité de leurs armures fit seule leur victoire. Ces luttes 
étaient acharnées ; les femmes barbares combattaient avec 
leurs maris, et leurs cadavres se retrouvèrent souvent sur 
le champ de bataille (171-175). 

La province romaine était délivrée; mais un jour de dan- 
ger, demeuré célèbre dans toute l’histoire, attendait encore 
Marc Aurèle. Pour mieux assurer sa victoire, il avait passé 
le Danube en combattant les Marcomans (174); il s’était 
avancé dans le pays des Quadcs (Moravie et partie nord-ouest 
de la Hongrie). Établi dans un camp fortifié, la supériorité 
de la tactique romaine semblait garantir sa sûreté. Mais le 
nombre était pour les barbares. Marc Aurèle se laissa en- 
velopper. C’était en plein été; l’eau manquait. Le soldat 
romain, dévoré par la soif, devenait incapable de combattre. 
Le mal était si grand qu’on eut recours aux dieux. Marc 
Aurèle pria plus peut-être que sa philosophie ne lui per- 
mettait de prier. 11 fil faire, ce que sa philosophie lui per- 
mettait davantage, des incantations par les magiciens, 
compagnons immanquables des armées. Enfin la 12 e lé- 
gion, surnommée Fulminante', recrutée dans le district 
chrétien de Mélîtène en Cappadoce et chrétienne, dit-on, 
en totalité, se donna rendez-vous hors du camp, s’age- 
nouilla et pria le vrai Dieu comme le priaient les chré- 
tiens. Ces six mille hommes en prière et les bras étendus 

' La douzième légion est appelée Fulminait I dans une inscription de Ter- 
geste au temps de Trajan (Grulcr, 195) ; et dans une inscr. de la statue de 
Hcinnon sous Néron (liamilton, Ægypt., p. 173). Dion, faisant le catalogue 
des légions sous Auguste, appelle la douzième tipuviifopei et lui assigne 
pour résidence ls Cappadoce. (LV.) 
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formaient un spectacle si étrange que les barbares, qui à 
cette heurc-là s’avançaient pour attaquer l’armée romaine, 
s'arrêtèrent tout surpris. C’est alors qu'une pluie abon- 
dante commença à tomber sur l’armée. Mais, pendant 
que les Romains se précipitaient, tendant leurs casques et 
leurs boucliers pour la recevoir ; les barbares, revenus de 
leur première surprise, reprenaient leur attaque. Il fallut 
coin ballie tout en se désaltérant; des soldats blessés bu- 
vaient leur sang mêlé dans leur casque à l’eau de la pluie. 
Dans ce désordre l'armée romaine pouvait périr. 

Une nouvelle faveur du ciel la sauva. Le nuage qui versait 
la pluie sur elle jeta la grêle et la foudre sur les masses 
barbares. Les auteurs païens nous peignent cet ouragan 
comme un véritable iucendie : « La pluie qui inondait ces 
barbares semblait s’enflammer comme de l’huile ; les hom- 
mes et les chevaux brûlaient; quelques-uns, dans leur dé- 
sespoir, se blessaient de leur épée pour éteindre le feu avec 
leur sang. D’autres se réfugiaient dans les lignes romaines 
et se livraient au fer de l'ennemi. » La pitié de Marc Au- 
rêle en sauva plusieurs. 

Toute l'antiquité atteste la gravité du péril, le caractère 
étrange, et, d’après elle, surnaturel de la délivrance. 
Non-seulement l’armée proclama Marc Aurèle imperalor 
pour la septième fois et Faustine, qui l'accompagnait, 
mère des camps , titre usité depuis , inconnu jusque-là. 
Non-seulement, contre l'usage de Marc Aurèle, ces litres 
furentacccptés delà bouche du soldat sans attendre la dé- 
cision du sénat. Mais tous, païens et chrétiens s’accordèrent 
pour voir là un fait surhumain. Les plus superstitieux, on 
peut dire les plus impies, y virent une œuvre de la puis- 
sance magique qui commandait aux dieux et forçait le ciel 
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à s'ouvrir; ce fut l’Égyptien Arnuphis, ce fui un autre 
magicien, apjrelc Julien, auteur de livres théurgiques, qui, 
selon eux, avait sauvé l’armée'. D'autres, plus respectueux 
cl plus dignes, virent dansce miraculeux ouragan un hom- 
mage rendu par les dieux à la vertu de Marc Aurèle *: le 
bas-relief de la colonne Antonine, élevée sous le régne de 
Commode ù la mémoire de son père, représente Jupiter 
Pluvius répandant sur les Romains une pluie bienfaisante 
et lançant sa foudre contre les barbares. Et, deux cent cin- 
quante ans plus tard, le poêle Claudicn®, après avoir peint 
avec son emphase ordinaire cette victoire « où les hommes 
n'eurent point de part, ce feu qui brûlait le cavalier sur 
son cheval, qui faisait fondre le casquesur sa tète et l’épée 
dans ses mains ; » Claudien rejette l’idée de la magie cl 
aime mieux y voir un témoignage rendu par le dieu de la 
foudre à la piété de Marc Aurèle. D'autres enfin parmi les 
païens, cl Marc Aurèle lui-même, soupçonnèrent ici la puis- 
sance d’une prière pure et pleine de foi. l’nc lettre de lui 
qu’Apollinairc et Tertullicn, tous deux contemporains, 
nous rapportent avoir lue, attestait que la prière des sol- 
dats chrétiens avait contribué à faire descendre sur l’armée 
les eaux du ciel. A plus forte raison les chrétiens n’hési- 
tèrent-ils pas à rendre l’hommage qu'ils devaient à la 
miséricorde de Dieu et à la piété de leurs frères. Ter- 

1 Dion. I.XXI, 8; Porplivr.; Suidas, in Aoouyt; et Icuii», 

• Capitolin, 21; Thémiste, Oral, de regia virlnle, XV; monnaies de celle 
année, avec aci.icio »ve., et un Mercure tenant une coupe. 

1 l’anegyr. Il consul. Ilonor ., V, 547 : 

« Tune contenta polo, mortalis ncscia teli 
P ligna fuit, Cliulda-a mago sou carmins ritu 
Armavcre deos, scu, quoi! icor, omne Tonantis 
Otacquium Marci mores polucre irercri. v 
ni. 8 
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tullien, Apollinaire, Eusèbe, saint Grégoire de Nysse, 
Orose, saint Jérôme célèbrent la foi, perpétuée jus- 
qu’en leur temps, de la légion Fulminante: les quarante 
martyrs de Sébaste, si célèbres dansla dernière persécution, 
appartenaient à cette légion ; le saint martyr Polyeucte, 
qui souffrit environ quatre-vingts ans après Marc Aurèle, 
était aussi de la ville de Mélitène et avait été lui-mème sol- 
dat de la légion Fulminante. 

Après ce grand événement et cette intervention du ciel, 
la Germanie soumise ne résiste plus. Les députés barbares 
affluent au camp romain, sollicitant une paix que le prince, 
trop bien instruit par l’expérience, soumet à de rigou- 
reuses conditions. Les lazyges rendent cent mille prison- 
niers, les Marcomans treize mille, et promettent d'en 
rendre bien d’autres encore : ces prisonniers n’étaient pas 
des soldats , c’étaient des populations entières que les 
barbares, maîtres des provinces romaines, avaient balayées 
et emmenées avec eux. Marc Aurèle va pouvoir enfin, après 
trois ans d'absence, reparaître pour quelques jours dans 
Home où ses amis le supplient de revenir (175). 

Il laissait la paix aussi assurée que, sur une telle fron- 
tière, elle pouvait l’ôtre. Il avait soumis les barbares à 
une police sévère, séparant ces peuples les uns des autres, 
entravant leur commerce, lixant les jours et les lieux 
de leurs marchés, interdisant aux Quades et aux Marco- 

1 Euscbe, IIUI. eccl., V, 4, 5.; et Citron. (D'après Apollinaire, evèque 
dllièraple, contemporain i!e Marc Aurèle./ Greg. Nyssen., Oral. Il, in XL 
Martyres; Tertull., Apolog. 5, Ad Scapulam 4; Orose, VII, 15; Xiphilin 
IXM, 9, iOj, qui corrige ici son modèle, Dion bassins; Micron., in Etueh 
Chron., ad anntini 17 4; Acla S. Polycucli, up. Metaph., 9 janvier. Il existe 
un texte, mais malheureusement pas authentique, de la lettre de Marc 
Aurèle. 
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mans d'habiter à moins de trente-huit stades (une lieue 
et demie) du Danube, aux lazyges d’avoir un bateau sur ce 
fleuve, ni d’occuper aucune de ses lies. 11 commençait sur 
eux ce travail d’assimilation que Rome avait pratiqué dans 
tout l'Occident, se mêlant aux peuples vaincus et les mêlant 
à elle-même. Ainsi, d’un côté, secontruisaient dans le pays 
des Quades des châteaux forts dont les remparts devaient 
abriter vingt mille hommes de garnison, protéger les Ro- 
mains sur la terre barbare, dégoûter au besoin les bar- 
bares de leur propre terre. D'un autre côté, des relations 
commerciales nouvelles, la concession de certains droits, 
l’exemption de certains tributs, au besoin des secours en 
blé, récompensaient les peuplades les plus disposées à se 
rapprocher de la vie romaine. Quelques-unes fournirent 
des soldats aux armées; huit cents cavaliers iazyges allè- 
rent combattre dans la Grande-Bretagne. D’autres furent 
établies bon gré, mal gré, sur le sol romain. La Pannonie, 
qui venait de subir tant de ravages, la Dacie, à peine colo- 
nisée, l’Italie même, qui avait toujours besoin de se repeu- 
pler, reçurent de ces colons. Remède dangereux dont 
l’empire finit par abuser, et qui contribua à le perdre ! 
Déjà, sous Marc Aurèle, la société romaine, penchant vers 
son déclin, avait peine à supporter cette infiltration trop 
abondante du sang barbare : les Germains établis près de 
Ruvenne se révoltèrent, et il fallut renoncer à garder en 
Italie aucun de ces nouveaux colons. 

Une autre pensée plus romaine germait dans l'esprit 
de Marc Aurèle. Il songeait à achever la soumission des 
peuples qu’il avait combattus et à faire de la Marcomannic 
et de la Sarmalic deux provinces de l empire. Au lieu de 
la ligne du Danube, aisément franchie, au moins en hiver, 
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l’empire aurait eu la ligne des Carpallies, depuis l’Elbe et 
les montagnes de Fer (Érzgcbirge) jusqu'au Dniester cl aux 
plaines de la Moldavie. Il aurait absorbé la Hongrie et la 
Bohême actuelles, et eut enfermé tout ce qu’enferme au- 
jourd’hui 1 empire d’Autriche. Quand on voit la pensée 
d’une conquête aussi vaste dans une âme aussi modérée, 
on sent que la conquête était un besoin véritable pour 
l’empire romain: il lui fallait s’agrandir pour se dé- 
fendre. 

On nourrissait de tels projets et, pour le moment, 
l’Occident semblait pacilié; mais de bien autres rumeurs 
cl de bien autres dangers allaient venir de l'Orient. Depuis 
six ans que la pensée de Marc Auréle était toute vers le 
Danube, Avidius Cassius régnait sur l’Euphrate. Vainqueur 
des Parlhcs sous le nom de Vcrus, pacitïcateur récent de 
l’Egypte, Cassius était populaire 1 . 11 avait gagné l'armée 
pur sa sévérité même; il plaisait aux peuples de Syrie 
parmi lesquels il était né. Fils d'un rhéteur que la rhé- 
torique avait mené à être préfet d’Egypte (la rhétorique 
menait à tout), il prétendait par sa mère descendre de 
Cassius, le meurtrier de César. 11 affichait, en ce temps où 
un républicain sincère n’était guère possible, un langage 
et des traditions républicaines. Iæ mol d’empereur, l’idée 
de l’empire, lui étaient, disait-il, insupportables; il ajoutait 
pourtant que l’empire ne pouvait être détruit que par un 
empereur. C'était un de ces hommes sans fond, qui, par 
ambition, peuvent tout faire, même le bien: sévère et 


' Sur Aviclitis Cassius, voy. sa Vie, par Yulcatius Gallicanus; Xipliilin, 
LXXI, 22 cl suir. ; une IcUre de Fronton adressée à Cassius, Ad amicos, 7 
(ed. Mai, p. 112); une monnaie du Cassius empereur, mais elle est sus- 
pecte. 
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doux, dévot et esprit fort, sobre et ivrogne, chaste et liber- 
tin, selon le besoin. Il avait eu en ce genre un illustre 
prédécesseur, Catilina, auquel il avait la franchise de se 
comparer.il se raillait de Marc Aurèle, de sa mansuétude, 
poussée parfois jusqu’à la faiblesse, des abus qu’elle favo- 
risait chez des subalternes trop estimés par lui ou placés 
trop loin de lui, de son pédantisme philosophique, des 
fortunes rapides faites sous lui par des intrigants de la phi- 
losophie; il l’appelait l’argumentateur (îtaXs la vieille 
radoteuse de philosophie. « Ce Marcus Antoninus, disait-il, 
est un excellent homme sans doute; il fait le philosophe, il 
s'enquiert du juste et de l’honnète, des âmes, de la clé- 
mence, mais de la chose publique beaucoup moins... 
Tour se faire une réputation de clémence, il laisse vivre 
les plus grands scélérats. Malheureux empire! livré aux 
riches et aux amateurs des richesses! Son préfet du pré- 
toire était un pauvre et un mendiant, il y a trois jours; le 
voilà riche tout à coup!... Mais peu importe! Que ces 
gens-là s’enrichissent tant qu’ils voudront; le trésor pu- 
blic en profilera 1 . » Marc Aurèle, en effet, traitait l'empire 
comme sa famille, trop paternellement. Cassius eût traité 
l’empire comme son armée, où il avait rétabli la disci- 
pline, en faisant abattre des mains, couper des jarrets, et 
en attachant une vingtaine de condamnés tout le long d’un 
ruât au pied duquel il faisait mettre le feu. 

Cassius avait bien tort de railler la clémence de Marc 
Aurèle, car c'est à celte clémence qu’il devait la vie. De- 
puis longtemps Marc Aurèle avait été averti. Verus même 
autrefois, lorsqu’il était en Orient, lui avait écrit pour lui 

1 l ettre <le Camus à son gendre dans Vuleatiut Gallican»». 


Digitized by Google 



HX LIVRE VI. — MARC AURÈLE. 

dénoncer Cassius. La réponse de Marc Aurèle avait été, 
non sans une certaine nuance de fatalisme, belle et gé- 
néreuse, presque à l'excès ; « Ta lettre, avait-il écrit, est 
d’un homme craintif ; elle n'est pas d’un empereur, elle 
n’est pas de notre temps. Si les dieux ont destiné l’empire 
à Cassius, Cassius nous échappera; tu sais ce que te di- 
sait ton bisaïeul (Trajan) : « Nul n’a jamais tué son suc- 
« cesseur. »Si les dieux ne lui ont pas destiné l’empire, il 
viendra de lui-même, et sans que nous ayons besoin de nous 
souiller d’une cruauté, se jeter dans le lacet fatal. Ajoute 
que nous ne pouvons mettre en accusation celui que per- 
sonne n’accuse, et qui de plus, tu le dis toi-même, est 
aimé du soldat... Laissons-lui donc son honneur, d’autant 
qu’il est habile général, sévère, courageux, nécessaire à 
la république. Quant à ce que tu me dis, que je dois par 
sa mort pourvoira la sûreté de mes enfants : périssent mes 
enfants eux-mêmes, si Cassius mérite plus qu’eux d’être 
aimé, et si la vie de Cassius importe plus à la république 
que relie des enfants de Marc Aurèle! » 

line dizaine d'années s’était écoulée depuis cette lettre, 
et les prévisions de Vcrus, comme aussi celles de Marc 
Aurèle, allaient se réaliser. L'éloignement de l'empereur 
dans ces périlleuses guerres de Germanie tenta Cassius. 
Le temps n’était pas si loin encore où les empereurs s'é- 
taient faits dans les camps. La popularité de caserne que 
possédait Cassius était justement celle qui manquait le plus 
à Marc Aurèle. Celui-ci ne savait ni séduire le soldat comine 
César, ni l'exalter connue Trajan. Marc Aurèle au camp, 
c'était un sage qui par devoir s'était fait guerrier, mais 
qui n’avait pu se faire soldat. Il était juste, mais rien que 
juste; quand, après une victoire, les légions réclamaient 
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une libéralité extraordinaire: « Vous ne l’aurez pas, di- 
sait le prince; je ne pourrais vous la payer qu’avec le sang 
de vos pères et de vos frères. Je ne vous accepte pas pour 
mes juges. » Môme quand il voulait leur parler d’une 
manière plus flatteuse, son langage était trop élevé; ses 
soldats ne l'entendaient point. Un jour qu’il avait haran- 
gué ainsi sans être compris, son préfet du prétoire Bas- 
seus, fort illettré lui-méme, lui avait dit naïvement : 
« Les soldats ne te comprennent pas, ils ne savent pas le 
grec. » 

Les troupes de Cassius n’eussent pourtant pas osé se ré- 
volter contre Marc Aurèle vivant. Cassius s’avisa de le faire 
mort, et, qui plus est, de le faire dieu, pour adoucir, di- 
sait-il, les regrets de l’armée. 11 ajoutait que les légions de 
Pannonie, au milieu desquelles le prince avait expiré, l’a- 
vaient proclamé, lui Cassius, pour son successeur. Le men- 
songe réussissait, même en ce siècle où il n’avait encore ni 
journaux, ni fil électrique , ni agence télégraphique pour 
l’accréditer. Les légions de Syrie donnèrent la pourpre à 
Cassius (avril 175). Cassius avait même, a-t-on dit, un appui 
dans le palais et jusque dans la couche impériale : Faustine, 
qui voyaitson maris’affaiblir, son fils bien jeune encore, et 
qui ne voulait cependant pas cesser d’èlre Augusta, aurait 
secrètement suscité celte révolte en promettant sa main 
an futur César. 

Et surtout, Cassius avait pour lui les sympathies de 
l’Orient. L’esprit oriental que nous avons vu s’insurger 
dans les idées, s’insurgeait cette lois dans les faits. Cassius 
eût devancé Klagabal. La Syrie et surtout Antioche, cette 
capitale de l’Orient, cette perpétuelle opposante, déjà dis- 
graciée par Hadrien, se hâta de reconnaître un César né de 
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sa race, l’n soi-disant prophète annonçait son triomphe’. 
Les Juifs révoltés sous Trajan, révoltés sous Hadrien, ré- 
voltés sous le doux Antonin lui-méme, furent ravis d’op- 
poser un compétiteur à cette dynastie adoptive qui avait 
été leur constante ennemie. Plusieurs rois, vassaux ou 
alliés de Rome, marchèrent avec Cassius. Le préfet d'Û- 
gyple, Flavius Calvisius, lui livra sa province, le grenier de 
Rome. Une lois de plus, le lien fragile qui unissait entre 
elles les deux parties de l'empire fut prêt à se rompre. 

La nouvelle de cette révolte trouva Marc Aurèle en 
Pannonie. 11 en fut troublé, et voulut la cacher aux sol- 
dats. Tous la surent bientôt. Il les harangua, ne repro- 
chant à Cassius que son ingratitude, sans un mot plus 
amer. Il eût voulu, disait-il, qu'il lui fût possible de rendre 
le sénat juge entre Cassius et lui, et de plaider chacun 
leur cause devant cette assemblée. Du reste, ni le prince 
ni le rebelle ne s’adressèrent d’injures; ils semblaient se 
respecter mutuellement. 

11 fallait pourtant combattre. Marc Aurèle se hâta de con- 
clure la paix avec quelques nations barbares contre les- 
quelles on luttait encore. On appela au camp le jeune Com- 
mode et on lui lit prendre la robe virile, à l'égc de qua- 
torze ans. On marcha sur l’illyrie. Rome était tremblante, et 
le sénat, qui, au premier moment, avait déclaré Cassius en- 
nemi public, commençait à s'effrayer de sa propre audace. 

Mais la Providence sauva à l’empire cette épreuve, à 
Marc Aurèle la douleur d’une guerre civile. Quelque grande 
que soit la puissance du mensonge, il a cependant ses in- 
convénients, et le rhéteur llérode Alticus le savait bien 


1 Dion, LXXI, 25. 
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lorsqu’il écrivait à Cassins ce seul mol : Hérode a Cassius : 
Tu es fou. Les soldais de Syrie finirent par savoir que 
Marc Aurèle n'élait pas mort. Ils curent des hésitations et 
des regrets. Pour y mettre fin (juillet 175), le centurion 
Antonius, passant à cheval à côté de Cassius, le frappa de 
son épée à la nuque, puis s’enfuit au galop. Cassius n’était 
pas blessé à mort, mais un oflicier subalterne l'acheva. Le 
préfet du prétoire de Cassius fut tué dans son camp ; son 
fils Métianus à Alexandrie. On expédia à Marc Aurèle la 
tête de ce César manqué qui avait , dit un historien, rêvé 
l’empire pendant trois mois et six jours. 

La révolte ainsi finie d’un seul coup, laissait à Marc 
Aurèle une tûche digne de lui, celle de la clémence. Ce 
n’est pas que les conseils de vengeance manquassent au- 
tour delui. Faustine, complice ou non de la révolte, lui 
écrivait, alors qu'elle croyait encore Cassius vivant : « Pour- 
suis sans pitié ces amateurs de révolte ( rebelliones ); s’ils ne 
sont pas écrasés, ils écraseront. Comme Faustine ma mère 
le disait à ton père (Antonin), à l’époque de la révolte de 
Cclsus, sois pieux envers les tiens avant de l'être envers les 
étrangers. Commode est un enfant; Pompeianus, ton gen- 
dre n’est pas jeune et est à demi étranger... N’épargne pas 
des gens qui n’eussent épargné ni toi, ni mes enfants, 
ni moi, s’ils eussent été vainqueurs... L’eunuque Cecilius 
te dira quels propos tiennent sur ton compte, à ce qu’on pré- 
tend, la femme, les fils et le gendre de Cassius. » Mais Marc 
Aurèle répondait sans autrement s’émouvoir: «Oui, ma 
Faustine, c'est une sollicitude pieuse qui t'inquiète ainsi 
pour ton mari et pour tes enfants... Moi cependant, j'é- 
pargnerai et les enfants, et le gendre, et la femme de 
assius. Je vais écrire au sénat pour que les recherches 
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ne soient pas trop rigoureuses, ni la peine trop cruelle. 
Rien plus que la clémence ne fait, aux yeux des peuples, 
honneur à un empereur romain ; c'est elle qui a déifié 
César, qui a consacré le nom d’Auguste, qui a particulié- 
rement valu à ton père le surnom de Pius. Cassius lui- 
môme, si le sort eût répondu à mes désirs, Cassius n'eiit 
pas été tué. Sois sans inquiétude, les dieux me gardent ; 
les dieux ont à coeur ma piété'. » 

La même confiance éclatait dans les réponses qu’il faisait 
à ses amis. «Si Cassius eût été vainqueur! dites-vous... 
mais je n'ai pas assez mal vécu, ni assez mal servi les dieux 
pour que Cassius eût jamais pu être vainqueur ! # Rappe- 
lant ensuite la liste de tous les princes qui avaient péri de 
mort violente, il montrait que chacun d'eux avait mérité 
leur malheur : « le meurtre de Néron avait été juste ; celui 
de Caligula nécessaire ; Olhon et Vitellius n'avaient pas 
même eu souci de gouverner; Galba s’était montré avare, 
grand vice chez un empereur. Au contraire, ni Auguste, 
ni Trajan, ni Iladrien, ni Antonin son père n’avaient été 
vaincus par les insurrections, quelque fréquentes qu elles 
fussent ; les rebelles avaient péri à l’insu et contre la 
volonté même de ces princes’. » Marc Aurèle se montrait 
là tout entier, éloigné des proscriptions et des violences, 
d’abord par la douceur et l’élévation de son àme, ensuile 
par la sagesse de sa politique. Depuis prés de quatre-vingts 
ans, la clémence était pour les empereurs une véritable 
sauvegarde, qui n'avait trahi aucun d’eux. Les passions 
sanguinaires des âmes romaines sommeillaient ; il y avait 
tout à perdre à les éveiller. 

* Eptfl. ml Fauxîi nam, ;ipud Vulcat. Callic. 

’ Vulcalius Gallican»?, ibtd. 
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Les actes répondirent aux paroles. Il va sans dire que 
Marc Aurôlc repoussa ceux qui le connaissaient assez peu 
pour lui apporter la tête de Cassius. Loin de la voir, il la 
fit inhumer avec honneur; il exprima son regret que Cas- 
sius eût été mis à mort ; pour tout châtiment il lui eût 
rappelé ses bienfaits et l'eût laissé vivre. Il écrivit au sénat 
une lettre, non pas amnistiant les coupables, mais inter- 
cédant pour eux, au nom de ce principe devenu fonda- 
mental que nul sénateur ne devait être jugé que par le 
sénat, que nul sénateur, même par le sénat, ne devait être 
puni de mort : « Je vous en conjure, pères conscrits, disait- 
il, conservez intactes ma piété c t ma clémence; gardez la 
vôtre. Que le sénat ne fasse périr personne, que nul séna- 
teur ne soit puni, que nul homme d’un nom honoré ne 
périsse; rappelons les déportés, rendons aux proscrits leurs 
biens ; que ne puis-je ajouter : rappelons les morts des 
enfers ! Il déplaît toujours de voir un empereur venger son 
injure ; il a beau n'étre que juste, il passe toujours pour 
cruel... Que tous les complices, sénateurs ou chevaliers 
échappent a la mort, à la proscription, à la crainte, à l’in- 
famie, à la haine publique; que ce soit la gloire de notre 
temps que, dans celte révolte contre l'empire, un seul 
homme ait péri et péri de lu main d’un meurtrier 1 » 

A la réception de cette lettre le sénat, quelle que fût du 
reste sa pensée intime, éclata en solennelles acclamations 
comme elles étaient devenues d’usage dans son sein : « Pieux 
Antoninus, que les dieux te gardent! — Clément Antoni- 
nus, que les dieux te gardent! — Clément Antoninus, que 
les dieux te gardent! — Clément Antoninus, que les dieux 

* a Ut in causa lyrannidis, qui in tumultu cccidit perliibcatur occisiis. » 
Epiai, apud Vulcat. Gall. 
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le gardent ! — Nous avons fait ce qui était notre devoir, tu 
n’as pas voulu faire ce qui était ton droit. — Nous souhai- 
tons à ton fds un règne plein d'équité. — Affermis ta race, 
donne la sécurité à nosenlanls. — Nulle force ne peut 
nuire à un gouvernement vertueux. — Nous demandons ta 
présence. — A la philosophie! — A ta longanimité! — A 
ta sagesse ! — A ta noblesse ! — A ton innocence, etc... » 
Et cette fois, entin, le sénat l'obligea d’accepter le litre de 
Père de la Patrie, que jusque-là sa modestie avait refusé 
La punition des coupables fut en effet pleine de misé- 
ricorde. Seuls, quelques centurions payèrent de leur 
sangla rébellion ; la discipline militaire avait ses droits à 
part. Flavius Calvisius, qui avait livré l’Égypte à Cassius, 
fut relégué dans une île sans perle de scs biens, et les 
pièces de son procès brûlées après sa condamnation, pour 
le mettre à l'abri des vengeances ultérieures. Un grand 
nombre de complices restèrent ignorés. Martius Vcrus, qui 
succéda à Cassius dans le commandement de Formée de 
Syrie, se crut cq droit de brûler les papiers de Cassius : 
«Si l’empereur m'en veut, dit-il, qu’il me fasse périr. 
Mieux vaut la mort d’un seul homme que celle de mille. » 
Il s'exposait peu avec Marc Aurèle, qui, de son cùté brûlait, 
sans les lire, d’autres papiers qu’on lui avait remis. On 
s’était demandé (tant les habitudes sanguinaires étaient 
vivaces !) si la famille de Cassius serait épargnée ; on pou- 
vait la soupçonner coupable; ne l’eût-elle pas été, on devait 
la croire dangereuse. Mais Marc Aurèle avait déjà répondu 
dans sa lettre au sénat: « Vous ferez grâce aux enfants, 
au gendre, à la veuve de Cassius ; que dis-je, grâce : ils 


' Capitolin ; 1» monnaie). 
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n’ont rien fait! Qu'ils vivent donc! Qu'ils vivent de l'héri- 
tage paternel, dont ils garderont une moitié (c'était une 
grâce alors); que l'or, l'argent, les étoffes précieuses leur 
appartiennent; qu’ils soient libres, qu'ils soient mailres 
de leurs personnes, qu’ils soient paisibles, qu’ils soient 
riches; qu’ils soient partout où ils iront une preuve vi- 
vante de notre piété. » Il en fut ainsi; excepté un fils, qui 
fut déporté, la famille de Cassius fut non-seulement épar- 
gnée, mais protégée. Marc Aurèle inquiet du ressenti- 
ment populaire qui les menaçait, les mit sous la garde d’un 
de ses parents, punit ceux qui les insultaient, et, dans uu 
procès qu'ils soutinrent, défendit qu'on rappelât leurtriste 
fortune. Ils vécurent, non comme des proscrits, mais 
comme des fils de sénateurs : « Qu’ils vivent sans crainte, 
avait dit le prince, sachant qu’ils vivent sous Marc Aurèle! » 
Hélas! celte parole n'était point une vanteric emphati- 
que : libres et paisibles sous Marc Aurèle, Commode, une 
ibis empereur, les fit brûler. 

Disons-lcdonc : quelles que fussent les acclamations et les 
hommages du sénat, plus ardentes encore et surtout plus 
sincères auraient dû être les acclamations de la postérité 
si le genre humain avait de la mémoire et les peuples de 
la reconnaissance. J'ai critiqué sévèrement la faiblesse de 
Marc Aurèle; mais, dussé-je affaiblir mes critiques, je ne 
saurais me taire ici devant sa clémence. Elle était politi- 
que, je le sais, je lui en fais honneur: mais elle n'en était 
pas moins généreuse; il y a certains calculs qu'une âme 
basse ne saura jamais faire. Elle était inspirée par les 
exemples de Trajan et d'Hadrien, je le sais encore; mais de 
combien elle les dépassait! Car, hélas! l'empire au sein du- 
quel étaient prononcées de telles paroles était toujours, par 
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ses mœurs el par bien des traditions, l'empire de Tibère, 
de Néron et de Domilicn. Marc Aurèle, légitime souverain 
du monde romain autant qu’à cette époque un souverain 
pouvait être légitime, Marc Aurèle païen, entendait régé- 
nérer l’Italie païenne par la clémence, tandis qu'uujour- 
d'Iiui des escamoteurs^ couronnes qui n'ont pas encore 
tout à fait abdiqué le nom de chrétiens, prétendent régé- 
nérer l'Italie chrétienne par des fusillades. 

Cependant Marc Aurèle comprenait qu’un grand devoir 
lui restait à accomplir. Cet Orient, trop séparé de l’empire 
et que l'empire avait failli perdre, cet Orient où Marc Au- 
rèle n’avait jamais mis les pieds, il Cillait le visiter et efla- 
cer les dernières traces de la révolte de Cassius. Pendant 
que le sénat, pour se dédommager des refus que la mo- 
destie de l’empereur lui faisait éprouver, s'occupait à 
combler d’honneur celle famille impériale dans l’intérêt 
de laquelle on avait demandé des supplices, et inven- 
tait au profit de Fausline des privilèges inouïs; Marc Au- 
rèle s’éloigna, laissant son gendre Pompeïanus consul, 
son fils Commode revêtu dès sa quinzième année de l'in- 
violabilité tribunitienne, et il se rendit en Orient (17C). 

Son voyage fut partout marqué par des actes de bonté. 
Les peuples et les rois qui avaient embrassé la cause de 
Cassius, obtinrent aisément leur pardon. Antioche, qui 
avait porté le deuil de ce César d’un jour, fut punie par 
la seule privation de scs liliertés municipales et de ses 
spectacles; au bout de quelque temps tout lui fut rendu, 
et elle eut la visite de l’empereur. Les Juifs de Palestine, 
qui n’avaient pas perdu cette nouvelle occasion de pro- 
clamer leur indépendance, les Juifs au milieu desquels 
l’empereur passa, n’eurent d’autre châtiment qu’un mol 
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de plainte de Marc Aurèle contre leur humeur turbulente 
et contre leur mauvaise odeur, dès lors proverbiale. La 
ville de Tyr qui était la patrie de Cassius, fut simplement 
privée de la visite impériale; elle pouvait tout craindre 
de l’esprit antique qui rendait les crimes solidaires pour 
la cite comme pour la famille. Alexandrie qui avait fait 
mille vœux pour le rebelle eût sa grâce complète. Elle 
vit Marc Aurèle dans ses murs, gardant toujours et la 
simplicité d’Auguste et la simplicité de Zénon, se mon- 
trant dans les rues, dans les temples, dans les académies, 
comme le premier Grec ou le premier philosophe venu de 
cette ville grecque et philosophe. 

Sans doute, ce moment était beau. L’empire était au 
moins momentanément pacifié ; la Germanie maintenue 
dans le repos par le renom militaire et la modération po- 
litique de Pertinax ; l’Orient réconcilié à force de clé- 
mence 1 . Marc Aurèle voyait affluer autour de lui les rois 
de l'Orient ; les députés du roi des Parthes venaient renou- 
veler la paix avec lui. Arbitre de l’Asie comme l’avait été 
Antonin, adoré des provinces môme qui s'étaient révoltées, 
suivi des acclamations populaires et des panégyriques, 
pour cette fois sincères, des rhéteurs de Smyrne et d’Athè- 
nes, comblé de leurs éloges comme il les comblait de ses 
présents, Marc Aurèle ne voulut pas retourner dans Rome 
sans avoir satisfait à sa conscience timorée et sans avoir 
mis le comble à sa clémence. 11 se fil initier non-seulement 
à la Minerve d’Athènes à laquelle il avait fait un vœu pen- 
dant la guerre’, non-seulement à tous les autres sunc- 


* Monnaies de l’an 176. clinkstia avg. — pax atg. — secthitas fvbu — 

FOHTTNA DVCI. 

* Lettre à Hérode dans Philoslr., Vita Sophist., 11, i, § 53. 
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luaires, mais surtout à la Cérés d'Eleusis. Celle déesse, on 
le savait, repoussait de son sanctuaire les meurtriers avec 
une puissance si redoutée que Néron n’avait osé s'y pré- 
senter. En allant y demander l'initiative, Marc Aurèlc te- 
nait à se laver du sang de Cassius que personne du reste 
ne lui imputait. 11 entra dans le sanctuaire seul et sans 
gardes ; puis il repartit pour Home, satisfait dans sa piété, 
sacré pour lu superstition des peuples, béni parleur recon- 
naissance, cher à leur amour. 

La joie de ce voyage avait pourtant été troublée par la 
mort de l'austinc. Elle avait suivi son mari en Asie; elle 
expira d une manière presque soudaine daus une bour- 
gade au pied du mont Taurus(17b) d'une attaque dégoutte; 
ceux qui croyaient à sa complicité avec Cassius, soupçon- 
nèrent un suicide. Quels que fussent les torts de cette 
femme, qu'il les ignorât ou qu’il voulût les cacher, Marc 
Aurèlc lui témoigna après sa mort la mémo affection qu’il 
lui avait témoignée pendant sa vie. 11 prononça lui-même 
son panégyrique. 11 demanda au sénat de la proclamer 
déesse. Les villes d'Asie figurèrent à l’cnvi sur leurs mon- 
naies, Eausline Diane, l’austinc placée sur le char des 
dieux, l'austinc portée au ciel par un aigle, Eausline au mi- 
lieu de ses enfants sous les traits de la lune au milieu des 
planètes. Elle eulun temple à Rome', et probablement dans 
bien d'autres villes. Déjeunes fdles, placées sous la tutelle 
de l'Etal, furent appcllées de son nom Eaust miennes, et 

1 Ce temple devint peu rpres celui d’Elngabal, probablement au monl Pa- 
latin. toinplc qui porlo encore le nom d'Antonin et de Faust me ?ur la 
voie Sacrée appartient au premier Autonin et à la première Faust inc. — L’n 
bas-reliol déposé au musée du Capitole, et qui appartenait, à ce que I on 
croit, à l'arc de triomphe de Marc Aurèlc, représente l'apothéose de Faust ine. 
Elle est enlevée au ciel par une Renommée, et son époux la suit du regard. 
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le bourg d’IIalala, où elle était morte, devint une ville et 
une colonie romaine sous le nom de Faustinopolis. 

Cependant, malgré les regrets, au moins officiels, de son 
mari et de l’empire, la honteuse réputation de Fauslinc 
est demeurée classique, et marche dans l’antiquité ro- 
maine immédiatement après celle de Messaline. Je ne dis 
pas les historiens contemporains (car il ne nous en reste 
aucun), mais tous les historiens qui nous parlent de ce 
temps parlent de ses désordres et de leur scandaleuse 
publicité. Ils montrent celte fille d'Antonin, coupable, selon 
les bruits publics, d’inceste avec Verus, coupable ensuite 
de sa mort, complice de la révolte de Cassius ; ayant pour 
amants, non-seulement des consulaires et des sénateurs 
pour lesquels elle obtient des grâces de l’indigne faiblesse 
de son mari, mais des matelots, des pantomimes, des 
gladiateurs; ils nous montrent les désordres de celle 
Augusta et la lâche indulgence de cet Auguste signalés 
en plein théâtre, en leur présence, par les quolibets de 
l’acteur et les risées du public'. Ils peignent enfin Marc 
Aurèle que ses amis pressent de purifier son palais par un 
divorce, sinon par une sentence de mort, se faisant 
néanmoins scrupule de renvoyer l’épouse qui lui avait 
apporté la pourpre : « Si je rends la femme, dit-il, je dois 
rendre la dot. » 

11 m’en coûte de croire à une aussi lâche faiblesse; et 
celte faiblesse nous parait encore plus étrange depuis que la 
correspondance familièrede Marc Aurèle et de Fronton nous 


1 < Dr quo (Termite mimus in scena présente Anton no dixit; eum alupi- 
dus nonien adulteri uxoris a servo quau-crel cl illç diceret ter Tullua et ad- 
huc stupidue quærerct, respomlit ille : Jam dixi tek, Ttu.cs dicilitr, > (Capi- 
tol., in fine.) 

lit. 9 
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est connue. Là il n'est question de Faustinc que comme 
d’une femme tendrement aimée et d’une mère chastement 
féconde'. C’est en lui parlant de Faustine, en le char- 
geant de ses vœux pour elle, en lui faisant remarquer la 
ressemblance de ses enfants avec Faustinc, que le rhéteur 
croit faire sa cour à son prince. Môme en écrivant à Hé- 
rode qui n'était point l’ami de Faustine, Marc Aurèle ex- 
prime des regrets de sa mort. Se parlant à lui-méme (spbç 
kxjz'sv) dans ses notes secrètes, u rend grâces aux dieux 
de lui avoir donné « une femme aussi docile, aussi tendre 
pour sa famille, aussi simple dans sa vie 1 . » Mère de dix en- 
fants, elle avait suivi son mari dans tous scs voyages, même 
à l'armée de Germanie ; et elle mourut, avant l’âge de la 
vieillesse, lorsqu’elle le suivait en Orient. Marc Aurèle, en 
lui décernant tous les honneurs que femme de César eût 
jamais reçus, avait inventé pour elle le titre de Mère des 
camps. Sur ses monnaies, il avait rattaché au nom de 
celte femme qu'il lui eût été permis d’honorer moins, des 
souvenirs de concorde , de joie , de fécondité, de pudeur. Après 
qu’elle est morte, lorsqu’il demande au Sénat grâce pour 
quelques complices de Cassius, il ajoute que cette grâce sera 
un soulagement à la douleur que lui laisse la mort de Faus- 
tinc ; pensée touchante pour peu que les regrets eussent 
été mérités! Et le Sénat, s’unissant (faut-il dire à cette 
hypocrisie ou à celte sottise du prince?) le Sénat, non con- 
tent des honneurs divins qu’il a volés à Faustine, ordonne 
que sa statue soit érigée au théâtre, à la place où elle se 

1 Domina Faust ina mca. M. Aur. (Fronto, ad M. Cxtar-, I, 9, Eilit. Mai.) 

4 I, 17. V. dans Galien la peinture qu'il fait des inquiétudes de Faustine 
au moment d'une maladie de Commode, et de la vivacité de ses remerci- 
aient.' au médecin. De l'rzcoçnit., 10-12. 
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mettait d’ordinaire; qu’elle soit, les jours où le prince 
assistera au spectacle, entourée par les plus illustres ma- 
trones. Il ordonne encore que, dans le temple de Vénus et 
de Rome, seront des statues de Marc Aurèlc et de Faustine, 
devant lesquelles à l’avenir les fiancés viendront faire un 
sacrifice : flatterie officielle qui eût été une bien sanglante 
ironie! En un mot, toute la postérité dénonce Faustine, cl 
tous les témoignages contemporains, officiels ou non, dé- 
posent en faveur de Faustine'. 

Il n’est peut-être pas impossible de résoudre cette con- 
tradiction. De toutes façons, Faustine eut un grand tort en- 
vers la postérité : celui d’être la mère de Commode. Mal- 
gré la ressemblance des deux visages, on ne put jamais 
croire qu'un tel fils fût né d’un tel père. Les imaginations 
populaires, habituées à une sorte de supernaluralisme 
monstrueux, inventèrent à ce sujet des contes étranges : 
Faustine, follement éprise d’un gladiateur et voulant ré- 
sister à cette indigne passion, aurait consulté un devin ; 
sur son avis, par une barbarie qui dépasse les mœurs ro- 
maines, elle aurait fait tuer le gladiateur et se serait fait 
oindre de son sang; c'est ainsi qu’elle aurait donné à 
un fils, légitime pourtant, quelque chose des vices cl des 
instincts du gladiateur. D’aulres, rejetant ce hideux pro- 
dige, crurent tout simplement que Faustine infidèle avait 

1 Annia Fauslina, Qllc d'Antonin et d’Annia Gateria Faustina, née vers 120, 
fiancée d'afit^d à Lucius Yerus, mais apres la mort d'Hadrien, Verus étant 
trop jeune, mariée à Marc Aurèle (vers 139) ; appelée Auguxta dés le temps 
d'Antonin; morte en 175. — Ses monnaies, avec les mots: coscoedia, — 

FECVSD. AVGTSTAE. — IVKOÏU LYCPIAE, — LAETITIA. — MATH! CASTRORTU. PVDI- 

citia, — saecvli fEiiciT. Témoignages sur elle : Dion, LXXl, 29-31. Capitol., 
in W A ni onin.; id., in Yero; Vulcatius Gallicanus. in Avidio Cassio; Corres- 
pondance de Fronton, patsim; Julien, de Cxearib.; Aurel. Victor., de Cx~ 
taribus, 16; Eutrop., VIII, 5. 
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donné au monde un prince dont le caractère était dépravé 
comme sa naissance était impure. En un mot, de la haine 
contre le fils a pu sorlir une accusation posthume, ex- 
cessive, sinon entièrement calomnieuse, contre la mère. 
Il y a toujours, ou dans celle calomnie si pleinement ac- 
créditée, si c'en est une, ou dans celle tolérance de l'a- 
dultère poussée aussi loin par Marc Aurèle, un étrange 
signe d'aberration des mœurs antiques. 
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L’empire eul donc quelques années de repos. Depuis 
le mois de juillet 175 jusqu’en août 178, Marc Aurèle 
put se distraire des inquiétudes de la guerre. On com- 
battait pourtant toujours sur le Danube, mais sans l’em- 
pereur et contre le reste des soulèvements barbares. 
La révolte de Cassius, étouffée avec aussi peu de sang que 
possible, plaçait la politique de Marc Auréle sous la protec- 
tion d’un grand acte de clémence. L'Église chrétienne, 
momentanément affranchie, ce semble, des persécutions, 
priait pour lui. Tout était favorable aux soins de la paix. 

C’est donc à cette époque et aux courts intervalles 
de repos que la guerre avait pu jusque-là laisser à Marc 
Aurèle, qu’il faut rapporter les actes de politique et de 
législation bien succinctement indiqués par ses historiens. 
Plus préoccupé de la guerre qu’Antonin, qu’Hadricn, que 
Trajan lui-même, Marc Aurèle nécessairement fit moins 
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qu’eux ; mais ils lui avaient tracé la roule, et cette route, 
sauf quelques faiblesses qu'il faudra bien laisser voir, il la 
suivit fidèlement. 

Dans la politique proprement dite, la tradition remon • 
tait, non pas seulement à T raja n ou à Ncrva, mais à Au- 
guste. J’ai répété vingt fois ce programme, hors duquel il 
n’y avait eu que tyrannie et abaissement dans le passé, 
hors duquel il ne pouvait y avoir que tyrannie et abaisse- 
ment dans l’avenir: simplicité dans la personne du prince, 
libéralité dans son gouvernement, modération extrême 
envers les personnes, respect pour la fiction toujours sub- 
sistante de la république. Marc Aurèle était né pour cette 
politique. Cette autocratie anonyme, ce rôle de premier 
citoyen tprinceps ) d'un Etat populaire, habilement ima- 
giné par Auguste, allait à sa nature modeste, à son imagi- 
nation sobre, à son abnégation philosophique. Un de ses 
précepteurs lui avait appris à se défier des délateurs ; sa 
bonne nature devait lui apprendre à se confier aux hom- 
mes, peut-être un peu trop. 11 avait une conscience éveillée 
et prudente pour lui redire : « Ne te laisse pas séduire 
comme tant d’autres ont été séduits; ne te césarise pas 1 . » 
— Nature respectueuse ; le respect vis-à-vis du Sénat, les 
égards pour sa juridiction qu'il tendait à agrandir, pour scs 
membres appauvris qu'il secourait, pour ses membresmême 
tarés qu'il protégeait par le buis clos quand on était ré- 
duit à les faire juger, pour ses. séances qu'il fréquentait 
avec une courtoise et déférente assiduité, tout cela lui 
coûtait peu’. — Nature libérale et peu ambitieuse; il ne lui 
coûtait guère non plus de garder avec le peuple les allures 

' *0|5 5 tiii atyxp'iiOî g, fxii flxy igg. /tvfTati yip- VI, SO. 

* V. Capitolin, 9, il, et alibi passim. 
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d'un magistrat élu vis-à-vis d'un peuple libre; « il ne 
paria pas au peuple autrement qu’on lui parlait du temps 
de la république 1 . » A l’époque de sa dernière guerre, 
demandant au Sénat de l’autoriser à prendre des fonds 
dans le trésor public : « Je pourrais le faire sans cette 
permission, dit-il; mais, j’aime à le proclamer, le trésor 
et toute la fortune publique sont le patrimoine du Sénat 
et du peuple 1 ! » Libéralité de langage sans conséquence, 
mais agréable aux oreilles populaires. — Nature simple ; il 
ne lui coûtait pas non plus de vivre en ami avec ses amis; 
déjà, lorsqu’il était César sous Antonin, il s’était fait re- 
marquer par son aversion pour l’étiquette *. 11 n’avait pas 
pour eux, il est vrai, la familiarité joyeuse et les festins 
de Trajan et d’Antonin , on le lui reprochait ; mais c’est 
que les festins et la gaieté n’étaient pas beaucoup le fait 
de Marc Aurèle. — Nature clémente, il lui coûtait moins en- 
core de garder ce serment, devenu fondamental dans l'em- 
pire régénéré, de ne pas faire périr un sénateur; c’était, 
ou peu s'en faut, l’abolition de la peine de mort en matière 
politique. Quand on lui parlait conspiration, répression, 
confiscation : « Permettez, disait-il, que mon régne ne 
soit pas souillé! » ou bien encore il répondait à ces de- 
meurants du siècle néronien : Cela n’est pas de twtre 
temps ion pourrait traduire de notre politique), expression 
que Trajan avait consacrée et qui était à la fois la réproba- 
tion du passé et la sécurité du présent. — Enfin, nature peu 
dominante et peu jalouse; il ne lui coûtait pas de laisser, 
à l’exemple d’Auguste et des derniers princes, une cer- 

1 V. Capitolin, piusim. 

* Dion, LXXI, 33. 

* Dion, I-XXI, 35 (tn eicerptis Pcirese.). 
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laine vie municipale aux notions et aux cités, aux villes 
grecques leur tribune, leurs fêles, leurs ampliictyons, 
leur petite part de liberté comme avait fait Trajan 1 . Plus 
libéral que beaucoup de législateurs modernes, il respecta 
le droit de propriété des villes déjà reconnu par Nerva ; 
toute ville, toute corporation régulièrement établie put 
posséder, donner, recevoir, acheter, émanciper ses es- 
claves *. Par suite aussi Marc Aurèle ne s’offensait pas de 
ces grandes existences municipales, si étrangères aux 
mœurs modernes, si suspectes à la politique de Tibère, cl 
qui faisaient la vie des cités grecques. A Rome même, où 
le pouvoir impérial était plus jaloux qu'ailleurs, Marc Au- 
rèle savait n’envier ni la gloire ni la gloriole de personne ; 
il ne trouvait pas mauvais qu’un particulier donnât des 
festins au peuple avec autant de solennité, autant de 
pompe, autant d'esclaves que le prince eût pu le faire. 
Sous Tibère, une telle munificence eût été mortelle pour 
son auteur. 

Dion Chrysostome, sous Trajan, nous a fourni un type 
de ces existences municipales. Hérode Alticus, sous Marc 
Aurèle, nous en fournira un autre. L'un a plus d’a- 
venlurcs, l’autre plus de millions. Hérode doit tout à la 
justice du nouvel empire. Sous Domitien, Hipparque, son 
aïeul, a été dénoncé et dépouillé de ses biens. Mais, sous 
Nerva, Atticus, fils d’Hipparque, a été dédommagé par les 
dieux, qui lui ont envoyé un trésor. Il a eu peur cependant 
de cette fortune, qui deux ans plus tôt eût été périlleuse. 

1 « Aux plut illustres de» peuples grecs, dit le rhéteur Aristide aux Ro- 
mains, vous avez laissé leur liberté et leurs droits; les autres, vous les gou- 
verne» avec une modération extrême. » De urbe U orna. 

• D. 1, de manumiu. qu.e terril (XI., 1.; ÎO. de rebut dubiii (XXXIV, 5.; 
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H a **crit à l'empereur pour lui demander s’il pouvait 
jouir de cetlc faveur du ciel. « l’se de ce que tes dieux 
t’envoient, » lui a répondu Nerva. Bien des princes mo- 
dernes n'en eussent peut-être pas dit autant. « Mais ce 
trésor est immense; c’est une fortune indécente pour un 
simple citoyen. — Abuse de ce que les dieux l’envoient. » 
Il en a donc abusé. 11 s’est fait le patron et le bien- 
faiteur des dieux grecs et des cités grecques. Minerve a eu 
cent bœufs; la ville de Troas, trois millions de drachmes 
pour construire des bains, et, les trois millions étant in- 
suffisants, sept millions de plus. Athènes a eu une mine 
(100 drachmes) de rente par tôle de citoyen; mais Allicus 
avait déjà prêté tant d’argent au tiers et au quart dans 
Athènes, que, même après cette libéralité, il restait encore 
le créancier des Athéniens. A ce métier- là, jadis, on 
n'eût pas lardé à payer sa libéralité de sa tête. 

A AUicus donc a succédé son fils, Tiberius Claudius 
Alticus Herodes (ces noms romains indiquent assez que 
cette riche famille avait acquis le droit de cité). Il a trouvé 
la cassette paternelle pleine encore de millions, et il con- 
tinue à en abuser, l’n stade qu’il a fait bâtir à Athènes 
épuise toute une carrière de marbre, mais n'épuise point 
sa bourse ; et sur ce stade, il fait apparaitre un navire 
monté sur des roues, voiture de terre et de merqui glisse 
sur des rainures pendant plusieurs milles, et ensuite na- 
vigue avec mille avirons jusqu'à Eleusis. Il donne à Delphes 
un autre stade, à Olympie un aqueduc, aux Thermopyles 
des thermes; il relève des villes tombées. A Corinthe, où 
il a bâti un théâtre, il couperait l'isthme, s'il osait; ce n’est 
pas qu'il craigne un revers, mais il craint un succès et 
la gloire par trop impériale du succès: «O Neptune, dit-il 


Digitized by Google 


138 LIVRE VI. — MARC ADRÈLE. 

à son dieu; je le voudrais bien. Mais on ne le souffrirait 
pas 1 . » 

Du reste, l’empereur semble ne s’offusquer de rien. 
Hérode n'est pas seulement millionnaire, il est rhéteur 
célèbre et un des plus grands improvisateurs de son temps. 
Marc Aurèle pardonne à l'homme riche, honore l’homme 
de talent. Il le fait consul par amour de l'art. Marc Aurèle 
avait été son disciple et était resté son ami. 11 y a des lettres 
touchantes dans lesquelles Marc Aurèle s'efforce de récon- 
cilier ses deux maîtres, son rhéteur grec Hérode et son 
rhéteur latin Fronton, brouillés par rivalité de métier. 

Mais, môme sous Marc Aurèle, cette éclatante fortune 
devait aboutir à une chute. Hérode était âpre et orgueil- 
leux. Il embellissait Athènes, mais il l'opprimait. Placé il 
la tète d’un gouvernement populaire, il le rendait tyran- 
nique, chose toujours facile. Comme les Césars, il gou- 
vernait par ses affranchis et ses affranchis bouleversaient 
tout. Athènes se révolta et en appela à l’empereur. 

Voilà donc le millionnaire, l’illustre Hérode comparais- 
sant devant son ami Marc Aurèle au camp de Sirmich en 
Pannonie. La cause adverse est puissante; les Athéniens 
sont aimés; Faustine leur est favorable; elle a façonné sa 
fille, âgée de trois ans, à se jeter aux genoux de son père et 
à le caresser en bégayant ces mots ; « Sauve la ville 
d'Athènes. » Hérode, il est vrai, a pour lui l'amitié du 
prince et sa propre éloquence. Mais ce jour-là Hérode, au 
lieu d’être éloquent, n’est qu’emporté. Il va jusqu’à se 
plaindre de l’empereur qui le livre, dit-il, à une femme 
et à une petite fille. On lui crie : « Tu risques ta tète. — 


1 Voy. Pausanws, n, 1 ; vn, 20; vn, tO. 
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Un vieillard, répondit-il, ne craint plus rien. » Puis il 
sanglote et quitte brusquement l’audience. 

Cependant Marc Aurèle demeure , plein de douceur et de 
calme. Il donne la parole aux députés athéniens, en di- 
sant tout simplement : « Continuons, qu’Hérode le veuille 
ou ne le veuille pas. » Mais quand il vient à entendre le 
récit des vexations qu'ont exercées les affranchis d'Hérode, 
il est ému au point de verser des larmes. Sa sentence ne 
fut pourtant pas sévère; quelques-uns des affranchis fu- 
rent légèrement punis, un autre fut innocenté pour ce seul 
motif qu’il était assez châtié par la perte récente de deux 
enfants. Quant au rhéteur lui-même, il sortit de lù humilié, 
mais non condamné ; il vécut longtemps encore, paisible, 
riche, fêté, admiré, dans sa maison de campagne de Ma- 
rathon, continuant à se plaindre de l’empereur et à l’em- 
pereur, recevant de celui-ci, non des reproches, mais 
plutôt des excuses *. 

Je me suis arrêté ici un moment pour faire connaître 
ces existences d'orateurs et de magistrats municipaux 
d’alors, somptueuses, puissantes, quelquefois oppressives; 
ces libéralités de millionnaire, ces insolences de rhéteur, 
ce despotisme de petite ville; le respect, le ménagement, 
l’indulgence, on peut dire la faiblesse que de tels hommes 
rencontraient chez le prince au lieu de l’accusation de 
lèse-majeslé, de la mort et de la confiscation qui, sous les 
premiers Césars, ne se fussent pas fait attendre. J'ai com- 
plété ainsi ce tableau de la politique proprement dite de 
Marc Aurèle. 

* Voy. sur Hérode, Pliilostr., in Vita Sophist., II. I ; Aulu-Gelle, I, 2, IX, 
2, XVIII, 10, XIX, 12; Lucian., in Dxmonact., p. 551, 552; Kronto, ad Car t . 
ep., III, 2-5; Cæsar, ad Front., IV, 2. 
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Dans la législation maintenant, Marc Aurèle continua Tra- 
jan, comme dans la politique il continuait Auguste. Ainsi, 
pour les esclaves, — Trnjan, Hadrien, Anfonin avaient 
déjà mis à l'abri, autant qu'il se pouvait faire, la [tersonne 
de l'esclave. La tâche principale de Marc Aurèle fut d’en- 
courager les affranchissements. Non-seulement il favorisa 
à cet égard la bonne volonté des maîtres que les lois ne 
favorisaient pas toujours 1 ; mais de plus, ce qui dut faire 
frissonner les légistes, il admit une circonstance où l’es- 
clave pouvait se racheter malgré son maitre. 

Dans la rigueur des principes, l’esclave ne possède ni 
un sou, ni un droit, ni même sa personne. Si, par un sur- 
croît de travail, il gagne quelque argent, ce pécule est la 
propriété de son maitre. S'il garde ce pécule entre ses 
mains, c'est une grâce du maître. Si le maitre accepte ce 
pécule et donne en retour la liberté, c'est encore une la- 
veur. Si enfin, ayant reçu le pécule et promis la liberté, 
le maitre garde le pécule et ne donne pas la liberté, le 
maitre est toujours dans son droit. Pour éviter ce manque 
de parole, que fait l’esclave ? 11 donne son pécule à un 
tiers ; ce tiers le rachète, devient son maitre et comme tel 
l’affranchit. Mais, si ce tiers, lui aussi, manque de parole 
à l’esclave, qu'arrivera-t-il? 

C'est ici que Marc Aurèle intervient et déclare que l’es- 

1 Affranchissements permis aux corporations: D. 1. de maiiHiiiist. quac 
#err., (XI., 2. quelquefois aux mineurs de vinpl ans, § 8 et 20 de mnnuvuu . , 
XL, 1 Epitlol. D. Marti ad Yictorium Aufldiutx). — Maintien de la clause par 
laquelle, cil vendant un esclave, on stipulait qu il serait affranchi. 20 elr 
marnrn 38 de liberali causa (XL, 12). — Il n'est plus nécessaire que l'es- 
clave affranchi par testament soit nommé, il suffit qu'il soit désigné (S. C. 
Orphitirn) IV, Paul, XIV, g I. — Droit accordé en certains cas à l'esclave 
allranchi par lia;! aillent d'accepter en son nom l'hérédité à défaut d'autre 
héritier acceptant, tllp. 2, de fldeic ■ I il'erlal. (XL, 5 ) 
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clavc pout, en ce cas, réclamer en justice son affranchisse- 
ment. « Il a été, dit-il, acheté de scs propres deniers. — 
Mais quoi ! disent les légistes, c'est une anomalie effroya- 
ble ; un esclave n’a rien à lui. — Vous voudrez bien fer- 
mer les yeux sur cette anomalie, dit le prince ; il est 
racheté et demeurera libre. — Mais qui nous dit que ces 
deniers viennent de lui? — Dés qu'ils ne viennent pas de 
l’acheteur, ils viennent de l’esclave.— Mais si un ami lui en 
a fait cadeau? — L’esclave sera libre. — Mais si c'est un tré- 
sor qu’il a trouvé? — Il sera libre. — Mais si on les lui a 
prétés? — Il remboursera son créancier et il sera libre. — 
Mais s’il n’a pu rembourser encore qu'une partie de la 
somme? — Il donnera quelques-unes de ses journées pour 
payer le reste, et il sera libre. — Mais si celui qui l’a ra- 
cheté est un mineur? — Qu’importe, puisqu’il ne perd 
rien. — Prince, vous êtes désespérant; à partir d’aujour- 
d'hui, un esclave a donc un denier, un esclave a un droit ; 
à partir d'aujourd’hui, il n'y a plus d’esclave *. » 

El, comme l’esclavage cherche à reprendre parla violence 
ou la fraude ce que lui enlèvent les affranchissements volon- 
taires ou forcés; comme on voit se multiplier le crime de 
plagiat (réduction d’un homme libre en esclavage); Mare 
Aurèle, à l'exemple de ses prédécesseurs veut que la porte 
soit largement ouverte aux réclamations de l'homme libre 
traité en esclave. Il confirme cette jurisprudence qui n’ad- 

• Nummis suis non propric videiur redcmplus, cum suos nummos lia- 
bci e non possit; verurn connivenliLus oculis credcndum est suis nummis 
cum redemptum, cum non ex nummis ejus qui cum redemit comparnlur. 
l’roindc, sive ex pcculio quod ad venditorem pertmet, sive ex advenlilio lu- 
cre», sive ctiam amici bcneficio, vcl liberalitatc, vel prorogantc eo, vel repro- 
miitentc. vel se delesantc, vcl in sc recipicntc debilum, etc... D. \ cl 5. 
de ManumUt. XL, 1), d'après une F.pittola divorum fralrum ad Irkium 
Maximum. 
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mel qu'avec peine que môme le pouvoir paternel, même 
le pouvoir de l'homme sur lui-même, ait fait esclave celui 
qui était libre par le sang Il confirme dans sou droit le 
revendicateur de la liberté (assertor liberlatis ), tuteur et 
organe légal de l'esclave qui se prétend libre, citoyen qui 
vient sousserment réclamer un citoyen*. Enfin, pour rendre 
plus claires ces questions de liberté (liberales causé), pour 
que l’homme libre de naissance puisse en tout temps jus- 
tifier de son origine, le premier il établit un état civil. A 
Rome, le préfet du trésor, dans les provinces, des notaires 
publics ( tabularii ), enregistrent les noms des nouveau-nés, 
et consacrent ainsi le titre de leur liberté *. 

Dans la famille déjà, ou par les mœurs ou par les lois, 
l’excès de la puissance paternelle et de la puissance mari- 
tale a disparu. Reste à amender la loi de succession pour 
abroger presque en son entier la famille romaine, forte, 
mais singulière et barbare institution. Antonin le premier 
a admis la mère à la succession de ses enfants. Marc Aurèle 
admet les enfants à la succession de leur mère en première 
ligne ; ils n’étaient jusque-là considérés que comme pro- 

1 Ainsi ni la vente qu’un père avait faite de son enfant sous le coup d'une 
nécessité extrême, ni l’autorité d'un inventaire dressé pur l'officier du fisc, 
ni une déclaration personnelle si elle était arrachée par la crainte, ni une 
convention quelconque entre îles tiers, 11 e pouvait faire obstacle à la li- 
berté. — Conventio privata ueque senum cliquent, neque libertum alicujus 
facerc potest. 1). ÜX, de libérait coûta (XL, 12). 

* Hanc tolam legem de Bssertionibus firmavit. Capitolin. 

1 Capitolin, 0 : Les naissances, jusque-là, étaient constatées à Rome par 
les préfets du trésor, mais non dans les provinces. Ce fut Marc Aurèle qui 
institua dans les provinces des notaires ( tabularii ) publics à cet effet. — 
Cependant Apulée, dans son Apologie, justifie de l’âge de sa femme par la 
déclaration que le père de celle-ci aurait faite à sa naissance devant le ta- 
bulant!» publient, ce qui ferait remonter l'usage de l'état civil, pour 1 Afri- 
que, au règne d'Hadrien. Marc Aurèle aurait seulement généralisé ou ré- 
gularisé cet usage. 
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ches (rognati)-, les frères et sœurs de la mère les excluaient*. 
Ce n'est pas qu'après lui il ne reste encore beaucoup à 
faire. La fille devenue esclave, même après son affranchis- 
sement, n'est plus censée avoir de mère ; l’enfant qui a 
perdu son titre de citoyen a brisé le lien civil entre la 
mère et lui ; l’un et l’autre sont exclus de la succession 
maternelle. Le droit de succession, ce droit capital de la 
famille, est bien loin d’être sorti de la voie historique, na- 
tionale et arbitraire pour entrer pleinement dans la voie 
de l'humanité et de l’équité; il y a là une rude tâche ré- 
servée aux empereurs chrétiens. 

Quant au droit de cité, Auguste a ouvert le chemin, et 
presque décuplé le nombre des citoyens. Tous ses succes- 
seurs ont marchédans le même sens ; les uns par caprice, 
donnant ou vendant des diplômes de citoyens ; les autres 
par politique, écrémant au profit du peuple victorieux les 
peuples sujets, et faisant peu à peu du monde une seule 
nation. C’était surtout la milice qui donnait entrée dans la 
cité romaine. L’armée, qui autrefois n’était composée que 
de citoyens, faisait maintenant des citoyens. On servait dans 
les cohortes auxiliaires à titre d’étranger ; puis on passait 
dans les légions à titre de Romain, ou bien, vétéran, on em- 
portait dans sa retraite le droit de cité romaine pour soi, 
sa femme et ses enfants*. La cité romaine se vendait ainsi, 
mais elle se vendait au prix du sang; Marc Aurèle, qui a eu 
tant de guerres à soutenir et qui a dû armer jusqu'aux cscla- 


1 S. C. Orphitinnnm (an 178), rov. Capitolin. II; IV Paul, a, 7; Pr. t ; 2 
et 5 ; hutil, île S. C. Orphil. (III, *); D. 1, *, 6, 9. Ad S. C. Torlgll.; Cod. 1, 
ad S. C. Terli/ll , 3, ad S. C. Orph. (VI, 57.) ■— Création par Jlarc Aurèle 
d'un préteur pour les tutelles. Capitolin, 10. 

* Voy. les nombreuses inscriptions conférant ce droit en même temps 
qu elles accordent un congé honorable honnit miuionet). 
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vos, a facilité plus qu'un autre cette naturalisation par les 
armes. Sous son règne, avec les colonies romaines multi- 
pliées principalement dans les contrées danubiennes, avec 
les concessions antérieurement faites à des individus, à 
des familles, à des cités, avec les adoucissements apportés 
principalement sous Hadrien aux rigueurs du droit civil, 
et surtout avec la glorieuse porte de la milice ouverte aux 
bras vigoureux et aux nobles cœurs, la face de l’empire 
achève de changer. Rome gouverne autant de citoyens que 
de sujets. Telle ville provinciale compte dans son sein au- 
tant de Romains que de provinciaux ; ce sont des Romains 
qui n'ont jamais vu Rome, mais qui l'aiment, qui ne par- 
lent pas tous sa langue, mais qui la font enseigner à leurs 
enfants, qui ont vécu sous un autre droit que le sien, mais 
qui se façonnent à la loi de leur glorieuse patrie. « Vous 
avez fait, dit Aristide aux Romains, du monde deux moi- 
tiés, l une moins vaillante, qui reste sujette et gouvernée, 
l’autre plus forte, plus noble, plus favorisée du ciel, que 
vous avez prise partout où elle était pour la faire votre 
concitoyenne et lui faire gouverner le inonde avec vous. 
Vous l’avez séparée île sa pairie et vous lui avez donné la 
vôtre. » 

C’était donc comme aujourd'hui, une époque de nivelle- 
ment et de progrès. Le monde se faisait un. Comme nous 
envoyons des soldats en Chine, Rome en ce siècle y 
envoyait déjà des marchands. Les annales chinoises con- 
statent le fait, perdu pour les annales romaines, d’une 
ambassade ou soi-disant telle du roi de Ta-Tsin (Occident!, 
Aan-Tun ou Gan-Toun (Anlonin, Marc Aurèle), qui vin- 
rent, en l'année correspondante à l'an ICO de notre ère 
déposer aux pieds du Fils du ciel, lian-Hiouan-Ti, a litre de 
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tribut; des cornes de rhinocéros, des dents d’éléphants, 
des écailles de tortue. Les savants actuels supposent avec 
assez de vraisemblance que Marc Aurèle n’eût pas de soup- 
çon de cette ambassade et que ces’prètendus envoyés impé- 
riaux étaient de simples commis voyageurs d'un Moesius 
Titianus qui faisait avec les Sères le commerce delà soie 1 . 
Quoi qu’il en puisse être, partis au temps de la guerre 
de Rome entre les Parthes, envoyés ou marchands ne pu- 
rent arriver en Chine, comme les annales chinoises le re- 
marquent, que par la frontière du Midi et non par celle de 
l’Occident. C'est par là que pour la première fois Rome 
et Pékin, ou pour mieux dire, Rome et Lo-Yang se con- 
nurent. 

El cependant — que l'unité du monde s’opère, que Rome 
devienne la cité universelle, qu'il se forme un peuple de 
cent vingt millions d’hommes, est-ce un bien? Je dirai 
non, si celte unité doit être sanguinaire et dégradée, si 
celte Rome doit être la Rome de Néron, si ce peuple 
doit toujours être le peuple des Césars, applaudissant 
aux infamies du théâtre et aux boucheries de larène. 11 y 
avait donc et il y avait surtout une tâche morale à accom- 
plir. Marc Aurèle l’a comprise plus hardiment que ses 
devanciers. 

J’ai déjà dit quelle atmosphère plus pure avait res- 
pirée sa jeunesse. Son âge mûr s'en ressentit. Non-seu- 

• V. le P. Gaubil, Histoire abrogée de Tastronomie chinoise, dans les Ob- 
tenait ioru mathématiques, etc . du P. Souciet, l. H, p. 118; Klaproth, Ta- 
bleau historique de T Asie , p. 60; Pauiliier, Histoire des relations politiques 
de la Chine, p. 11-20; Mémoires de t Académie des inscriptions, 1. XLVI, 
p. 550 et s., nouvelle série, t. X, p. 221 (11. Lelronne). Sur Titianus, Plo- 
lëmëe, Céoqr , I, 11. An-toun on tian-loun est encore aujourd'hui la forme 
que 1rs chrétiens chinois donnent au nom d Antoine. 

ni. 10 
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Uti 

lement il fil disparaître le scandale des bains publics; 
non-seulement il travailla à défendre (car il le fallait) 
contre la prostitution la race romaine et môme la race 
noble; mais il alla plus loin, il essaya de réformer jus- 
qu’au théâtre. 

Le théâtre, ou, pour employer un terme alors plus géné- 
ral, les spectacles étaient la grande école de la vie romaine. 
C'était le Forum depuis qu'il n'y avait plus de Forum. C'é- 
tait la dernière liberté de Rome, celle que les Césars lui 
avaient donnée à l’excès en dédommagement de toutes les 
autres, celle qu’elle défendit jusqu’à la mort. « Une raison 
d’État très-profonde, disait Fronton, enseigne à un prince 
de ne négliger ni les histrions, ni tout ce qui louche le 
théâtre, le cirque, l arène. 11 sait que le peuple romain 
demande surtout deux choses, du blé et des spectacles ; 
que le pouvoir se fait aimer, non-seulement par les ser- 
vices sérieux qu’il rend, mais aussi par les amusements 
qu'il donne ; qu’il y a plus de dangers à craindre si l'on 
néglige les affaires sérieuses du peuple, plus de mécon- 
tentement à redouter si l'on néglige ses plaisirs, il de- 
mande moins vivement les largesses que les spectacles ; 
avec du pain on satisfait homme par homme la partie affa- 
mée de la population ; avec des spectacles on satisfait toute 
la population et d’un seul coup '. » 

Cette politique de son précepteur était cependant peu du 
goût de Marc Aurèle. Il eût aimé, lui, à donner plus de 
pain et moins de spectacles, il veillait avec soin sur les 
approvisionnements publics ; en temps de disette il éten- 
dait à toute l’Italie les distributions de blé qui ne se fai- 

1 Principia hitlorix. 
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saicnt d'ordinaire que dans Rome. Il multipliait à chaque 
occasion les fondations alimentaires dont Trajan avait 
donné lexemplc 1 . Il avait des secoure pour les pestiférés, 
des secoure pour les incendiés, les inondés, etc.; il re- 
mercie les dieux de ce que l’argent ne lui a jamais man- 
qué pour secourir une infortune *. 

Mais il eût voulu être un peu moins prodigue de gladia- 
teurs. 11 accordait volontiers au peuple ce qui n’était que 
puéril : il donnait des jeux ; absent de Rome, il chargeait 
les riches sénateurs d’en donner à sa place; il fut magna- 
nime, dit un historien, jusqu'au point de produire en un 
seul jour cent lions sur l'amphithéâtre. Mais il avait le 
mauvais goût de s’ennuyer au spectacle, de s’y occuper 
des affaires publiques, de lire, d'écrire, de donner au- 
dience dans sa loge, de se rappeler qu’il était César, d’ou- 
blier qu’il était spectateur : il parle quelque part des exhibi- 
tions théâtrales avec le dédain d'un philosophe. Il en parle 
aussi avec le cœur blessé d'un homme de bien : « Quand 
tu ne pourras te dispenser d'y assister, se dit-il à lui-môme, 
portes-y une pensée de miséricorde*. » il eût voulu que cette 
volupté de spectacle ne fût pas ruineuse, immorale, in- 
humaine. Comme les acteurs se mettaient aux enchères et 
établissaient une concurrence entre les malheureux riches 
condamnés à donner des jeux, il fixa le maximum de leur 

1 Capitolin, U. — Fondations pour le mariage de sa lille, et après la mort 
de Faustine, Pueri Fausliniani. Faustine déesse, accueillant les jeunes filles 
qui viennent à elle, et d'un vase qu elle ticnl à la main versant sur elles l'a- 
bondance de la vie. (Bas-relief de la villa Albanie — Multiplication des fonc- 
tionnaires spéciaux pour les aliments, curateurs, procurateurs, préfets. Un 
consulaire est préfet des aliments dans la province Emilie. (Voy. les in- 
scriptions.) 

* Marc Aurèle, I, 17. 

> Marc Aurèle, VIH, 5, XI, 6. 
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salaire à dix pièces d'or (deux cenl cinquante francs) '. 
Comme la prolongation il l’infini des spectacles et le chô- 
mage qu’ils entraînaient arrivaient à nuire aux affaires com- 
merciales, Marc Aurèle se permit de retarder l'heure des 
pantomimes, au grand mécontentement du peuple, qui, lui, 
était de l’avis de Fronton et préférait de beaucoup le spec- 
tacle au pain. Le peuple se plaignit qu’on voulait faire de 
lui un peuple de philosophes, et Marc Aurèle fut obligé de 
se disculper sérieusement decelte accusation. 

Et par-dessus tout, comme la scène était toujours souil- 
lée de sang humain, Marc Aurèle (c'est là son grand dis- 
sentiment avec son peuple et son grand honneur dans l'his- 
toire), Marc Aurèle voulut la purifier : cequeSénèque seul 
avait osé dire, lui seul essaya de le pratiquer. Déjà, au 
début de son règne, on l’avait vu faire mettre un matelas 
ou un filet au-dessous de la corde des funambules. Le 
peuple avait souri decelte singulière ptélé envers les vic- 
times des voluptés publiques; mais enfin les plaisirs du 
peuple n’en souffraient pas et le peuple n’avait pas mur- 
muré. Un peu plus tard , Marc Aurcle s’était montré fort 
mécontent de l’apparition sur la scène d’un lion qui dévo- 
rait des condamnés avec une férocité tout à fait romaine; il 
n’avait pas couru à cet horrible spectacle et il avait re- 
fusé de récompenser par la liberté l’esclave éducateur de 
ce lion ; le peuple lui avait encore passé cette faiblesse. 
Mais lorsque ce peuple vil les cent lions produits par Marc 
Aurèle à l'amphithéâtre tués de loin, à coup de flèches, 
sans risquer la vie d'un seul homme; lorsqu’un autre 
jour, l'empire ayant besoin de soldats, l’empereur s’a- 

1 C ipitolio. 
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visa d'enrôler des gladiateurs et de dépeupler l'arène ; 
lorsque enfin, enhardi parla patience publique, el poussant 
la philanthropie au delà de toutes les convenances, il osa, 
lorsque le combat avait lieu devant lui, donner aux gla- 
diateurs des épées émoussées et changer une mêlée san- 
glante en un innocent assaut d'armes' : cette fois, le peuple 
n'y tint plusel se plaignit hautement. Marc Aurèle perdit 
ce jour-là une bonne part de sa popularité. 11 se forma 
contre lui une opposition de ilileltanti, un parti des voltip- 
tuaires, qui déclara que l’empereur était bien dur et Rome 
bien opprimée. Ce parti, qui, Marc Aurèle vivant, pro- 
testa contre l'affection publique, qui, Marc Aurèle mort, 
protesta contre les regrets publics , ce parti devait un 
jour être consolé ; Commode eut charge de dédommager 
ces gens de goût de la privation que leur avait impo- 
sée son père , et il s'acquitta de ce devoir à leur satisfac- 
tion. 

Cette impopularité fait la gloire de Marc Aurèle. Ses 
devanciers immédiats n'avaient tenté rien de pareil. Au- 
guste, par humanité ou par prudence politique, avait im- 
posé quelques restrictions à ces hideux plaisirs. Néron, au 
début de son règne et dans un accès de philanthropie, 
avait osé donner des jeux où pas une goutte de sang, même 
de sang coupable, n’avait coulé ; une telle fantaisie d’huma- 
nité était permise à Néron. Mais, après lui, on nous parle 

1 « Marc Aurèle n'aimait pas le meurtre (}.»•« n *'j* ï/zv •.««), et on peut en 
j u per par ce fait, qu'à Rome les combats <le gladiateurs auxquels il assis- 
tait n'étaient, à vrai dire, que des combats d'aUiR-les; car il ne permettait à 
aucun de se servir d'un fer aiguisé; tous combattaient avec des é [ ‘res 
émoussées. > Dion. LXXI, Ï9. Capitolin dit seulement : s Gladiatoria spec- 

■acula oinnilarhm temperavit Gladialorii muncris smnplus modum 

fecit. a 
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des nombreux couples de gladiateurs que dans sa bonté le 
clément Titus accorde à son peuple; on nous parle des 
dix mille que Trajan fait paraître dans l’arène. Antonio 
seul peut passer pour avoir restreint un peu les jeux des 
gladiateurs. Marc Aurèle tentait de les abolir. 11 commen- 
çait une lutte qui devait être longue. Deux eents ans de ca- 
lamités, cent ans même de christianisme n’y suffirent pas. 

Il fallut le sang d’un apôtre; il fallut que la passion de 
l’amphithéâtre fit un martyr et que l’œuvre, à peine es- 
sayée par Àntonin et Marc Aurèle, fût accomplie par le 
moine Télémaque. 

Arrêtons-nous ici. Marc Aurèle est le dernier de cette 
dynastie adoptive dont nous essayons d'étudier l’histoire. 
Rappelons une dernière fois, en les résumant, les véritables 
titres de gloire de cette dynastie, c’est-à-dire ses efforts en 
faveur du progrès moral des nations. L’ordre politique 
sagement maintenu sur les bases fixées par Auguste ; la li- 
berté municipale protégée; la clémence érigée en maxime 
de droit public et l’échafaud politique aboli ; le droit de 
cité romaine de plus en plus étendu avec libéralité et 
avec discernement ; tout cela comme sous Auguste : mais, 
de plus qu’au temps d’Auguste, l’esclave protégé dans sa 
personne et arrivant peu à peu au droit de propriété et an 
droit de famille ; les affranchissements favorisés ; la puis- 
sance paternelle restreinte; la femme déchargée ou à peu 
près de cette tutelle de toute la vie à laquelle elle était con- 
damnée ; l’ordre de succession rectifié en sa faveur ; des 
fondations bienfaisantes inouïes dans l’antiquité, devenues 
une des habitudes du pouvoir; sous Marc Aurèle enfin, 
une atteinte portée aux inviolables traditions de l’amphi- 
théâtre : — en un mol par l'adoucissement de l’esclavage, le 
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droit social, — par l’effacement des aspérités de la loi an- 
tique, le droit de famille, — par le nivellement des races, le 
droit politique, — amenés de régne en règne à s’imprégner 
davantage d’équité, d’humanité, de liberté, d’égalité : voilà 
le plus grand mérite et le plus incontestable honneur des 
cinq monarques du nouvel empire. 

Maintenant les princes qui travaillaient à cette salutaire 
révolution en avaient-ils bien la conscience? Le monde 
sur lequel ils agissaient l’avait-il à son tour? Ses ten- 
dances répondaient-elles à leurs efforts, ses idées à leurs 
idées, ses mœurs à leurs lois? 

Pour Marc Aurèle, on peut croire que, plus qu'aucun de 
ses devanciers, il eut la perception lucide du but vers le- 
quel il marchait. Nous avons lu ses pensées sur la bienfai- 
sance, sur la parenté mutuelle des hommes, sur l’indul- 
gence envers ceux qui ont failli. 11 aime à dire que sa mère 
lui a enseigné la bienfaisance, qu’Antonin lui en a donné 
l’exemple. Il voudrait la réaliser dans la sphère politique. 
11 n'est pas utopiste cependant : « Ce sont des enfants que 
ces politiques qui prétendent faire vivre tout un peuple 

comme vivraient des philosophes Tu ne réaliseras pas, 

se dit-il à lui-même, la république de Platon. Rends les 
hommes un peu meilleurs et tu auras beaucoup gagné. » 
Il sait de plus que ce n’est pas la contrainte qui peut mener 
à ce but: « Pour changer la vie, dit-il, change les idées, 
sinon tu n'auras que des hypocrites et des esclaves*. » Mais 
néanmoins, ce but, il le sent, il le comprend, il l’aime. 
Il a conscience de cette vie commune du genre humain, 
maintenant plus que jamais poussé par la Providence dans 


* Marc Aurèle, 11,29. 
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les voies de Limité. Ce n’est [pas seulement la cité, la na- 
tion, la patrie qui lui est confiée; c'est le monde. L’amour 
du bien commun, le devoir envers la communauté (tb 
xît vuv.xiv) la pensée habituelle de la vie commune (xsivu- 
vsKjjWTJVT; ') sont des termes qui reviennent sans cesse dans 
sa bouche. « Son frère Severus, » qui lui a fait connaître 
Thraséa, Hclvidius, Caton, lîrutus, lui a aussi fait « con- 
cevoir l’idée d'une société égale pour tous, où les droits et 
les rangs seraient égaux, où la royauté n’aurait rien plus à 
cœur que la liberté de ses sujets *. » 

Ces idées devenaient-elles vulgaires? Non, sans doute, 
mais elles pouvaient commencer à se répandre. A l’époque 
du désastre de Smyrne, il se montra parmi les païens un 
esprit secourable qui ne s’était guère vu jusque-là. L’es- 
pèce de gloire inhumaine attachée au rùle d’accusateur 
avait disparu \ L’idée de bienfaisance entrait dans les 
esprits, le mot dans la langue. Nous avons vu Fronton 
peiné et humilié do ne pas trouver dans son idiome un 
mot qui traduise le mot grec de philostorgia (amour 
des siens) ; c’est , dit-il, qu’il n'y a pas un Romain qui 

< T. I, 10; III, 4, 11; IV, 5; VI, 30; VII, 55; X, 0. Voici l.icn 

l'idée de la patrie universelle : « Si la raison, l'intelligence, la loi morale 
nous sont communes à tous,... nous sommes concitoyens, membres d'une 
même cité, et celte cilé c’est le monde; car pour le genre humain il n’y n 
d’autre cilé commune que le inonde. » IV, 4. 

* ♦avrscï/av /a6*îv nçAirelui Îîovo/ao y. xari itôrr.rx xai iîijyo/jûv oiocxov- 
phr,;, xai jsst7 MS( tcuûj tvîç TtsvTMv jtxâ/(?ra tjqv ï/ivOipixv râv àpzojiiwjtv. 

I, 14. 

Marc Aurèle n’eut pas de frère du nom de Severus. Faut-il lire ici Verus 
(son frère par adoption)? ou plutôt n’est-ce pas un cousin à lui. descendant 
de son aïeul Cal ilius Severus, et que, par amitié, il appelle ft’tre, connue cela 
se faisait assez souvent pour les cousins germains? 

1 C'était jadis le début des jeunes gens au barreau; mais a hic mas, ado- 
lcsccntibus iucij ientibus conccssus, diu exolevit, » dit Apulée. Apolog. 
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soit véritablement philostorgos. Mais peu à pou il allait voir 
changer, sinon les cœurs, du moins la langue. Bientôt 
le grammairien Aulu-Gcllese plaindra que le vulgaire dé- 
tourne de son véritable sens (politesse, affabilité, bonne 
éducation) le mot latin humanilax et lui donne le sens de 
bienveillance, amour des hommes, humanité Isi/.ivOpwrii). 
C'est une faute que Cicéron ou Varron n’eussent pas com- 
mise, et Aulu-Gellc, en bon grammairien, proteste contre 
ce solécisme de la charité : « Car, dit-il fort justement, 
on peut être bienveillant et secourable, quoique fort igno- 
rant dans les arts 1 .» Aulu-Gelle aurait pu ajouter avec plus 
de chagrin encore, que des néologues plus hardis, pour 
traduire le mot grec •tep-pina (bienfaisance), au lieu d'un 
solécisme faisaient un barbarisme, et que Marc Aurèlc, 
faisant de ce barbarisme le nom d'un dieu, l’écrivait au 
fronton d'un temple*, essayant d'introduire à la fois une 
vertu nouvelle au cœur de son peuple, une divinité nou- 
velle dans son Panthéon, un vocable nouveau dans son 
dictionnaire. C'est triste pour la grammaire, mais les pro- 
grès dans la vertu ne se font pas toujours avec les progrès 
de la langue. 

Je suis encore tenté de croire à une certaine popularité 
de ces idées lorsque je vois le sceptique Lucien, railleur 
des chrétiens, railleur des philosophes, réver pourtant ce 
qu’il appelle la cité de la vertu. C’est tout autre chose ici 
que la cité de Platon ; celle de Lucien n’a rien d’exclusif 
ni d'arbitraire; elle est toute fondée sur « la justice, l’éga- 

• XIII. 16. 

* Dion, I.XXI, 31 'Ovôusttc tuii iotvrârw /sel â*o-j»0i»T*. Est-ce le inot 
île kmefl cenlta que Dion veut ici désigner, et qui est en elTct In traduction 
exacte do grec tùtpyertaY Ce mot se trouve pourtant dans Cicéron et dnns 
Pline. 
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lité, la liberté. Elle est ouverte à tous ; barbares, petits, 
difformes, pauvres, tous peuvent y acquérir droit de cité ; 
il suffit de vouloir. Au lieu de la naissance, de la taille, de 
la beauté, de la richesse du vêtement, elle ne demande 
qu’une chose, la connaissance et l'amour du bien. Qui 
possède ce trésor est inscrit aussitôt dans les tribus et les 
phratries de cette grande cité. Dans cette république de 
la vertu, les mots d’illustres ou d'obscurs, de nobles ou 
de plébéiens, de libres ou d'esclaves ne sont pas même 
prononcés 1 . » 

On sent enfin un reflet de ces mêmes idées chez les 
rhéteurs, les seuls témoins malheureusement qui nous 
restent de ce siècle où tout labeur intellectuel tournait à la 
rhétorique. Non-seulement, malgré son emphase lauda- 
tive, le rhéteur grec Aristide trouve une certaine dignité 
de sentiments quand il remercie les Césars au nom de la 
Grèce intelligente, relevée et honorée par eux : « La Grèce 
était tombée, vous lui avez tendu la main ; vous avez re- 
levé cette mère nourricière de l'intelligence humaine. Il 
est glorieux aux rois d’aimer la Grèce *. » Mais il s'élève 
plus haut encore, lorsqu’il parle au nom du genre humain, 
pour remercier Rome et Marc Aurèle de la paix qu’ils 
ont donnée au monde, de cette harmonie semblable à celle 
qui a régné dans le ciel, après la victoire de Jupiter sur les 
Titans : « Seuls, parmi les peuples qui ont régné, dit-il 
aux Romains, vous avez eu la puissance qui fonde lesem- 

' Hermotimus , sire de sectis. p. 275, 289. Voy. encore, chez Lucien, des 
idées que nous appellerions socialistes, sur la répartition des richesses, l'o- 
bligation pour les riches de partager avec les pauvres, lipùlolse saturnales, 
p. 1050. On peut les comparer avec les idées économiques de Diou Chrv- 
sostome. (V. ci-dessus, 1. 1, p. 428 ) 

* Arislides, Oral. 9, itç pavUta. 
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pires, jointe à la sagesse qui les eonserve... Les autres 
commandaient à des corps, vous commandez à des intelli- 
gences... Seuls sur la terre, vous commandez à des hom- 
mes libres. Vous ne livrez pas une province au despotisme 
d’un satrape; vous lui donnez les magistrats qu’elle aurait 
élus. Vous gouvernez toute la terre comme une cité se 
gouverne elle-même. » Et ainsi se réalise ce rêve de l’an- 
tiquitéel des temps modernes, ce rêve de Cicéron et d'A- 
ristote, « d’une puissance monarchique, aristocratique, dé- 
mocratique tout à la fois : monarchique par le prince qui 
gouverne, aristocratique par le sénat qui tient du prince 
le commandement et le pouvoir, démocratique par la li- 
berté du peuple à qui est accordé tout ce qu’il demande. » 

Home, en effet, n’a pas mis de barrière entre elle et ses 
sujets; ou celles qui existent encore, chaque jour elle les 
abaisse. « Tout ce qu’il y avait parmi ses sujets de plus 
noble, de plus distingué, de plus vaillant, elle l’a revêtu 
du droit de cité... Ni la mer, ni les régions qui nous sé- 
parent, ni même la limite tracée entre l’Europe et l’Asie, 
ne nous empêchent d’èlre citoyens romains. Rome est ainsi 
la capitale de la terre, la citadelle (dcxpcirfXu;) du genre hu- 
main, le rendez-vous! commun, l’Agora universelle. Sous 
cette cité une et sous ce gouvernement un, le pouvoir, égal 
pour tous, ne s’exerce que sur des concitoyens, non sur 
des étrangers. La terre habitable tout entière est gouvernée 
comme une seule habitation 1 ... C’est, sous un maître 
hien-aimé, une commune démocratie de toute la terre. » 

* ‘Yaô TTsivrwv ai Itov âpytrsu-.. Ai* tô xotvo* t»ïv *oÀ«r *t«» 

/ai ota izôitv; fii&i, owx iv i À>orp«viv. â/À' ot; oi*ttbn *p% ovrti ap- 

Kai 7v*TaÇavTf$ ôuntp «•/« oixov aaorrax AristiiJ., 

in ftom. 
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Ne semble-l-il pas que ce rhéteur ait connu la pensée in- 
time de Marc Aurèle et embrassé avec lui le rêve de Se- 
vcrus? 

C’est là un idéal, je le sais, et un idéal où la rhétorique 
et l'adulation ont leur part. Mais ce qui est certain aussi, 
c’est que cet idéal et le sentiment qui le faisait goùler 
est autre que n'eùt été, quatre cents ans, deux cents ans, 
cent ans même auparavant, le sentiment et l’idéal d’un 
païen. La RfyubUque de Platon et même son livre des Lois 
contiennent aussi un idéal ; mais cet idéal est celui de la 
cité doricnne, d une petite république composée de cinq 
mille quarante familles 1 , ni plus ni moins; vivant pour elle- 
même, en hostilité avec le genre humain et avec la na- 
ture humaine; gouvernée pur un droit arbitraire; pleine 
d'exclusions, d'inégalités, de violences faites aux instincts 
de l’homme; ne tenant compte que de l'intérêt collectif, ja- 
mais du droit individuel; de la patrie toujours, de la liberté, 
de l’égalité, de l’humanité jamais : c'est un socialisme 
digne, élevé, philosophique, poétique même, mais du so- 
cialisme. Voilà ce qu'on rêvait aux plus beaux temps de la 
Grèce et dans la plénitude de son développement intellec- 
tuel. A nulle époque de l'antiquité, ni rois, ni grands hom- 
mes n'avaient envisagé un plus vaste horizon; l’utopie la 
plus chimérique des rois s'était bornée aux intérêts de leur 
puissance; celui des plus grands citoyens aux intérêts de 
leur patrie. Et cette patrie, loin que ce fut le monde, ce n’é- 
tait pas même Une nation, ce n'était qu'une ville; ce n’é- 
tait pas la Grèce, c'était Thèbes, Sparte ou Athènes : il n'y 
a pas eu, à viai dire, de patriotisme hellénique; je necon- 


* Platon, Ue$ Imi, V 
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nais de patriote hellénique que le Lacédémonien Callicra- 
tidas, moins illustre qu'il ne devrait l'être. Le patriotisme 
le plus large ne dépassait pas la banlieue et s'arrêtait au 
plus loin à une demi-journée de la ville; l’esprit d’égalité 
le plus aventureux admettait l égalité entre sept ou huit 
mille citoyens vivant sur un territoire de vingt ou trente 
lieues carrées. L’idée d’un rapprochement entre le citoyen 
cl l'étranger eût passé alors pour un incroyable paradoxe, 
l'idée du niveau entre l'homme libre et l’esclave pour une 
folie. Et maintenant, la pensée naissait, non-seulement à un 
philosophe, non-seulement à un rhéteur, mais à un politi- 
que et à un souverain, de la vie commune, de la liberté com- 
mune, de l égalité de tous dans le sein de tout un empire, 
et d'un empire qui se faisait appeler le genre humain. 

Il faut qu’on me le laisse encore répéter, tout cela est 
chrétien. Tout cela est trop différent de l’antiquité pour 
que 1 antiquité à elle seule et par son progrès naturel ait 
pu le produire. Qui avait introduit ces mots-là dons la 
langue? ces idées-là dans les esprits? « Ce sont ces maudits 
chrétiens qui gâtent notre langue, » aurait dit Aulu-Gcllc 
pour peu qu'il y eût réfléchi, a Ce sont ces maudits chrétiens 
qui gâtent nos idées, » devait dire Plutarque. 

De plus, au moment où nous sommes parvenus, l'effer- 
vescence de la superstition amenée par les calamités de 
l’empire avait pu s’apaiser; Marc Âurèle avait pu, avec 
plus de sécurité et de loisir, juger l'état moral du monde 
cl discerner mieux qu'il ne l’avait fait au début, où était 
le vrai péril. Il semble du moins qu'à l’époque du plus 
beau développement de son génie réponde une demi-tolé- 
rance pour les chrétiens. Les Actes de saint Polycarpe ont 
déjà constaté que le sang de ce saint évêque apaisa, au 
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moins pour quelque temps, la persécution pour son Église 
sinon pour toute l'Église. Peu d’années après, le miracle 
de la légion Fulminante changea, au moins momentané- 
ment, l'esprit du prince et l'amena à demandera ses pro- 
consuls un peu de tolérance [tour ces prières chrétiennes 
qui l’avaient sauvé en Germanie 1 . La révolte de Cassius, à 
laquelle n’avait pris part aucun chrétien, mais qui avait 
mis le feu dans tout l’Orient, put faire momentanément 
comprendre à Marc Aurèle où étaient les vrais ennemis de 
l’empire*. Les édits d'Hadrien et d’Antonin furent renou- 
velés, les accusations interdites contre les chrétiens. Sous 
Marc Aurèle éclairé et reconnaissant, il y eut un moment 
de justice et un répit bien court, il est vrai. 

L’Église sut en profiter. Soit sous la persécution, soit dans 
la paix, le développement du prosélytisme et plus encore 
du génie chrétien fut remarquable sous Marc Aurèle. Le 
génie chrétien s’associa sans peine au génie philosophique 
et oratoire de la race grecque. Il y eut à ce moment une 
pléiade de Pères de l’Église comparable peut-être à celle du 
quatrième siècle, si leurs œuvres n’eussent péri et si nous 
pouvions en parler autrement que d’après de lointains 
souvenirs. Eusèbe nomme ces saints évêques et ces savants 
docteurs : Denys de Corinthe, l’oracle de la chrétienté à 
celte époque, dont les lettres vont partout, à Lacédémone, 
à Athènes, à Nicomédie, dans la Crète, réveiller le zèle, 
prêcher la concorde, combattre l’hérésie, à Home enfin, 
rendre hommage et actions de grâces; le rigide Pinytus 
de Gnosse; le savant Apollinaire d'Hiérapolis ; Mélilon 
de Sardes, cet évêque d'Asie dont nous avons déjà parlé, 

1 V. ci-dc'sîus, p. 1 12 el 6. 

1 Tertull., Apol. 35. 
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héritier de saint Jean l’évangéliste, vierge comme lui, 
prophète comme lui, fléau comme lui dos hérétiques, 
comme lui confesseur de la foi, théologien comme lui et 
protestant après lui en faveur de la double nature du 
Christ en des termes dignes des Pères de Nicée; en môme 
temps tout empreint du génie hellénique, rhéteur par la 
forme comme il est docteur par la foi. Théophile, devenu 
chrétien, devenu évêque d’Antioche, répond aux attaques 
de son ami Antolycus*. Alhénagoras a été et est encore 
philosophe, mais sa philosophie ne l’a satisfait que lors- 
qu'elle l’a conduit à la vérité chrétienne : c’est encore un 
Grec et même un Athénien ; son langage, les allures de 
son esprit, la chaleur et en môme temps la méthode de 
son discours tiennent du lettré plus qu'aucun livre chré- 
tien avant lui. L’Assyrien Tatianus a été également philo- 
sophe et, quoiqu’il dédaigne les Grecs et veuille les humi- 
lier, son génie a beaucoup du leur; il a cherché partout 
la vérité ; son corps a voyagé à travers toutes les contrées, 
son esprit à travers toutes les doctrines de l'Orient et 
de la Grèce; mais enfin, il est venu au foyer, il est allé à 
Rome, il a entendu Justin , et sa philosophie a reçu le bap- 
tême*. Depuis que son maître est devenu martyr, Tatien 
est devenu maître à son tour, et il continue à Rome 
l’école de Justin, heureux s’il savait continuer Justin 

1 Sur saint Apollinaire, Eusèbe., H. E. : IV, 24-27; V, 19. — Sur saint Méliton., 
id.,\, 21-20, Chrtm. adnnn. 171; llieronvm., dt Script, eccl., 21, cl les frag- 
ments très-précieui de Méliton réunis dans le Spiciltfge deSoletme , t. II. — 
Sur samt Pinytus, Eusèbe. II. IV, 29; Hieron., Md. — Sur saint Théo- 
phile, Eusèbe, IV, 23; Ricronym.. de Script. 25, cp. 151 ad Atga», quxot. 6; 
Prolog, in Motlh. — Sur saint Denys do Corinthe (8 avril), Eusèbe, IV, 21- 
23;C/tron., 171; Hieronym., ibid. 27. 

«Eusèbe, IV, 13, 15,10;V, 13; Irénée, I, 28; Epiph., III, 40; llieronvm., 
de Vir. illutl., 29; Orig., C. Ceh. 1; Tatien, 1. 19, 20. 29, 50, 35, 42. 
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en tout et toujours. Ilégésippe', lui, n’a pas habité l'école 
des philosophes, mais celle des rabbins; il est né juif: mais 
de bonne heure l'admirable unité du christianisme l’a con- 
verti, et dans un langage simple, adapté 5 la simplicité des 
temps apostoliques, il a raconté l'histoire de l’Église, la 
succession de ses évéques, de ses saints, de ses martyrs; 
il a écrit en un mot les plus anciennes annales de l’Église, 
malheureusement perdues aujourd'hui. 

Déjà donc les écrits tracés par des mains chrétiennes 
étaient en grand nombre. Des œuvres de Méliton nous 
n'avons que quelques fragments et un catalogue ; mais 
ce catalogue représente un cours presque complet de 
science ecclésiastique. Ce que nous possédons de Théophile 
et d’Athénagorc ne forme qu’une petite partie de leurs 
ouvrages. D’Hégésippe et d’Apollinaire nous n'avons au- 
cun livre complet ; mais on cite d’eux plusieurs écrits. 
Tous, se multipliant pour la défense de la foi, combat- 
taient aujourd'hui les païens, demain les juifs, un autre 
jour les hérétiques. Entre deux persécutions, ou sous le 
feu même de la persécution, les livres chrétiens se propa- 
geaient, étaient portés d’Églisc en Église, de nation en na- 
tion. Les bibliothèques chrétiennes, ces bibliothèques 
souvent cachées au fond d'une obscure demeure ou sous 
la poussière d'un atelier, les bibliothèques chrétiennes 

' Sur sainl Ilégésippe, né au commencement du second siècle et mni l 
sous Commode, selon la chronique pascale, vov. Eusèbe, H. Eccl., IV, 8, 22; 
llieronym., de Vir. Ul., 22, et Martyrol., 7 avril; Sotoménc, I, 1. Il y a 
des fragments de ses écrits dansEusèbc. II. Eccl-, II, 25, III, 20, 32, IV, 8,22; 
dans t’hotius, 232, cl Syncellus, in Clironogr. 

’ Saint Pliilippè, évêque de Gortync, avait écrit contre Horrion. (Eusèbe, 
IV, 21,23; Micron., ib . ) — Irénce de Lyon et Modeste, également. — Musa- 
nus et Apollinaire, contre les Entrailles (Théodore!, III) Milliade. contre les 
gentils et les juifs (Eusèbe, V, 16). — lUiodou contre Marcion, etc. 
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comptaient probablement déjà plus de volumes que les 
bibliothèques du paganisme. Il fallut, cent vingt ans plus 
tard, toute la rage d'un Dioclétien pour les anéantir. 

Telle était à ce moment la marche parallèle du bien 
dans l'empire et du bien dans l’Église. 

Aussi ne faut-il pas s’étonner de la sympathie que nous 
trouvons pour le césarisme régénéré depuis Trajan, chez ces 
chrétiens eux-mèmes que le césarisme avait persécutés tant 
de (ois. Dans ces réformes qui s'opéraient sous la pourpre, ils 
reconnaissaient leur œuvre, dans ces idées leur bien, dans 
ces vertus un fragment de leur vertu. Le christianisme ap- 
plaudissait, comme un père inconnu ou môme méconnu de 
son fils n'en applaudit pas moins aux succès de son fils. 
Aussi le langage des docteurs chrétiens, quoique plus sin- 
cère et plus sobre, ne laisse-t-il pas que de rappeler celui des 
rhéteurs du paganisme. Athénagore, parlant à Marc Aurèle 
et à son fils, admire, comme le païen Arisude et dans le 
langage d’Aristide, «celte douceur et cette mansuétude, 
grâce à laquelle chacun vit sous une loi égale pour tous 
(si pÀvwrc’ ivx îîsvop.sû-nai), les cités jouissent en paix des hon- 
neurs et de la dignité qui appartiennent à chacune d’elles, 
le monde entier, sous la prévoyante sagesse de ses princes, 
repose dans une profonde paix ; » il ajoute seulement : 
« Pourquoi sommes-nous exceptés, nous seuls chrétiens 1 ? » 
Un peu plus tard saint Irénée rendra grâce à la puissance 
romaine, qui a donné la paix au monde et qui ouvre 
aux apôtres de l’Évangile un libre passage par les conti- 
nents et par les mers Plus tard encore, à une époque 
moins digne et moins prospère que celle de Marc Aurèle, 

* Ch. i. 

* IV, 50,g3. 

m. Il 
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Tertullien, esprit sévère et presque chagrin, chantera ce- 
pendant, comme le font les panégyristes païens, le specta- 
cle de félicitée!, nous dirions aujourd'hui, de progrès que 
lui olfre le monde romain : « L’univers est devant nous, 
chaque jour mieux cultivé, chaque jour plus fécond. Toute 
terre est ouverte, tout rivage exploré, toute plage envahie 
par l’activité humaine. Les déserts les plus redoutés ont 
reculé devant les magnificences de la culture. Les forêts 
ont été effacées par la charrue. Les bêtes sauvages ont été 
mises en fuite par nos troupeaux. On sème sur le sable, 
on féconde le rocher ; on dessèche les marais. Il y a des 
villes plus qu'il n'y avait de cabanes autrefois. Plus d’ilcs 
dont on redoute la solitude, plus d’écueils dont on 
craigne le choc. Partout des demeures, un peuple, la so- 
ciété, la vie. Témoignage irrécusable de l'accroissement 
du genre humain ! Nous surchargeons le monde ( onerosi 
sumus mundo ), ses ressources ne nous suffisent plus; et, 
dans notre pénurie, nous commençons à nous plaindre de 
ce que la nature ne vient plus assez à notre aide 1 . » 


* Terlull., de Anima, 30. On peut comparer à ces éloges emphatiques de 
son temps ceux que le rhéteur Aristide fait du sien : « Le monde, harmo- 
nieux comme le chœur le mieux réglé, suit ensemble les mêmes voies et 
souhaite l'éternité de cet empire. Tel que le coryphée conduisant les danses 
sacrées, le prince, d’un mot. d’un signe, gouverne tout; les montagnes et 
les plaines, les îles et les continents lui obéissent, comme le doigt que nous 

remuons obéit & notre pensée Le prince n’a pas besoin de parcourir son 

empire. 11 le connaît de loin mieux que le père de famille ne connaît sa 
maison. l’ortée comme par les ailes d’un oiseau, une lettre gouverne le 
monde. » Or, quels sont les fruits de cette centralisation (si je puis 
mettre dans la bouche des anciens notre mauvais jargon moderne)? < Les 
champs sont plus fertiles, les marchés plus abondants, les fêtes plus joyeuses. 
La terre tout entière est cultivée comme un jardin de l’Orient [ntpdSttttf). 
Les villes s’embellissent, se multiplient. Une journée de voyage vous en fait 
rencontrer deux ou Unis. L’Ionie, modèle de beauté, s’offre riante à tous 
les regards... Alexandrie, ornement de votre empire, est au milieu du 
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Dans tout ceci, dans les graves et dignes paroles d’Irénée 
et d'Athénagorc , même dans l'emphase de Tertullien 
quoiqu'elle rappelle un peu les perpétuels encensements 
de notre siècle envers lui-même, nous retrouvons une 
fois de plus le fait qui est le sujet principal de nos 
études : le permanent synchronisme, la constante coïn- 
cidence entre la prédication chrétienne d'un côté, son 
développement, etson progrès, et d’un autre côté, les idées, 
disons mieux, les exemples d’humanité, de bienfaisance, 
d’égalité, de respect pour la liberté d’autrui qui apparais- 
sent au sein du monde païen. J'ai dit cela bien des fois ; 
mais c’est aussi que le môme fait s’est produit bien des 
fois. Ce n'est pas ma faute, si de règne en règne, de géné- 
ration en génération, depuis que le christianisme est sur 
l’horizon, nous trouvons les idées s’agrandissant, l’escla- 
vage s’adoucissant, la famille se purifiant, beaucoup chez 
les chrétiens, et un peu même chez les païens. Ce n’est 
pas ma faute si racontant le règne de sept empereurs (je ne 
compte pas Domitien) j’ai eu sept fois à faire les mêmes 
remarques. Je suis désolé pour le lecteur et pour moi- 
même de revenir si souvent à la même thèse historique ; 
mais, si les mauvaises causes sont souvent piquantes comme 
le paradoxe, par malheur aussi les bonnes causes sont 
parfois monotones comme l’évidence. 

monde comme un collier ou une boucle d'oreille au milieu d'un ëcrin de 
pieiTeries. U 1 monde, à l’exemple de Rome, bâtit des temples, des gym- 
nases, des fontaines, des portiques, des lieux d'assemblées, ba terre tout 
entière, comme dans une perpétuelle panégyrie, a jeté le glaive et ne pense 
qu'aux festins. Les spectacles ont succédé à la fumée de» camps. Le soleil 
se réjouit du spectacle que lui présente la terre, car elle lui montre ce qui 
ne s’était jamais vu, la puissance suprême jointe à la suprême bienfai- 
sance. • (Aristides rlietor, de Urbe Rorna. V. aussi in Regem, et deConcor- 
dia apud Atianoi.) 



CHAPITRE VII 


MARC AURÈLE ET COMMODE (176) - LE MONTANISME 


Nous arrivons maintenant à la troisième époque du 
règne de Marc Aurèle, celle de son association , nominale 
du moins, avec Commode. 

Le prince vieillissait et devait penser à s'assurer un suc- 
cesseur. Dans l'empire romain, c'était toujours une ques- 
tion. La bonne fortune de Rome avait voulu que ni N’erva, 
ni Trajan, ni Hadrien, ni Antonin ne laissassent de fils 
après eux , et que par conséquent ils se choisissent, ou, 
pour mieux dire, désignassent à l'élection du sénat un 
successeur, sinon le plus digne, du moins éprouvé et mé- 
ritant à certains égards. La mauvaise fortune de Rome 
voulut que Marc Auréleeût un fils. 

Il avait sans doute fait ce qu'il avait pu pour rendre ce 
fils digue de l'empire. Il l'avait entouré des plus illustres 
philosophes, des rhéteurs les plus diserts. Mais il était dit, 
que, même sous le prince le plus honnête, une éducation 
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impériale ne pouvait se faire au mont Palatin. Cette at- 
mosphère était trop viciée et ce terroir trop malsain 
pour porter de bons fruits. A Rome, à peu près sans excep- 
tion, jamais bon prince ne fut élevé que dans une maison 
privée. 

Lucius Aurelius Comrnodus Verus' ne démentit pas 
cette règle. On remarquait qu'il était né le même jour de 
l'année que Caligula. On racontait que, pendant sa gros- 
sesse, Faustine, qui portait deux jumeaux, avait rêvé qu’elle 
mettait au monde deux serpents dont l'un surtout était 
très-féroce; celui-ci fut Commode, l’autre fut un pauvre 
enfant qui mourut à sept ans. On disait encore (je ne sais 
s’il faut le croire) qu'à douze ans, mécontent d’un bain 
qu’on lui avait préparé, Commode avait ordonné de jeter 
dans le fourl’esclave coupable, et que, pour ne pas résister 
en face à cet abominable écolier, on y avait jeté une peau 
de mouton dont l’odeur, quand elle brûla, lui fit croire 
qu’il était obéi : j’ai peine à penser que, sous Marc Aurèle, 
on ait eu besoin d’employer une pareille ruse. Fin tout cas, 
ou grâce à sa propre nature ou grâce à cette seconde édu- 
cation plus puissante que la première et que les valets de 
cour donnent aux princes, le fils de Marc Aurèle ne res- 
sembla nullement à son père. Danseur, joueur, comédien, 
bouffon, gladiateur, cocher du cirque, tout excepté philo- 
sophe, prince et soldat ; débauché et débauché monstrueux 
dès son enfance ; tenant taverne, maison de jeu et pire que 
cela dans le palais même de Marc Aurèle ; Commode eut 

* Ré i Lanutium le 51 août 161 — I.c 12 octobre 166 appelé César. — Au- 
guste en 177. — Consul en 177, 179, 181, 183, 186, 190, 192. — linperalor 
sept lois, 170, 178, 179, 182, 183, 181. — Commence à régner en marsIHü. 
— Tué le 31 décembre 192. 
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tous les vices de Néron. Ce fut un de ces caractères tels 
que la Bonne impériale les produisait si naturellement, à 
la fois inintelligent et dépravé, monstrueux d'orgueil^ pau- 
vre de cervelle, et surtout pauvre de courage. Caligula, 
Néron, Othon, Domitien, le premier Verus sous Hadrien, 
le" second Verus à côté de Marc Aurèle, Commode après 
eux ; c’était toujours le même homme que Rome recon- 
naissait au premier coup d’œil. Seulement les deux Verus, 
n'étant pas maîtres absolus, avaient été forcés de se con- 
traindre; ç’avaient été des Nérons contenus : chez le fils de 
Marc Aurèle, la nature nèronienne devait éclater en toute 
liberté. 

A la rigueur, Marc Aurèle eût pu lui épargner la pour- 
pre. Dans les monarchies modernes, une telle exclusion 
serait impossible; l’hérédité est une loi de la monarchie 
et unegarantie de la paix publique; ce n'est pas seulement 
le cœur du père, c’est la conscience de l’homme d’Ëtat qui 
se refuserait à la violer. A Rome, l’hérédité du pouvoir 
n’était ni une loi , ni fine nécessité, ni une sauvegarde; on 
avait appris à la craindre bien plus qu’à compter sur elle. 
Marc Aurèle n’avait-il pas un jour héroïquement déclaré 
qu’il était prêt à sacrifier au bonheur du peuple romain la 
vie même de ses enfants? Claude ne lui avait-il pas donné 
l’exemple , dans un but tout différent, mais peu importe, 
de préférer un fils adoptif à son propre fils? Marc Aurèle 
ne pouvait-il pas, en adoptant son gendre Pompéianus ou 
tout autre, épargner .à Rome la domination d’un enfant et 
d’un enfant dépravé, assurer la paix de l'empire, la sécurité 
de Commode lui-même pour qui l’empire devait être forcé- 
ment mortel, la vie de ses autres enfants que Commode ne 
devait point respecter? La décision manqua cette fois encore 
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à Marc Auréle. Il n' avait pourlant plus auprès de lui les 
obsession maternelles de Faustine ; mais il céda à cette 
faiblesse habituelle envers les siens, dont l'historien nous 
donne ailleurs la mesure : il nous montre Commode ne 
pouvant supporter les compagnons honnêtes que son père 
avait mis auprès de lui, les écartant et prenant tout ce 
qu’il peut trouver de pire; Marc Aurèle intervient d’abord 
et éloigne ce fâcheux entourage; mais, Commode pleure, 
Commode fait le malade, et ses tristes compagnons lui 
sont rendus*. 

Au moins l’empereur pouvait-il ajourner sa résolution 
et laisser mûrir son fils. Mais au contraire, comme un 
homme qui sait qu’il marche dans une mauvaise voie et ne 
veut cependant pas revenir en arrière, il semble qu'il ail eu 
en hâte de s’engager. A l'âge de cinq ans (166), Commode 
avait eu le titre de César; à onze ans (172), le surnom bien 
gratuit de Germanicus;k treize ans (175), il était devenu 
membre de tous les collèges sacerdotaux. Quelques mois 
plus tard, en prenant la toge virile (1" juillet) , il avait eu le 
titre de prince de la jeunesse, et de plus, pour avoir passé 
quelques jours dansle camp paternel, le surnom de Sarma- 
ticus; à quatorze ans (176), le titre d 'Imperator en mé- 
moire de ses exploits militaires et du triomphe qu'il avail 
partagé avec son père. Enfin la mesure fut comblée. A 
quinze ans (23 décembre 176), Commode, désigné consul 
pour l’année suivante moyennant une dispense d’âge que 
le sénat ne refusait jamais, fut de plus proclamé Auguste, 
et revêtu de la puissance tribunitienne ; c’était l’associer à 
l’empire et surtout lui en promettre la survivance. Nul en- 
core n’avait été admis si jeune à cet honneur. Pour qu’il 

* Laniprùiius, in Commodo. 
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n’y eût aucune différence officielle enlre son père et lui, 
cet enfant fut même appelé par le sénat Père de la patrie. 
On le maria, également avant l'âge, à la pauvre Crispina, 
fille de Brultius Præsens, grand personnage d’alors, sur 
lequel on sait peu de chose aujourd'hui. Afin de mieux 
accoutumer Rome à avoir Commode pour empereur, cha- 
cun de ses pas avait été marqué par une largesse envers 
le peuple 1 ; celle qui consacra son accession à l'empire fut 
de huit pièces d'or (deux cents francs) par tête; et de plus, 
par une libéralité encore plus magnifique, remise fut faite 
de ce qui était dû au trésor depuis quarante-six ans : 
cinquante- huit ans auparavant une pareille largesse avait 
coûté deux cent vingt-cinq millions à Hadrien. 

Ces honneurs accordés à un enfant assuraient, disait-on, 
l’avenir de l'empire ; le sénat, dans cette espèce d'acclama- 
tion rhylhmée qu'il avait fait entendre après la mort de Cas- 
sius, le sénat les avait demandés. Néanmoins tout cela 
n'inspirait ni joie ni espérance. Le palais était triste. Après 
la mort de Fausline, Marc Aurèle avait contracté un de 
ces mariages de la main gauche (pour parler le langage 
moderne) que la loi permettait, que l’opinion tenait en 
défaveur; « pour ne pas donner une belle-mèreà ses nom- 
breux enfants, » il s’était uni à la fille d’un de ses inten- 
dants. Les vieux amis du prince, les guides de sa jeunesse, 
les conseillers de son âge mûr étaient morts; sa santé 
s'affaiblissait; il devenait vieux pendant que Commode 
grandissait : double malheur 1 

Des ca'amités publiques vinrent marquer la fin de ce 

1 Distributions au peuple pour sa toge virile (7 juillet 175), son triom- 
phe (170), son association à l’empire (177). V, les médailles sur la remise 
des dettes, Eusèbe, I» Chron., Orose, VII, 15; Dion, LXXI, 53. 
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règne comme elles en avaient marqué le début. Pendant 
ces dernières années (les dates ne sont pas certaines), l’Asie 
Mineure fut éprouvée par destrembiementsde terre effroya- 
bles. Éphèse et Smyrne furent renversées en même temps, 
et les habitants de chacune de ces deux villes, se réfugiant 
vers l'autre, se rencontrèrent en chemin et n’eurent qu’à 
pleurer ensemble leur dénùment. A Rhodes, la catastro- 
phe nous est dépeinte avec des traits singuliers. On re- 
marqua d'abord comme un profond silence de toute la 
nature; la mer était immobile, les oiseaux muets, pas un 
souffle de vent. Tout à coup la terre et la mer s'ébran- 
lèrent à la fois ; les eaux se retirèrent et laissèrent le port 
à sec. Les édifices croulèrent, les tombeaux s’ouvrirent et 
rejetèrent leurs morts ; des centaines d'hommes périront. 
Ce sol jonché de ruines ne fut pendant quelque temps ha- 
bité que par un seul homme qui s'étail fait le cicerone de 
ces décombres et avait eu peine à y trouver une place pour 
sa cabane*. 

Du moins ces malheurs tirent-ils éclater cet esprit se- 
courable qui, sous l’influence chrétienne, gagnait toujours 
du terrain. Non-seulement, à l’éloquente mais peu néces- 
saire demande d’Aristide, Marc Aurèlc se montra compa- 
tissant pour la ville de Smyrne, lui envoya de l’argent, lui 
facilita un emprunt. Mais encore les villes voisines, quelle 
avait secourues dans de pareils malheurs, lui vinrent en 
aide, offrirent ou promirent de l’argent aux Smyrniotes 
ruinés, leur envoyèrent des vivres, leur prêtèrent des 
chars, leur ouvrirent leurs maisons, « les traitant, dit Aris- 


* Ensèbc place le tremblement de terre de Smyrne en 178 on 180. Dion 
en 176. Yo*. Ensèbe, in Citron.; Citron. Patc.; Dion. I.XXI, 34; Aristide, 
Saeri lermone*, III, Oral. 13, de Smyrna. Hhodiaca. 
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tide, comme s'ils eussent été leurs pères et leurs fils, et 
croyant en cette occasion ne pas recevoir, mais donner. » 
Le rhéteur païen ne savait probablement pas en écrivant 
ceci qu’il répétait une parole de Notre-Seigneur, de môme 
que les païens en agissant ainsi ne savaient pas qu’ils sui- 
vaient les exemples et qu'ils obéissaient aux maximes des 
chrétiens. Il y avait en Asie tant de fidèles et des Églises si 
ferventes qu'un peu de christianisme devait arriver môme 
aux païens. 

Mais malheureusement, par une anomalie dont il ne 
faut pas trop s’étonner, on ne savait pas remonter des 
conséquences au principe, de ces vertus dont on ressentait 
la contagion à la doctrine qui en était la source. On imitait 
les chrétiens et on allait faire la guerre aux chrétiens. On 
se laissait aigrir par les malheurs publics, et cette aigreur 
allait retomber sur ceux qui en étaient les vrais coasola- 
leurs. Comme au début du règne de Marc Aurèle, les cala- 
mités amenèrent une recrudescence de superstition et la 
superstition une recrudescence de haine. Le moment ap- 
prochait où de nouveau Marc Aurèle ferait ou laisserait 
persécuter. Son association avec Commode devait être 
tachée de sang comme l’avait été son association avec 
Verus. 

L'Église avait cependant assez d'autres douleurs. La 
guerre que la persécution lui avait faite et allait lui faire 
de nouveau n’était pas de toutes la plus cruelle. L’hérésie 
venait d’acquérir de nouvelles forces pour la déchirer. 

Nous avons déjà indiqué le double courant d'hérésie, 
qui, remontant, l’un vers le judaïsme et les pratiques dé- 
sormais inutiles de l'ancienne loi, l’autre vers le paganisme 
et les traditions philosophiques ou mythologiques à peine 


Digitized b y Google 



LE MONTANISME. 171 

déguisées, prétendaient faire dévier la foi chrétienne. A 
cette époque la source des hérésies judaïques était épuisée ; 
il n’en naissait plus de nouvelles et les anciennes s'étei- 
gnaient dans l'ombre. Les hérésies païennes ou gnostiques, 
au contraire, étaient debout et vivaces ; elles devaient se 
prolonger jusque dans le moyen âge par les manichéens et 
les albigeois. On voyait, au temps dont nous parlons, un 
chrétien illustre, un homme qui avait eu le don de la 
science et le courage du martyre, le Syrien Bardesane suc- 
comber à cette séduction et ajouter une nouvelle secte aux 
sectes que l’hérésie de Valentin avait enfantées (473) *. Une 
chute plus célébré et plus déplorable encore fut celle de 
Tatien, le disciple et le successeur de saint Justin. La per- 
sécution l’avait chassé de Rome et l’avait rejeté dans l’O- 
rient. Là, lui aussi, se heurta à la Gnose et tomba dans ce 
misérable piège. Tatien fut le puritain du gnosticisme. Il 
adopta les émis de Valentin ou d’autres éons analogues ou 
superposés (qu’importe?) à ceux de Valentin ; il adopta de 
lui la négation de la nature corporelle du Christ, allant jus- 
qu ^ a effacer des Evangiles les passages qui déposent trop 
évidemment de l'humanité du Sauveur. Mais il poussa plus 
loin que Valentin, que Marcion, que personne, la haine de 
la nature corporelle; la haine du mariage, qu'il appelait une 
prostitution; la haine de toute chair, puisqu'il défendait de 
se nourrir de celle des animaux; la haine des fruits de la 
terre, puisqu’il voulait que môme dans le saint sacrifice on 
n'employât que de l’eau et non du vin; la haine, on peut 
le dire, du genre humain qu’il condamnait aux peines 

• Sur Bardesane et son livre de Fato, trfc-admiré des Pères, V. Eusèbo, 
llisl., IV, 30, et Præp. ei\. VI, 8, 10, où il cite un morceau de ce livre; Épi- 
phan., 50; llierunym., de Vir. illutt., 33; Tbéodoret. I, Î2. 
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éternelles dans la personne de son premier père; la haine 
en un mot de la création et par suite de l’Ancien Testament 
dont, pareil à tous les gnostiques, il n'admettait pas que 
Dieu fût l'auteur. Ses sectateurs immédiats s'appelèrent 
Continents ( Encratites ), nom orgueilleux qui en général 
n’appartient guère à ceux qui le prennent; ses successeurs 
plus éloignés s'appelèrent Sévériens, Cathares (purs|,&ireo- 
phores (porteurs de sacs), Apotactes (ennemis de la règle), 
selon que la vanité de leurs chefs les poussa vers une folie 
ou vers une autre. L’hérésie de Tatien, comme tant d’au- 
tres, fut féconde ; mais sa postérité se perd bien vile dans 
le torrent des aberrations humaines 

Telle était donc toujours la puissance vivace du gnosti- 
cisme. Et cependant le gnosticisme lui-même n'était pas à 
cette époque le plus grand danger des âmes chrétiennes. 
Entre les hérésies empreintes du judaïsme et celles qui 
venaient de la source païenne, il en devait naître d'autres, 
sorties, pour ainsi dire, du fonds chrétien, et qui ne devaient 
être qu'un christianisme mal compris, exclusif ou dé- 
faillant, trop au-dessus de l’homme ou trop à son niveau. 
Telles devaient être dans les temps postérieurs les hérésies 
de Sabellius, d’Arius, d'Eutychès ; telle fut, au siècle dont 
nous parlons, l’hérésie de Montan. 

* Voy. Épiphan., AT; Irénée, I. 28, III, 23; Clem. Alex., Slrom., III, 12, 
13; Psedag., 11, 2; Philotoplwménes, VIII, 16, 20; Euseb., Mit., IV, 27; 
Tert., de Prxtcrip., 5*2; Origen., de Oral., 24. 

Tatien, le premier, nia le salut d'Adam. Irénée, III, 23.— Ou appelait encore 
ses sectateurs aquarii, Ugdroparaslx, à cause de l’abstention de vin dans le 
saintsacrilice. — Tatien avait écrit, mitre son Discourt aux Crm que nous avons 
et qui date du temps de son orthodoxie, son Dialestaron, concordance (muti- 
lée) des quatre évangiles. (Les exemplaires eu étaient très- répandus, même 
cher les catholiques. Théodorct.) De la perfection selon le Sauteur (contre 
le mariage;. Clem. Alex., Slrom., III, 12. — Sa secte écrivit des actes apo- 
cryphes de saint André, saint Thomas, saint Jean. Ibid., Slrom., 111, 12, 13. 
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Je ne sais du reste si le nom d'hérésie convient bien à 
cette secte; c’était une école d'inspirés plutôt que de doc- 
teurs. Dans les commencements du moins et dans la bouche 
de Montan, elle parait n’avoir rien changé au dogme 
chrétien; elle n’y ajoutait que le rigorisme de sa morale 
et l'enthousiasme de ses prophètes. Cette effervescence de 
superstition païenne, qui, sous l'influence des calamités 
publiques, avait marqué le début du règne de Marc Au- 
rèle, avait eu son contre-coup parmi les chrétiens. Là aussi, 
la souffrance avait égaré quelques âmes, en même temps 
que la persécution les avait exaltées. 

Alors parut Montan (i 7i ?) C’était un eunuque, né sur 
les confins de la Mysie et de la Phrygie, pays qui étaient, 
pour les païens, la patrie des sortilèges, des énergumènes, 
de la Bonne Déesse. Au sortir du baptême, la fureur pro- 
phétique le saisit. Il se fit appeler du nom de Paraclet. 
Selon quelques-uns, il se donnait pour le Paraclet promis 
par le Christ et distinct, selon lui, de l’Esprit Saint donné 
aux Apôtres. Selon d’autres, respectant encore l’intégrité 
du dogme chrétien, il n’y ajoutait que son orgueil de pro- 
phète. A l’éveil qu’il donna, prophètes et surtout prophé- 
tesses vinrent à lui de toutes parts. Un Alexandre qui sc 
làisait passer pour martyr parce qu’il avait été condamné 
comme voleur de grands chemins, prophétisa avec Mon- 
tan. Deux femmes riches et de haute naissance, Maximillc 
et Priscille (peut-être plutôt Maxima et Prisca ; les deux 
premiers noms ne seraient que des diminutifs d'amitié) 
quittèrent leurs maris, vinrent à Montan, se firent avec 
lui les chefs de son Église. Priscille, qui avait vu le Christ 
lui apparaître sous une forme féminine, fonda même une 
secte à part où la femme commandait à l'homme, recevait 
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la prêtrise, recevait l’épiscopat. Cette prépondérance des 
femmes est du reste un symptôme des sectes extati- 
ques à toutes les époques. Le culte de la Bonne Déesse 
et celui d’ Adonis étaient célébrés spécialement par des 
femmes ; et, en tout, rien plus que le montanisme ne rap- 
pelle les camisards du dix-septième siècle, les convulsion- 
naires du dix-huitième, les irvingiens de ces dernières 
années. 

Tertullien nous donne une idée de ces scènes de délire. 
Montanisle lui-même, il appelle ( inspiration prophétique 
des monlanistes du nom de démence (ometitia'j, ce qui 
prouve combien on était loin de l’inspiration digne, calme, 
lucide, telle que l’avaient connue les prophètes de l’Ancien 
Testament, telle que saint Paul l’atteste chez les premiers 
chrétiens. L’esprit prophétique n’obéissait plus au pro- 
phète. « Nous avons parmi nous, dit Tertullien, une sœur 
qui, toutes les semaines, au milieu des solennités du di- 
manche, soutire la visite de l’esprit (in spiritu patituri. 
Alors elle converse avec les anges, elle voit le Seigneur, 
elle prête l’oreille aux mystères, elle lit dans le secret des 
cœurs, elle donne le remède de leurs maux à ceux qui le 
demandent. La lecture des saints livres, le chant des 
psaumes, les exhortations que l’on prononce, les prières 
qui sont demandées à l’assemblée des fidèles, tout cela 
donne lieu pour elle à de nouvelles visions. Un jour, nous 
avions parlé de l'âme pendant que celte sœur était ravie 
en esprit. La solennité terminée, et le peuple retiré, elle 
ine dit entre autres choses qu’une âme lui avait été mon* 
trée sous une forme visible ; elle l’avait vue, non comme 

1 De Anima, 13, 
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une ombre vague el flottante, mais comme une substance 
palpable, légère, lumineuse, d’une couleur aérienne el 
ayant toutes les formes du corps humain *. » 

L’illuminisme entraîne après lui l’esprit de domination et 
l'esprit de rigorisme. Montan leva des impôts sur la crédu- 
lité de ses disciples; il eut des collecteurs attitrés et fil 
payer d’abondants salaires aux prédicateurs de sa doctrine. 
Maximille et Priscille parurent avec des vêtements magni- 
fiques, leurs cheveux teints, le tour de leurs yeux dessiné 
avec du vermillon. On ajoutait qu’elles faisaient l’usure et 
passaient des heurts à jouer aux dés et au tric-trac; mais 
ces faiblesses étaient secrètes et l’éclat de leurs personnes 
rehaussait encore leur grandeur prophétique. Lorsque 
Priscille eut établi sa secte particulière, on y vit sept vier- 
ges, tenant des torches allumées, précéder le peuple dans 
l’Église; et là, saisies par l’inspiration, comme aujour- 
d’hui dans les revivais protestants, elles invectivaient contre 
les crimes, menaçaient delà vengeance divine, ordonnaient 
de rigoureuses pénitences. Ce culte sinistre se ressentait 
de la disposition sombre et inquiète des esprits qui avait 
signalé les premières années de Marc Aurèle. Toutes ces 
prophétises n’annonçaient que malheur. Dépassant les ora- 
cles sibyllins, si menaçants déjà pour les nations païennes, 
elles prédisaient souffrance et persécution pour les chré- 
tiens eux-mêmes; guerres, séditions, peste, famine, cala- 
mités pour tous. Plus que jamais, elles proclamaient le 
monde prêt à finir. Maximille annonçait qu elle était la 
dernière des prophétesses. 

Quoi de plus naturel à côté de telles prophéties que le ri- 

1 De Anima, », 
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gorisme dans la doctrine ? 11 y avait déjà eu des docteurs 
rigides dans le christianisme. Monlan n’eut besoin de rien 
inventer après eux ; il n’eut autre chose à faire que de leur 
donner raison sur tous les points. On avait disputé pour 
savoir s’il était ou non permis de fuir le martyre : Montan, 
contre la doctrine commune de l’Église, déclara que la 
fuite, loin d’ôtre ordonnée, était interdite. On s’était de- 
mandé si le service militaire était licite et la plupart des 
chrétiens l'avaient jugé tel : Montan décida que nul chrétien 
ne devait être soldat. On avait plus ou moins critiqué, les 
secondes noces ; mais enfin elles demeuraient jpermises : 
Monlan les déclara coupables, et, passant de là à une demi- 
réprobation du mariage, parfois il en brisa le nœud ; ses 
disciples en vinrent à parler du mariage comme d’une 
honte 1 . On avait varié sur la pratique du jeûne : Montan 
poussa jusqu’à l'excès la mesure des jeûnes ordonnés, im- 
posant trois carêmes « comme si trois Christs avaient souf- 
fert*; » et, après ces carêmes, deux semaines d’un jeûne 
plus rigide encore ( xérophagie ’). 11 y avait déjà eu des doc- 
teurs rigoureux envers les pécheurs repentants : Montan, 
pour la moindre faute, ferma les portes de son église; 
pour toute faute grave, les portes du ciel : nul retour, nulle 
absolution. Tout ce qui n’est pas formellement permis est 
interdit', tout ce qui est interdit est une faute irrémis- 
sible : c'est là qu’en vient, ou peu s’en faut, le monta- 
nisme. C'était donc le rigorisme confirmé dans ce qu'il 

* Tcrtull., de Monogam., 3. 

1 llieronym., £p. 5i, ad Marcell. 

1 II y avait encore des raplianoplingies ou manducations de racines, l'hi- 
losophum, VIII, 19 Sur ces jeûnes montanisles, vov. Tertull., de Jrjuu., 1, 
10, 15, et ahbi pastim. 

4 l’rohibeiur quod non ultro est penuissum, dit Terlullicu (monlaniste 1 , 
de Carotta, 'i, in line. 
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avait eu de plus dur. C’était l’ascétisme étendu à toute la 
masse des fidèles. C’était une folle contre-partiedu gnosti- 
cisme, qui lui, dans la plupart de ses écoles, légitimait, 
non les secondes noces, mais la débauche; non le jeûne 
modéré, mais l’intempérance; non-seulement la fuite du 
martyre, mais l’apostasie. 

11 y avait dans le montanisme une grande séduction ; 
car l'illuminisme et le rigorisme ont de puissants attraits 
pour les âmes pures, quelquefois même pour celles qui ne 
le sont pas. Ces chrétientés de l'Asie qui avaient vu naître 
auprès d'elles les sectes gnostiques et qui étaient indignées 
de leur turpitude, n’étaient pas éloignées de se jeter dans 
l’excès contraire. Au milieu des malheurs du siècle et des 
souffrances de l’Église, ces prophéties, ces visions, ces 
prétendues extases, même ces prédictions sinistres et ces 
doctrines rigoureuses parlaient à des cœurs héroïques et à 
des imaginations exaltées. Montan et Priscille attiraient à 
eux par la rigueur comme d'autres attirent par le relâche- 
ment. Telle était, dans le christianisme d’alors, et en parti- 
culier dans le christianisme de l'Asie Mineure, cette soif 
d’austérités à laquelle l’aliment légitime ne suffisait pas 
toujours, celte surabondance de zèle que l’orthodoxie ne 
pouvait pas toujours contenir et qui débordait comme 
l’eau bouillante hors du vase ! un instant certaines Églises 
hésitèrent. Elles ne reconnurent pas tout de suite l'hérésie 
sous la forme austère et enthousiaste dont elle se revêtait. 
Les disciples de Montan restèrent quelque temps mêlés aux 
fidèles, comme des ascètes plus rigides, comme des âmes 
flottantes entre l'inspiration et le délire. Selon Tertullien, 
témoin suspect, il est vrai, le pontife de Rome aurait été 
sur le point d'écrire en leur faveur aux Églises d’Asie. Et, 

ni. 12 
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même plus lard, lorsque les montanistcs, reconnus, réfu- 
tés, condamnés, durent se constituer à part, ils purent éta- 
blir en Phrygie une hiérarchie nombreuse. Leur bourg de 
Pépuia fut appelé Jérusalem; ce fut pour eux la cité mar- 
quée par saint Jean, où, avant peu, Dieu allait réunir tous 
ses fidèles. Des patriarches, des cœnones (y.s’.vwve;) au-des- 
sous d’eux, au-dessous encore des évêques, gouvernèrent 
ce nombreux troupeau. Leur doctrine gagna non-seulement 
la Phrygie, mais la Cappadoce, la Cilicie, la Galatie. L’Église 
deïhyatire, quarante ans après Montan, était encore com- 
plètement pervertie; celle de Byzance, celle même de 
Home, perdirent quelques lidèles. Les Eglises des Gaules fu- 
rent troublées. Deux cents ans plus tard, l'Asie Mineure, 
Constantinople même étaient pleines de ces hérétiques; 
l’Occident toujours plus sage les avait vus disparaitre. 

On le sent du reste : l'intégrité du dogme chrétien n’a- 
vait pu longtemps se maintenir chez les montanistcs. Il y a 
une liaison intime entre certaines doctrines moialcs et 
certaines opinions dogmatiques. Comme le vice a sa théo- 
* logie, le rigorisme a la sienne. Depuis les pharisiens de Jé- 
rusalem , toutes les sectes rigides sont fatalistes, et nous 
trouvons dans le montaniste Tertullien la doctrine jansé- 
niste de la grécc irrésistible 1 . De plus, comment la mission 
du Rédempteur pouvait-elle être conciliable avec la mission 
de Montan? On en arriva bientôt à dire que Dieu avait 
voulu opérer par degrés le salut des hommes. 11 avait 
d’abord envoyé Moïse : c’était l'enfonce de la foi ; c’est 
alors que le divorce était permis aux Juifs à cause de la 

1 • llu'C cril vis divin»' gratin:, polrntior inique natura, liabcns in noliis 
subjacciilem sibi liberal» arbitrii potestatem, quod «ùtiJ» v»i«» dicilur. ■ Dt 
Anima, 21. 
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dureté de leurs cœurs. U avait ensuite envoyé le Christ : 
c’était l'époque de la jeunesse; le divorce avait été aboli, 
mais les secondes noces permises. Il avait entin envoyé le 
Paraelet : c'était l’âge viril, cl la honte des secondes noces 
était effacée ; le Paraelet avait parlé par la bouche de 
Montan, et mieux, et plus, et d’une manière plus efficace 
que le Christ n’avait parlé par l’Évangile. C’était dans la 
religion l’idée moderne du progrès 1 . Or ce Paraelet était- 
ce l'Esprit saint, la troisième personne de la Sainte Tri- 
nité? On ne le savait guère; mais le dogme de la Trinité 
s’effaçait dans le montanisme, et Terlullien lui-môme 
arrive à le méconnaître’. ,i„ 

Ces incertitudes amenèrent la discorde, ci le monta- 
nisme, comme toutes les hérésies, se subdivisa.”!! yeut 
parmi eux des Priscilliens chez qui les femmes gouver- 
naient l'Église ; des Artotyrites qui célébraient avec du 
pain et du fromage, pour rappeler, disaient-ils, la simpli- 
cité des patriarches; des Trascodruyites (en grec P allai o- 
rhincites), ainsi appelés parce qu’en signe de tristesse, ils 
affectaient de poser le doigt sur leur nez ; des Ascites qui 
dansaient autour d’une outre gonflée de vent, symbole, 
disaient-ils, du Saint-Esprit. C’est ainsi que le protestan- 
tisme a eu ses danseurs, ses irembleurs, ses mangeurs de 
mouton ; les âmes sorties de la voie, quand elles n'aboutis- 
sent pas à l’irréligion, aboutissent au fanatisme*. 

1 Yoy. celte doctrine, réprouvée par Tertullien orthodoxe { Præscr ., 52), 
soutenue ensuite par Tertullien hérétique. [De Virginibus velandi », i.) 

* Yoy. les hérésies d’Eschine et de Blastus selon Tertullien [Priacr., 53) ; 
après sa chute, il appelle ouvertement Montan du nom de Paraelet. De 
t'uga. 1. — Il détend cejauidant encore la Trinité dans son traité ad 
Praxeam. 

5 Yoy., sur le montanisme, Eusèbe, llisl., V, 3, 16, 19 (où il donne des 
extraits d écrits contemporains contre Montait); i’hilastr , Ilær., 49, 59; 
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Et comme l'hérésie a toujours ses deux pôles opposés, 
comme l’erreur se répercute toujours par une erreur 
contraire, comme le montanisme avait été lui-même une 
contre-partie du gnosticisme, il naissait à l’autre extrémité 
de la pensée chrétienne une école qu’on pouvait appeler 
le rebours du montanisme. Celui-ci était mystique jusqu à 
l’excès ; les Aloges 1 (ennemis du Verbe) réprouvèrent tout 
mysticisme. Montan avait trouvé annoncée dans l’évangile 
de saint Jean cette mission du Paraclet qu'il prétendait être 
la sienne; dans leur colère, les Aloges supprimèrent l'évan- 
gile de saint Jean. L’Apocalypse avait fourni à Montan cette 
idée d'un règne de mille ans que lui et d’autres avant 
lui avaient faussée ; les Aloges supprimèrent l’Apocalypse. 
Montan ne parlait que prophéties, miracles, inspirations, 
dons surnaturels; les Aloges déclarèrent que ces dons 
élaient le privilège exclusif de l’âge apostolique et nièrent 
la continuation dans l'Eglise de cette puissance surnatu- 
relle qui avait éclaté chex les disciples du Sauveur. Le côté 
surnaturel du christianisme avait été poussé jusqu’à l'a- 
bus par les uns ; il fut dénié par les autres. 

Les Aloges, il est vrai, n’eurent qu'une existence obs- 
cure et momentanée, mais ils ouvraient à l'hérésie une voie 
nouvelle. Les premiers, ils protestaient contre l'ordre divin. 
Au supernaluralisme exagéré de Montan , ils opposaient une 

Épipliauc, 48, 50; Théodore!, III; Philoxnphum., VIII, 19; Aug., Ilær., 21; 
Hieron., E p. 54, 127. ad Marcell., in Ep/ies., II. 5; in Pnef. ad Cala /as. 
Tertullieu, non encore montanistc, coinplc Montan parmi les hérétiques, 
Prsescr., 52, 53. Devenu monlnniste, il a «me que ccs sectaires ont été con- 
damnés par des conciles en Grèce. De Jejan., 13. — Sur la prétendue appro- 
bation du pape, Vov. Ado. Praxeam, 1; différents points de la doctrine mon- 
tanistc dans ses traités de Connut mililis. de Anima, de l'uga, de Jejanns. 
de Castitale, de Virginib. velandii. 

1 Sur les Aloges, vov. Épiplianc, 51 ; Ircnée, III. H. 
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tendance humaine, négative à l’excès, qui fut depuis celle 
des sabelliens, des ariens, des pélagiens. Tous ceux-là 
devaient amoindrir le christianisme et chercher à le faire 
le moins surhumain qu’il se pùl. Les ébionites avaient 
marché au judaïsme ; les gnostiques au paganisme ; les 
montanistes marchèrent par l'excès du mysticisme à la 
folie (et Montan lui-môme mourut fou); ceux-ci marchaient 
par l’excès opposé au déisme. 

Tels étaient donc ces déchirements de la vérité chré- 
tienne, tiraillée entre des erreurs opposées. Que le gnosti- 
cisme triomphât ; et bientôt, énervée par la corruption, dé- 
cimée parla facilité de l'apostasie, toute Église chrétienne, 
foute ombre de christianisme allait disparaitre; le monde 
allait retomber dans une idolâtrie pire que la première. Si 
au contraire le montanisme l’emportait, la société chrétienne 
n était plus qu'une secte de méthodistes hautains et exclusifs, 
ennemis de l'homme et ennemis de la cité. Si les Aloges et 
leurs pareils avaient le dessus, le christianisme n'avait plus 
de symbole; ce n’était plus qu’une sèche, vacillante, incer- 
taine philosophie. Si enfin, au-dessus de toutes les sectes, 
ne se maintenait pas une Église, une, entière, compacte, 
inébranléc, qui donc pourrait reconnaître à travers ces 
innombrables écoles le christianisme complet, supérieur, 
principal?Entre Valentin, Marcion, Cerdon et tant d'autres, 
quelle était seulement la branche principale des gnosli- 
ques? Môme chez les montanistes nés de la veille, entre 
Proclus, Eschine, Priscille et d'autres encore, quelle était 
la branche principale? Nul ne pouvait le dire. 

11 y avait donc danger pour l’Église, et de plus il y avait 
scandale pour les païens. Ces sectes qui pullulaient autour 
de l'Église gardaient le nom chrétien en le déshonorant. 
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On avait imputé aux chrétiens les turpitudes de certaines 
écoles gnostiques et nous avons vu saint Justin s’en dé- 
fendre*. On imputait également aux chrétiens le rigorisme 
de Tatien et de Montan, leurs prédictions sinistres, leurs 
anathèmes contre la société et contre l'État. 11 était facile 
à l'ignorance populaire et à la jalousie philosophique d’ex- 
ploiter contre le christianisme ces branches bâtardes de 
l’arbre chrétien. La vraie Église pouvait craindre de dispa- 
raître aux yeux des peuples derrière ces mille folies qui 
s'appelaient ch retiennes, d’autant que ces folies, si étranges 
qu’elles fussent, avaient parfois pour auteurs des hommes 
que l’Église, avant leur chute, avait honorés et chéris, 
comme un Bardesaneet un Tatien. « le religion était per- 
due, dit le cardinal Baronius, si, plus anciennement que ce 
débordement de l’erreur, n’eût débordé sur le monde le 
baume de cette bouche divine dont il est écrit: a Votre nom 
« est répandu comme une huile odoriférante. » 
Heureusement, dans l’Église catholique, le remède est 
toujours là. Pendant les premières années, Montan et 
Priscillc avaient pu passer pour de pieux enthousiastes, aux 
yeux môme de quelques fidèles pour des inspirés. Mais 
bientôt l’excès de leur délire, le rigorisme insensé de leur 
morale, l’incertitude de leur foi, les divisions qui se pro- 
duisaient entre eux tirent cesser toute illusion. Les évêques 
de Phrygie et surtout Claudius Apollinaris, évêque d’Hié- 
rapolis, furent les premiers à réprimander Montan, lui or- 


1 V. ci-dessus, 1 . II, p. 422 . « Cos hommes lies carpocratiens) ont été envoyés 
de Salan. afin que les hommes qui les entendent nous croient semblables 
à eux, et se détournent de la vérité que nous leur apportons. En les voyant 
on nous blasphème. » Irénéc, I, 25, g 5, De même Clem. Alex., Slrinu., 
III, 1; Eusèbe (au sujet de Carpocrate), //., IV, 7. 
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donnèrent le silence, voulurent môme exorciser le démon 
qui parlait par la voix de ses prophétesses ; les sectaires 
leur mirent la main sur la bouche pour arrêter les pa- 
roles de l'exorcisme. Enfin des synodes furent réunis 
dans plusieurs cités de l’Asie et des lettres de condam- 
nation publiées contre les montanisles. Eusèbc nous a con- 
servé les signatures de ces lettres, monuments de l’unité 
chrétienne 1 : « Aurélius de Cyrène, témoin du Christ, vous 
souhaite salut et prospérité. — Élius Publius Julius, de la 
colonie de Develtum en Thrace, évêque : Vive Dieu dans 
le ciel ! — Sotas, évéque d’Anchialus, a voulu chasser le dé- 
mon de Priscille, mais ces hypocrites ne l'ont pas permis. — 
Sérapion envoie à son troupeau la lettre d'Apollinaire « pour 
« que vous sachiez, dit-il, combien toute la fraternité chré- 
o tienne répandue dans l’univers déteste cette prétendue 
« prophétie, nouvelle et exotique. » Rome aussi excommu- 
niait les montanistes, cl la rupture dès lors accomplie, 

' On ne peut déterminer avec certitude l'époque où les montanistes, 
jusque-là mêlés aux catholiques, furent condamnés et formèrent une secte 
à part. Ce qui est certain, c’est que Claudius Apollinaris fut des premiers A 
les démasquer, et cet Apollinaris est bien le même qui écrivit une apologie 
au temps de la persécution de Mare Aurèle. D'après les écrits de Tertullien, 
il est clair que les montanistes ou du moins ceux d'entre eux avec qui il 
vivait ne se séparèrent du christianisme orthodoxe que par degrés. Dans son 
traité de Virgmibu» velandi» (200) le mélange parait encore complet; les 
vierges qui portent le voile se rencontrent dans les mêmes églises avec celles 
qui ne le portent pas (2, 3). Dans le traité de Fuga (201), Tertullien semble 
vouloir être encore en communion avec l’Église. Dans ses traités de Corono 
(201), de Jejunio (203), de Pudicitia (203), il se sépare ouvertement, in- 
jurie les catholiques, qu'il appelle ptychiquet, leur refuse le Saint-Esprit. 
Voy. de Pudicitia, I, il, 21. Les deux synodes tenus dans l’Asie Mineure 
contre les montanistes, l'un à Uiérapolis par saint Apollinaire et vingt-six 
autres évêques; l'autre par Sotas, à Anchialus, sont à peu près les premiers 
que mentionne l'histoire ecclésiastique (Mansi, Concil.. t. I); Eusèbe donne 
des extraits de saint Apollinaire et d'autres évêques contemporains de 
Montait. 
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les martyrs chrétiens, enfermés dans la même prison avec 
des montanistes, refusèrent d’entrer en communion avec 
eux'. Ainsi le judaïsme, le gnosticisme, le dualisme 
avaient été repoussés chacun à son tour, et l'Église pouvait 
passer à côté de toutes ces sectes en démence, sans avoir 
rien perdu au contact de leur folie. 

C’est vers cette époque que le prêtre de Lyon, Irénée, 
écrivait un livre contre les hérésies, livre capital, plein 
d’érudition sacrée et qui a été pendant des siècles un des 
grands arsenaux de la controverse. Là, s'attachant à toutes 
les branches du gnosticisme, il consentait d'abord à dis- 
cuter avec elles. Mais il montrait bientôt comment la ques- 
tion se simplifiait, lorsqu’il en venait à leur opposer cette 
tradition plus ancienne et plus constante que toutes leurs 
doctrines, cette tradition de la masse des chrétiens, fondée 

' V. plus bas (cb. tiii), le fait d'Alcibiade, l'im des martyrs de Lyon, fait dans 
lequel le montanisme semble bien avoir sa part. Lettre des martyrs de Lyon 
in fin., apud Eusèbe, llisl. eccl., V, 18. — C'est à raison de ce Tait ou d'au- 
tres semblables que Tertullien monlaniste reproche aux catholiques < d'éta- 
blir dans les prisons des tavernes pour les martyrs incertains encore [po- 
pinas exhibera marlyribut invertit) de peur que... les nouvelles doctrines 
d’abstinence ne soient pour eux une cause de scandale, i> ne nova abttincn- 
tix ditciplina tcoudalizmtur. De Jejuniis, 12. 

Il existe une lettre du pape Éleuthère (177-193) pour condamner les 
jeûnes des montanistes et qui serait une réponse à la consultation des con- 
fesseurs de Lyon à ce sujet. Il y a des doutes sur l'authenticité de cette 
lettre; mais le fait de ta consultation n'est pas douteux ; < A cette époque, 
Alcibiade (un autre, sans doute, que le précédent). Montait et Théodote 
s’étaient fait, en Phrygie, auprès de beaucoup de tidéles, une réputation de 
prophètes; plusieurs prodiges semblaient garantir la sincérité de leurs pro- 
phéties, et la controverse était fréquente & ce sujet. les frères qui habi- 
taient dans la Gaule ajoutèrent i la lettre (qu’iLs écrivaient pour raconter 
le sort des martyre) leur jugement privé sur ces hommes; ils y ajoutèrent 
aussi des lettres des martyre qui venaient de souffrir au milieu d'eux, adres- 
sées non-seule inent i leurs frères d'Asie, de Phrygie, mais aussi & l'évèque 
de Rome, Éleuthère, qu’ils priaient vivement de rétablir dans les Églises la 
concorde et la paix (en 177). » Eusèbe, V. 
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par les apôtres, maintenue par leurs successeurs, conser- 
vée par toute une série d'évêques dont les Églises gardaient 
les noms comme la garantie et, pour ainsi dire, comme la 
généalogie de leur foi 1 . Par cette séparation si nette avec 
l’hérésie, par cette doctrine si résol Ornent posée, il arri- 
vait que l'hérésie elle-même tournait à la gloire de l’Église, 
l’une multiple, variable, insensée, immorale, l’autre si 
une, si persistante, si sage, si pure. L’oscillation de la 
vague faisait ressortir l’immobilité du rocher. 

L’Église s’affermissait donc par l’hérésie elle-même et 
en même temps elle se purifiait. L’hérésie désole l’Église 
et cependant elle lui rend un éminent service. Elle la dé- 
gage d'un venin caché qui circulait dans ses veines. Bien 
peu d'hérésiarques ont été sans ancêtres; bien peu de 
schismes ont apparu au grand jour qui ne se fussent prépa- 
rés dans l’ombre; bien peu d'erreurs ont éclaté dont la 
trace ne se retrouve dans des demi-erreurs, plus ou moins 
aperçues, plus ou moins volontaires. Quand le mal éclate, 
quand le poison fermente, l’Église le rejette et se purifie. 
Il y avait eu, dans l'Église, dès les premiers temps, des 
traces de judaïsme, un reste toléré d’observances mo- 
saïques, certains penchants à l’espoir d’une Jérusalem 
terrestre ; quand ces aspirations et ces souvenirs arrivèrent 
à l'état de protestation contre les enseignements de l'Église, 
l'Église laissa s'effacer de son sein les derniers vestiges du 
mosaïsme. 11 y avait eu aussi chez quelques fidèles des 
rêveries orientales, des prétentions semi-païennes d’illu- 
minisme, des antipathies contre les origines judaïques de 
la foi chrétienne; quand cela arriva à l'état de doctrine 


* Voy. ce morceau cité plus haut. t. Il, p. 255 (Iréuée, III. 3). 
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formelle, l'Église coupa court et jeta hors d’elle les gnos- 
tiques et leurs rêves. Il y avait eu enfin, on a pu le voir, 
chez quelques écrivains même orthodoxes, certaines hési- 
tations en fait de doctrine, certaines tendances rigoristes, 
certains ressentiments excusables d’ailleurs, contre Rome 
et l’empire romain; mais quand cela devint l'Encratisme 
de Tatien et le fanatisme de Montan, l'Église, sans hési- 
ter, trancha dans le vif, et se sépara au besoin de docteurs, 
d’apologistes, de chrétiens austères comme un Tatien ou 
un Bardesane. Et ainsi, plus une que jamais, dégagée de 
toutes les réminiscences nationales, de toutes les faiblesses 
païennes, de toutes les extravagances des illuminés, pure 
de judaïsme comme de paganisme, du rigorisme de Montan 
comme de la corruption de Valentin, elle put se présenter 
hardiment et à scs amis et à ses ennemis. 
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Un second remède que Dieu employa pour sauver son 
Église de ces périls, ce fut peut-être la persécution elle- 
même. 

Pour quelle cause, à quel moment, dans quelle pro- 
vince éclata cette • nouvelle persécution? Nous ne le sa- 
vons ; ce qui est certain, c’est que les dernières années de 
Marc Auréle furent souillées comme l’avaient été les pre- 
mières ; c’est que dans son incurable aveuglement et son 
incurable faiblesse, il oublia et la légion Fulminante et 
sa reconnaissance envers les prières des chrétiens, et son 
édit de tolérance, et les vrais périls de l'empire et les 
vraies inspirations de la raison. De nouveau, il fit ou il 
laissa persécuter (177). 

Cette fois, en effet, comme tant d’autres fois, le fana- 
tisme du peuple donna le signal. Ce furent les émeutes 
populaires, dit Eusèbe, qui provoquèrent la persécution. 
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Les proconsuls et l’empereur ne vinrent qu’à la suite du 
peuple, pusillanimes comme toujours, tardifs vengeurs de 
dieux auxquels ils ne croyaient guère, lâches bourreaux 
de victimes qu’ils savaient innocentes. 

Cette fois aussi, les chrétiens espérèrent dans la puis- 
sance de la franchise. Ils s’adressèrent encore à ces ver- 
tueux empereurs, à la sagesse desquels eux seuls peut- 
être dans l’empire croyaient sincèrement. Claudius Apolli- 
naris, évêque d'Hierapolis, écrivit une apologie; Miltiade 
en composa une autre ; tous deux célèbres dans l'Église 
par leurs écrits. Ce philosophe athénien dont nous avons 
déjà parlé, Athénagore, adressa aussi aux empereurs sa 
pétition (irp£î5îta) pour les chrétiens. Celle-là nous reste et 
peut témoigner pour toutes les autres. 

Elle est d’un Grec et d'un érudit, pleine de chaleur et de 
mouvement, en même temps que de raison et de méthode. 
Comme œuvre littéraire, elle est supérieure à celles de 
saint Justin; comme action, elle témoigne à son tour cette 
confiance candide que les chrétiens ne se lassaient point 
d’avoir dans la sagesse d’un prince philosophe ; « Aux em- 
pereurs Marcus Aurelius Antoninus et Lucius Aurelius 
Commodus, Arméniaques, Sarmatiqucs et, ce qui est plus, 
philosophes. — Le monde que vous gouvernez, ô vous les 
plus grands des rois, a des coutumes et des institutions di- 
verses, et nul homme ne s’y voit, par l'exigence de la loi 
ou par la crainte des juges, contraint d’abandonner les cou- 
tumes de sa patrie, si absurdes qu'elles puissent être. 
Dans chaque pays et dans chaque cité, les hommes cé- 
lèbrent le culte et les mystères qui leur plaisent ; les 
Égyptiens vont jusqu'à estimer dieux les chais, les croco- 
diles, les chiens, les serpents : tous sont protégés par vous 
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e! par les lois. De môme que vous estimeriez impie et cou- 
pable celui qui ne reconnaîtrait aucun dieu, de même 
aussi vous jugez utile que chacun reconnaisse librement 
le dieu qui lui plaît, afin que, par crainte de ce dieu, il s'é- 
loigne de l’iniquité... Le monde entier, plein d'admiration 
pour votre douceur, votre esprit de paix, votre humanité, 
reçoit de vous une loi égale pour tous ; les villes conser- 
vent toutes également les honneurs qui leur appartien- 
nent, et toute la terre, grâce à votre sagesse, jouit d’une 
paix profonde. Mais pour nous seuls qu'on appelle chré- 
tiens, nous qui ne sommes coupables d'aucun crime, nous 
qui au contraire, ainsi que le prouvera la suite de ce dis- 
cours, avons de Dieu et de votre puissance des idées plus 
justes et plus pieuses que nuis autres, non-seulement votre 
protection ne veille pas sur nous, mais vous nous aban- 
donnez à ceux qui nous poursuivent, nous emprisonnent, 
nous persécutent... Nous osons donc vous parler ici de ce 
qui nous touche... vous supplier de veiller aussi sur nous 
et de ne plus nous livrer à nos calomniateurs... afin qu’au 
milieu de ce monde où vos bienfaits atteignent toutes les 
villes et tous les citoyens, nous aussi, nous ayons des ac- 
tions de grâces à vous rendre. » 

Que demande, en effet, Athénagore au nom des chré- 
tiens? Ni suprématie, ni honneur, ni assistance quel- 
conque. Mais seulement, tandis que Domitien ou Néron 
leur disaient : « 11 ne vous est pas permis d'ètre, » Athé- 
nagore demande qu'il leur soit permis d’être : « Les plus 
giands criminels, dit-il, ne sont condamnés qu'à raison de 
leur crime; nous, on nous condamne à raison de notre 
nom. Les plus grands criminels ne sont pas condamnés 
sans preuves ; nous, on nous déteste et on nous punit par 
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cela soûl que nous nous appelons chrétiens. Nous ne de- 
mandons que la justice commune à tous'. Si nous sommes 
athées, si nos festins sont abominables comme celui de 
Thyeste et notre mariage souillé comme celui d’Œdipe, 
nous sommes dignes d'èlre exterminés tous jusqu'au der- 
nier, hommes, femmes et enfants ; mais si nous n’avons 
d’autre tort que celui de nous appeler chrétiens, en quoi 
valons-nous moins que nos ennemis et pourquoi ne nous 
pas accorder la liberté dont ils jouissent? » 

Athénagore examine cette triple accusation. Contre l’ac- 
cusation d’athéisme, il en appelle à tant de philosophes qui 
ont proclamé l’unité divine et à la conscience humaine 
qui la révèle; il demande si c’est être athée que de re- 
connaître ce que reconnaît la raison des sages et le bon 
sens du vulgaire*. « Si tant de philosophes ont pu écrire cl 
dire impunément ce qu'ils pensaient de la Divinité, y a-t-il 
contre nous une loi qui nous défende de dire du Dieu uu 
ce que nous croyons et ce que nous savons? Ces philoso- 
phes parlent d’après eux et nous, nous parlons d’après Dieu 
même. » Athénagore en appelle aux divergences du pa- 
ganisme, et, par une réplique ingénieuse et inattendue : 
« Vous nous reprochez, dit-il, de ne pas adorer les dieux 
qu'adore la cité. Mais les cités elles-mêmes sont aussi 
coupables que nous. Les Athéniens adorent Célée et Mé- 
tanire que les Lacédémoniens méconnaissent ; les Égyp- 
tiens vénèrent des animaux que la Grèce méprise. Si nous 
sommes impies parce que nous n’avons pas le même culte 

4 Ta jt poi ii tavraj f««, 2. Reniai . |«ez la ressemblante de ces expressions 
avec l'IVonj» et VtJX'/opia [égalité de condition, égalité de droite), <|ui était 
le rêve politique de Marc Aurcle. V. ci-dessus, p. 152. 

* « Qu'il n’y ait qu'un Dieu, la (dupai t l'avouent, même sans le vouloir, 
dès qu'ils en viennent à examiner le principe des choses, a 7. 
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que les uns ou les autres d’entre eux , toutesles villes aussi et 
toutes les nations sont impies ; si une dissidence est crime, 
le paganisme tout entier est criminel '. » 

Quant aux accusations contre les mœurs des chrétiens, 
leur doctrine suffit pour les démentir. Quoi donc ! ils sa- 
crifieraient l'honnêteté la plus vulgaire, eux qui croient, 
non-seulement aux peines et à la justice de cette vie, 
mais aux peines et aux récompenses de la vie future ! Ils 
abdiqueraient toute notion de pudeur, eux auxquels leur 
loi interdit même un regard, et dont la rigidité en arrive 
parfois à traiter les secondes noces d’adultère! « N’est- ce 
pas là le cas d'appliquer le proverbe : « La courtisane ac- 
cusera la femme de bien? » Ceux qui établissent des mar- 
chés d’impudicité accusent d’impureté des hommes qui 
vivent dans la continence ou dans le mariage unique ! Ceux 
qui vivent comme les poissons vivent, le plus fort dévo- 
rant le plus faible ; ceux dont les violences sont si nom- 
breuses que vos magistrats dans les provinces ne suffisent 
pas à les juger; ceux-là accusent de meurtre des hommes- 
dont le principe est de se livrer à qui les frappe et de bé- 
nir qui les persécute!... Si nous mangeons la chair 
humaine, nous commençons donc par tuer;... qui nous 
a vus tuer? Nous avons des esclaves, les uns peu, les 
autres beaucoup ; rien de ce qui se fait dans nos mai- 
sons ne peut leur échapper : quel est celui d’entre eux 
qui a dénoncé de pareilles choses? Nous ne voulons pas 
même être témoins d’un homicide commandé par les 
lois ; nous n’assistons pas à vos chasses ni à vos com- 
bats de l'amphithéâtre; nous tenons qu’être témoin d'un 


< Cli. ii*. 
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meurtre, c’est la môme chose que le commettre : com- 
ment irions-nous meurtrir la chair humaine pour la dé- 
vorer, nous qui croyons qu’elle ressuscitera glorieuse 
au jour du jugement! » Et il termine: « Vous, princes, 
que la nature et l’éducation ont faits en toutes choses 
sages, modérés, humains, dignes de la royauté; mainte- 
nant que j'ai réfuté ces accusations, que je vous ai montré 
ce qu’est notre piété, notre douceur, notre empire sur 
nos âmes, faites un signe de votre royale tète. Ils sont di- 
gnes d’obtenir ce qu'ils demandent, ceux qui prient pour 
votre empire, atin que le fils, ainsi qu’il est juste, succède 
à la royauté du père, et que votre puissance s'accroisse de 
nouvelles forces et de nouveaux sujets. La conservation de 
votre pouvoir nous importe à nous qui ne voulons que 
mener une vie paisible, obéissant avec joie à tous les or- 
dres que vous nous donnerez. » 

Malheureusement, et ces éloges, et cette confiance, et la 
raison éloquente qui distingue Athénagore, s'adressaient à 
un enfant dépravé et à un philosophe déjà vieux, dont 
l’intelligence ne s’éclairait pas et dont le caractère ne se 
fortifiait pas avec l'âge. 11 est probable que Marc Aurcle, 
occupé à disserter sur l'âme universelle avec ses sophistes, 
ou à donner des places aux protégés de sa concubina, ne 
se dérangea pas pour écouter Athénagore, ni pour avoir 
pitié des martyrs. 

Toujours est-il que la persécution, laissée libre, sévit 
dans plusieurs contrées de l’empire. On cite des martyrs à 
Rome, à Pérouse, dans le Pont, la Phrygie, l’Égypte'. 

1 On peut rapporter à cette persécution le martyr de 

Saint Sotcr, pape, à Rome (22 avril 177), 

Sainte Félicité et ses sept iils à Rome (10 juillet et 25 novembre), 
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« Mais, dit Eusèbe, ce qu’on sait d’une seule province peut 
faire juger de ce qui se passa dans toutes les autres. » Eu- 
sèbe veut ici parler des martyrs de la Gaule, et d’un monu- 
ment des plus authentiques, des plus incontestables quant 
à sa date, des plus admirables par la foi et la chaleur chré- 
tienne : la lettre des Églises de Lyon et de Vienne à leurs 
sœurs les Églises d’Asie et de Phrygie \ 

Les Églises naissantes de la Gaule occidentale avaient en 
effet un lien intime avec les Églises de l’Asie Mineure. 
Les vaisseaux marchands de Smyrne, de Milet et d’Éphèse 
abordaient à Marseille; les trafiquants ioniens remon- 
taient la vallée du Rhône, parcouraient Vienne, Lyon, Au- 
tun ; la civilisation déjà si avancée de cette partie de la 
Gaule était grecque ou asiatique presque autant que ro- 
maine. Les colons grecs, la langue de la Grèce, les livres 
de la Grèce se rencontraient souvent, non-seulement dans 
la phocéenne Marseille, mais chez ses sœurs de la vallée du 
Rhône. L’évêque de l’Église naissante de Lyon était alors 
Pothin, homme de race grecque, envoyé de Smyrne par 
saint Polycarpe. frénée, qui allait succéder à Pothin, était 

Saint Constantin, évêque de Pérouse, et scs compagnons (29 janvier), 
Saint Faust ou Faustin, évêque de Milan (7 août), 

Saint Caïus et saint Alexandre à Apauiée, en Phrygie, 10 mars (Eusèbe, 

V, 15), 

Et enfin les martyrs de la Gaule dont je vais parler. 

Avec moins de certitude, quant à l'époque, ou ajoute : 

Sainte Glycéric et le geôlier Laodicius, à lléraclée (10 mai), 

Les saints Concordia et Pontianus, i Spolette (1 et 14 janvier), 

Saint Hermias et son bourreau, à Comana, dans le Pont (31 mai), 

Les saints Victor et Corona, en Égypte (14 mai). 

1 Nous avons de cette lettre le texte original rapporté par Eusèbe [Bist. 
eccl., V, 1, 2, 3). et la traduction latine faite par Rufin de cette lettre, 
comme de tous les livres d’Eusébc. Elle a été lue et est confirmée par tous 
les hagiographes. Grcg. Tur., Il ici. Franc , I, 27; de Gloria marli/r, 49,50; 
A don, Usuard, Bède ; MarUjrul. Hieron. 

tu. 13 


Digitized by Google 


IU4 LIVRE VI. - MARC ADUÈLE. 

aussi un grec oriental, disciple de Polycarpe, de Papias, 
el poreux de l'apôtre saint Jean*. La liturgie lyonnaise a 
gardé jusqu’à nos jours le vénérable souvenir de cette ori- 
gine gréco-asiatique. 

Aussi la lettre commence-t-elle par cette salutation fra- 
ternelle : « Les serviteurs du Christ qui habitent Vienne et 
Lyon, à leurs frères]d’Asie et de Phrygie, participant à la 
même espérance et à la même foi en la rédemption : paix, 
grâce et gloire en Dieu le Père et en Jésus-Christ notre Sei- 
gneur 1 » 

Vient ensuite le récit de la persécution. Comme il arrivait 
le plus souvent, l’initiative en a été prise, non par le pou- 
voir, mais par le peuple. Les païens se sont indignés du 
progrès de ces Églises naissantes ; ils ont insulté les chré- 
tiens, ils les ont poursuivis à coups de pierres ; ils leur ont 
interdit les bains, le Forum, tous les lieux publics. Ils ont 
stimulé le zèle tardif des magistrats. 

La lenteur des magistrats s’explique. Si, pour le peuple, 
il s’agissait de faire le plus de victimes possible, pour les 
magistrats il s'agissait de faire le plus possible d’apostats. La 
persécution était un combat ; elle n'était pas commencée, 
elle était à peine pressentie que déjà toutes les âmes, 
païennes ou chrétiennes, étaient dans l’inquiétude sur 
son dénoûment. Les chrétiens couraient à leurs églises ; 
multipliaient leurs jeûnes, répétaient leurs stations et leurs 
prières, redoublaient de foi, de zèle, d’amour de Dieu et 
de mutuel amour *. Les pécheurs venaient solliciter avec 
plus d’ardeur que jamais la pénitence et l’absolution, et 

' Sur les rapports eutre l'Église de Lyon et les disciples de saint Jean 
voy. saint Irénée, V, 30, el alibi pat um. 

1 Tertull., de Fuga, 1, in lin 
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l’Église les recevait dans ses bras avec une plus indulgente 
miséricorde, comme un général à la veille d’un combat, 
ouvre les rangs de son armée à des soldats que leur in- 
discipline en a exclus. De leur côté, les magistrats païens 
ne se préparaient pas à la lutte sans une certaine anxiété ; 
il s’agissait, h leurs yeux, de leur honneur; chaque apo- 
stasie extorquée leur était une gloire, chaque martyre con- 
sommé un échec 1 . Si le chrétien sortait de l’arène libre et 
apostat, c'était un deuil pour l’Église, un triomphe pour le 
juge! Si le chrétien, au contraire, ferme jusqu’au bout, 
obligeait le juge à lui concéder lapahnedu martyre, quelle 
défaite pour celui-ci I quelle victoire pour la foi ! Ces mots 
de combat, de victoire, de triomphe, appliqués aux mar- 
tyrs, étaient vrais à la lettre *. 

Aussi les magistrats luttaient-ils de toutes les forces de 
leur esprit et de leur pouvoir; ils raisonnaient, ils flattaient, 
ils promettaient, ils menaçaient, ils essayaient d’effrayer 
ou de séduire le confesseur pour ne pas être obligé de lui 
accorder la mort. Le peuple païen, les ministres, les sol- 
dats leur venaient en aide par leurs imprécations et leurs 

1 < Nil aliud devilant (præsides) quam ne torti moriaulur... Jubcnt curum 
tortis adhiberc... Nam et ipse audivi atiqnot gloriantes quod administratio 
aua in bac parte fuerit incrucnla. a — « Un deux se glorifie comme il l’au- 
rait fait après un iriomphe remporté sur les barbares, de ce qu'un chrétien 
tourmenté depuis deux ans a apostasié. » Lactance. Div. inst., V, il. 

* a Cum triumphator et Victor, ipsi qui adversus se sententiam dixit In- 
sultât. Vicit cnim qui, quod contcndit, obtinuit. > Miuut. Fel., 37. < Nostrum 
gaudium est... qui malumus damnari quam a Deo excidere... Consecutls 
nobia quod elegimus... > Tertull., Apol., 49. « Pnelium est nobis cum provo- 
camur ad tribunalia. Victoria est autem pro quo certaveris obtinere... Vici- 
muscum occidimus... Ilic est habitus Victoria: noslne, ba c palmata vestis, 
bic currus triumphalis. » 14., 50. — « Les démons craignent d’en venir 
aux mains avec le* martyrs... De même que les juges sont désolés lorsqu'ils 
voient les chrétiens supporter avec courage les injures et les tourments, ils 
triomphent quand les chrétiens succombent. > Origènc. C. Cels., VIII, 4L 
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menaces, quelquefois aussi par leurs supplications et leurs 
larmes. Le confesseur de son côté luttait de toutes les puis- 
sances de sa raison, de toutes les réminiscences de son 
savoir, de toutes les ressources de son ironie, de toutes les 
ardeurs, on peut dire, de toutes les colères de sa foi. il 
s’affermissait par l’énergie de sa propre parole. Et de 
même que le peuple païen était là pour l’égarer, le peuple 
chrétien était là pour l’affermir. Après l'avoir, dans son 
cachot, visité, secouru, consolé, honoré, et encouragé en 
l’honorant, le peuple chrétien était encore près de lui, 
au pied du tribunal, plus ou moins caché, plus ou moins 
nombreux ; ses maîtres, ses disciples, ses amis, sa propre 
famille l’animaient, de leur regard, de leur geste, de leurs 
larmes, de leur voix. 11 y avait donc une lutte terrible où 
chacun tremblait, s’agitait, combattait, afin de gagner, les 
païens un apostat, ou les chrétiens un martyr. 

Il ne faut pas s’imaginer en effet que le paganisme ne 
triomphât point quelquefois. Le besoin qu’eût l’Église de 
régler la discipline à l’égard des lombes, prouve que le 
nombre était grand des hommes g*i, ayant succombé par 
faiblesse, revenaient bientôt à l'assemblée chrétienne, 
apostats la veille, pénitents le lendemain. Ces apostasies, 
souvent effacées par un repentir sincère et courageux, 
firent plus d'une fois illusion aux magistrats païens. Ils 
croyaient avoir beaucoup gagné ; et ces triomphes, appa- 
rents et momentanés, expliquent comment le paganisme, 
toujours vaincu en définitive, et parfois réduit à user de 
tolérance envers les chrétiens, au bout de quelques années 
pourtant, renouvelait la lutte, persécutait de la même 
façon, employait les mêmes séductions, les mêmes cheva- 
lets et les mêmes bourreaux : c’est qu’en effet ses séduc- 
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lions cl scs chevalets lui valaient toujours, au milieu de 
Lien des affronts, quelques victoires. 

Mais quand au lieu de ces succès espérés, on trouvai! 
une résistance obstinée, la colère du païen cl l'amour- 
propre du proconsul, après avoir fait succéder la menace 
aux caresses, puis la torture à la menace, arrivaient à des 
raftincmcnts «le cruauté qui ne s’étaient guère vus jusque- 
là dans aucune proscription. Dans les autres proscriptions, 
il s’était agi surtout de tuer. Ici au contraire, si on tuait, 
on s'avouait vaincu. Et même, «|uand, après las tortures, 
on désespérait de l'apostasie, on inventait de nouvelles tor- 
tures pour se venger; autant on avait été compatissant et 
doux au premier abord, autant on était plus tard inventif 
en fait de barbaries. La politique à elle seule, la haine 
même n’eussent pas inventé tant de supplices. Il fallait le 
dépit et l’orgueil irrités. On voulait au moins que l’agonie 
fût bien lente, bien cruelle, bien amèrement savourée, 
avant de se confesser vaincu et d’accorder la mort a son 
vainqueur. 

La persécution était donc, on le comprend, une solen- 
nelle épreuve. Les magistrats païens, si souvent vaincus, 
ne l'abordaient pas sans hésitation. Presque toujours, il 
fallait pour les décider les dénonciations multipliées, les 
émeutes, les appels tumultueux et répétés du fanatisme 
populaire 1 . Quelquefois on les vit désespérer du succès, 
et, après avoir ouvert la lutte, refuser le combat*. 

1 Nulli magis depostulatores chrislianorum quant vulgus. Tertull. , Apo- 
log , 35. Voy. aussi 37 et 40. 

* Ainsi Pline, après avoir fait supplicier quelques chrétiens, se lasse et 
consulte Trajan (fcp. , X. 97). Ainsi le fait que j'ai cité d’Arrius Antomieis 
(voy. t. I, p. 315) ayant rendu un édit contre les chrétiens et, routine iU 
viennent en masse se dénoncer, ne sachant qu'en taire, et les renvoyant. (Ter 
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Voilà pourquoi à Lyon le pouvoir hésitait. Nais le peuple 
plus fanatique, moins prévoyant, plus avide de sang que 
d’apostasie, tuant par colère plus qu’il ne torturait par 
calcul, plus engagé de passion que d’amour-propre, le 
peuple s’impatientait. Il fallut pour le satisfaire qu’en 
l’absence du légat de César, le chef militaire et les magis- 
trats municipaux tissent saisir un grand nombre de chré- 
tiens, les amenassent sur la place publique, les interro- 
geassent devant le peuple, et sur leur aveu, les envoyassent 
en prison. Le légatseul pouvait les juger*. 

Au retour du légat, le combat commence, lin défenseur 
se présente pour les chrétiens. C’est un jeune homme, un 
citoyen romain, Yeltius Epagalhus; il demande à les justi- 
fier de ces accusations d'inceste et d'infanticide, éternel 
prétexte des haines populaires. Le peuple pousse contre lui 
des cris de colère ; le légat lui demande : Es-tu donc chré- 
tien? Et sur sa réponse affirmative, il est rangé parmi les 
prisonniers et inscritavec la qualification Avocat (Paraclétos) 
des chrétiens. En effet, disent les témoins de ce martyr, 


tullicn, ad Scayulam, 5.) Dans Lucien, Pérégrin, mis en prison comme 
chrétien, est délivré parle proconsul, « homme qui aimait la philosophie et 
qui, voyant dans le captif le désir du martyre, ne le jugea pas digne de 
cette satisfaction. » ( Pt'riyrin . p. 007, A. B.) Le passage tant de fois cité de 
Marc Aurêle (XI, 51 répond bien au même sentiment. 

1 Le légat de César gouvernait la province lyonnaise, qui était ce qu'on ap- 
pelait unedes provinces de César. On s'est demandé comment il avait pu juger 
ces chrétiens, dont quelques-uns appartenaient a l'Église de Vienne, et par 
conséquent à la province narbonnaisc. La moindre notion de droit suffi! pour 
savoir que la juridiction territoriale s'applique à tous les délits commis et à 
tous les délinquants saisis sur le territoire. Voici, du reste, un teste du Di- 
geste : < Le gouverneur a juridiction sur les hommes de sa province. Il l'a 
même sur les étrangers, s'ils ont commis quelque délit; csr les ordres du 
prince lui prescrivent de purger la province de tous les malfaiteurs sans 
distinguer leur origine. » 5 D., de Ofllcio prxsidi* (1, 18). 
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«le suprême avocat, l’Esprit Saint, habitait en lui 1 . » 

L’interrogatoire sanglant a lieu. « Nous étions là, disent 

les mêmes témoins, au risque de noire vie, encourageant 
les confesseurs, tremblant de l’inccrlitude du combat, re- 
doutant non les tourments, mais la chute de nos frères. » 
Les juges eL les soldats aussi étaient là, encourageant 
l’apostasie et la délation. Au premier moment, le paga- 
nisme triomphe. Une dizaine de chrétiens succombent aux 
tortures et renient leur foi. Des esclaves païens apparte- 
nant à des maîtres chrétiens sont à leur tour interrogés 
(c’est-à-dire torturés) comme témoins, et se hâtent de dé- 
clarer la réalité de ces atroces accusations contre les chré- 
tiens que la passion populaire seule pouvait croire. La mul- 
titude rugit décoléré; ceux même d’entre les païens qui, 
amis ou parents de quelque chrétien, avaient gardé jusque- 
là une certaine modération, n'osent plus se dispenser de 
blasphémer. Les arrestations se multiplient comme pour 
suppléer au vide qu’ont fait les apostasies. Tous les chré- 
tiens les plus vénérés, tout le clergé des deux Églises de 
Lyon et de Vienne sont dans les fers'. 

Mais, comme de vieux soldats qui viennent à leur tour 
renouveler la bataille perdue par la faiblesse de quelques 
recrues, d’autres confesseurs paraissent. C’est le diacre de 
Vienne, Sanctus. C’est le néophyte Maturus, déjà mûr en cflet 
pour combattre dans l’armée du Christ. C’est un Grec de 
Pergame, homme riche et considéré, Attale, qu’on appelait 

* Episl. eccUs., g 3, 

* Si l’on se demande comment des membres du clergé de Vienne ont pu 
être arrêtés à Lyon, il est facile de répondre qu’ils avaient d’aliord été ar- 
rêtés à Vienne, et qu’ensuite s à raison de la conneiité, > leur cause ayant 
été jointe à l'instruction ouverte à Lyon, ils avaient été envoyés dans les 
prisons de celle ville. 
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la colonne de l’Église de Lyon. C'est, auprès de ce patricien 
de la province, l’esclave Blandine, qu’à son nom et à la dé- 
licatesse de sa personne, on peut reconnaître pour une de 
ces esclaves favorites, qui, dès leur enfance, conquéraient 
l’amitié, quelquefois capricieuse, quelquefois tendre et 
sincère, de leurs maîtres. Elle et sa maîtresse s’étaient 
aimées jusqu’au point de devenir chrétiennes ensemble 
et d’être martyres ensemble ; toutes deux livrées au tor- 
lureur, c’était la maîtresse qui tremblait pour la frêle 
complexion de son esclave. Ce faible corps résista pourtant 
à des tortures dont une seule semblait suffisante pour don- 
ner la mort; elle n’avait qu’un cri dans lequel il sem- 
blait qu elle trouvât le soulagement et la vie : « Je suis 
chrétienne et il ne se commet aucun crime parmi nous. » 
Du matin au soir, les bourreaux fatigués se relayèrent au- 
près d'elle; ils finirent par déclarer que leur art était 
épuisé et qu'il ne leur restait plus une torture à essayer. 
Comme elle, le diacre Sanctus, brûlé, brisé, couvert de 
plaies, tordu en tout sens, gardant à peine forme humaine, 
vivait toujours et vivait chrétien. A toutes les demandes 
sur son origine, sur sa condition, sur son nom, il répon- 
dait en langue latine : « Je suis chrétien. » Il ne voulait 
connaître d’autre famille et d’autre patrie que l’Église. 

Le paganisme vaincu essaye alors d’un martyre plus 
lent. Les confesseurs sont ramenés dans une obscure 
et infecte prison, où ils restent avec leurs membres bri- 
sés, leurs plaies saignantes, qu'irriterait le contact de la 
main la plus douce, leurs pieds dans les ceps, jusqu’au 
cinquième trou', dit le récit ecclésiastique. Quelques-uns 

1 le nervut (tô {ilo») était un appareil en bots dans lequel la tête, les bras 
et les pieds de la victime étaient liiés. On écartait les pieds plus on moins 
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a qui Dieu veut donner immédiatement la couronne suc- 
combent dans les ceps, entre autres l'évôque de Lyon, 
Polhin, âgé de plus de 90 ans : respirant à peine, mais 
animé du désir du martyre, il avait fallu le porter devant 
le tribunal ; et là, quand le légat lui avait demandé : « Qui 
est donc le Dieu des chrétiens? » il avait répondu : a Tu 
le connaîtras, si tu es digne de le connaître. » Le légat 
l’avait livré aux coups de pieds, de poings et de pierres de 
la multitude ; ramené dans la prison, il était mort au bout 
de deux jours. Mais, d'autres, que Dieu réservait pour une 
gloire nouvelle, revivaient au contraire dans le délaisse- 
ment et le supplice. Lorsqu’au bout de quelques jours, on 
alla chercher Sançtus pour réveiller ses plaies par de nou- 
velles tortures, il sortit de cette seconde épreuve, debout, 
plein de vigueur, ayant repris sa taille et sa forme pre- 
mières ; la torture avait été pour lui, non un supplice, mais 
un remède. 

La prison offrait en ce moment un spectacle étrange. 
On y avait entassé confesseurs et apostats, ceux-là comme 
chrétiens opiniâtres, ceux-ci comme coupables, d’après 
un aveu au moins implicite, d’infanticide et d’impudicité ; 
les uns pour essayer de fléchir leur courage, les autres 
pour les maintenir dans leur défection, a Ceux-là étaient 
dans la joie, le visage rayonnant, parés de leurs chaînes 
comme une vierge au jour de ses noces se pare des franges 

au moyen de chenilles qu’on plaçait dans des trous plus ou moins distants 
les uns des autres. On a trouvé & Ponapéii un nervui propre à recevoir dix 
condamnés. Hulin traduisant la lettre des Églises, dit le septième trou; mais 
le texte grec dit le cinquième, et celui-ci semble en effet avoir été le maxi- 
mum. Voj. Aat.i xvi, 24. (Saint Paul et Stlas mis dans le nervut) ; Eusèbe, 
H. E., VIII, 10, nu sujet de Philéas, mis au quatrième trou ; les Actes de 
saint Chrysanthc et sainte Daric ; ceux des saints Taraque et Andronic ne 
partent que du quatrième. 
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d’or de son vêtement; ils exhalaient la douce odeur du 
Christ, si bien que parfois on les croyait oints de quelqu’un 
des parfums de ce monde* : ceux-ci dans la honte, humiliés 
de leur apostasie ; leurs yeux étaient baissés, leurs plaies 
inspiraient le dégoût. Quand on les menait les uns et les 
autres au tribunal, le peuple, à leur physionomie, distin- 
guait les martyrs des apostats, et comme ceux-ci, dans les 
aveux mensongers que la lâcheté leur avait dictés, s'étaient 
reconnus coupables de meurtre, le peuple les appelait 
assassins. Ce contraste relevait le courage des chrétiens 
du dehors; on avait plus de honte de l’apostasie et plus de 
goût au martyre. Parmi les nouveaux captifs que l'on 
amenait chaque jour dans la prison, onjie voyait plus per- 
sonne faiblir; les apostats même que le paganisme croyait 
avoir gagnés lui échappaient. Une femme nommée Biblis 
qui avait trahi sa foi, avait été néanmoins ramenée à la 
torture afin de lui faire répéter les calomnies usuelles 
contre ses frères. Mais les tourments au lieu d’abattre 
son courage, le relevèrent. Il sembla que tout à coup elle 
s'éveillât au milieu d'un rêve, a Comment voulez-vous, 
s’écria-t-elle dans la torture, que les chrétiens se nourris- 
sent du sang de leurs enfants, eux qui ne mangent même 
pas le sang des animaux? » Une seconde fois elle se con- 
fessa chrétienne, et il lallut bien la compter parmi les 
martyrs*. 

Aussi cette prison était-elle comme le sanctuaire ou, si 
vous le voulez, le concile de l’Église des Gaules. Entre 


1 Rulin traduit : t Si bien qu'ils semblaient enfermés, non dans un ca- 
chot, mais dans une case à parfums, s II lit xtxltlutxt au lieu de 
rOai, g 10. 

•Ibid.,» ü. ; 
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l'Église dispersée au dehors et l’Église captive au dedans, 
il y avait des rapports continuels de vénération, d’encou- 
ragement, de mutuel amour. Ceux qui souffraient n’étaient 
pas seulement des frères, mais des pères pour les Chré- 
tiens. De leur cachot et de leurs ceps, sans le vouloir, ils 
gouvernaient l'Église. Ils réprimaient les excès de la pen- 
sée chrétienne, ces excès qui alors étaient tous dans le 
sens de l’héroïsme et de la rigueur. Dans la prison môme, 
un des confesseurs, Alcibiade, dont le nom rappelle celui 
d’un des premiers disciples de Montan, cédant ou au 
rigorisme montanistc ou aux idées gnostiques de Ta- 
lion qui tenait la chair et le vin pour choses impures, 
étonnait ses frères par la rigidité de son jeûne; il ne vivait, 
comme il avait vécu chez lui, que de pain et d’eau. Atlale 
fut averti par une vision que ces austérités étaient 
intempestives; il en avertit Alcibiade et Alcibiade se 
soumit*. 

A'plus forte raison, le montanisme du dehors provoquait-il 
de pareils avertissements. Venu d’Asie, grâce aux relations 
fréquentes qui unissaient les Églises de l’Asie Mineure à 
celles des bords du Rhône, le montanisme se répandait 
beaucoup dans la Gaule. Nul jugement de l’Église ne l’avait 
encore frappé. Mais les saints martyrs en comprirent le 
péril, et, à titre de jugement privé, ils en écrivirent à leurs 
frères d’Asie et de Phrygie chez qui cette doctrine avait 
pris naissance ; ils en écrivirent même au chef de toute 
l’Église, à l evêque de Rome Éleuthère, éveillant sa vigi- 

1 C'est ainsi que les quarante- troisième et quarante-cinquième canons apo- 
stoliques prononcent la déposition contre « les clercs qui se seront alstenus 
de chair et de vin, non par mortification, mais par un sentiment de réproba- 
tion contre ces aliments > (où Si «o/oiot*, iXXx iii ftSilupicc;). 
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lance, lui demandant de maintenir la paix de l’Église, par- 
lant avec prudence, avec modération, avec la science de la 
foi : « car, dit le narrateur, la grâce de Dieu ne les aban- 
donnait jamais, et l’Esprit Saint était leur conseiller. » Si 
quelquefois la faiblesse humaine se glissa dans les assem- 
blées de martyrs, s’il put s’y rencontrer quelque orgueil, 
quelque mépris pour les faibles, quelque rigueur pour 
ceux qui étaient tombés, ce ne fut point ici. « N’accusant 
personne, défendant tout le monde, déliant et ne liant pas, 
priant pour les apostats, priant pour les bourreaux ; on 
les voyait, après avoir été menés et ramenés à la torture, 
quand leur corps était cicatrisé par le fer rouge, livide de 
coups de fouet, saignant et déchiré, refuser humblement 
le titre de martyrs. Si on le leur donnait ou en parole ou 
par écrit, ils en faisaient de vifs reproches : « Ceux-là, di- 
« saient-ils, sont vraiment martyrs, que le Christ a reçus 
« dans son sein après qu’ils ont confessé la foi, et dont le 
« martyre a eu l’irrévocable sceau de la mort. Mais nous, 
« nous ne sommes que de misérables et de pauvres confes- 
n seurs. Priez, ajoutaient-ils avec larmes, priez sans relâche 
« pour qu'au jour de notre mort Dieu achève l’œuvre qu'il 
« a commencée dans sa miséricorde'. » 

Cependant les jours se passaient, le peuple demandait du 
sang chrétien. Pour le légat, livrer un chrétien à la mort, 
c’était renoncer à une apostasie et accepter une défaite. Il 
fallut pourtant se décider. Il fallut même, pour ne pas 
trop faire attendre le peuple, annoncer un jour de fête ex- 
traordinaire dans lequel l’amphithéâtre serait ouvert et où 
l’on aurait, une fois de plus que de coutume, le diverlissc- 

■g n. 
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ment du» supplice'. Maturus, Sanctus, Atlalo, Blandine 
comparurent dans l’amphithéâtre. En mettant ainsi à part 
les plus courageux, on espérait que les autres se montre- 
raient ensuite plus traitables. Maturus et Sanctus subirent 
tous les traitements que la rage du peuple put inventer; ils 
fuient flagellés, trainés par des bêles dans l’arène, assis 
sur des chaises de fer rouge; enfin le confecteur les 
acheva. Blandine fut attachée à un poteau pour être livrée 
aux bêles féroces, et, de là, priant à haute voix, les bras 
étendus, elle encourageait ses frères qui, dans leur sœur 
crucifiée, croyaient voir le Christ lui-même. Les bêtes la 
respectèrent et on la ramena en prison. Atlaie enfin, qu’a- 
près ces exécutions, le peuple demandait à grands cris, 
fut promené dans l'amphithéâtre avec cet écriteau qu’on 
portait devant lui : Celui-ci est Attule, le chrétien. Mais le 
légat, i\ bout de voie et craignant cette multiple exécution 
qui serait pour lui une multiple défaite, découvrit à ce 
moment qu’Attale était citoyen romain, que l'empereur 
seul pouvait disposer de sa vie’, qu’il fallait consulter 
l'empereur et sur Altale et sur tous les autres ; heureux de 
pouvoir en rester là de supplices et d’abriter son embarras 
derrière le nom de l'empereur. 

Le malheureux Marc Aurèle fut donc une fois de plus 
mis en demeure de se prononcer entre sa conscience de 
sage ou de philanthrope affaiblie par bien des concessions, 
et son parti pris d’homme politique, fortifié par les cla- 

* E~l Tlîôij Tf,j TÜV OtipiO/ULXÜr ii/ùfai Six T3ÙJ r,p.t ripou; Siit/iina- S$ 2. 

Je suis ici l'interprétation de Valois. 

1 C'était en effet le principe, quoique les proconsuls ne craignissent pas 
toujours île te violer, surtout à l’égard des chrétiens. Voy. 1 ci , xvi,37, 39, 
mji. 22,25,20, 23 ; Suétone, iu Galba, 9; Pline, Ep., X, 97, etuu grand 

nombre d actes des martyrs. 
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meurs de son peuple et de sa cour. Dans sa vieillesse pré- 
maturée, à côté du triste héritier dont il venait de donner 
la menace à l’empire, prêt à partir pour une guerre où 
sa vie devait s’épuiser, on lui posa une fois de plus la ques- 
tion de l’avenir du monde, il la résolut, s’il daigna y faire 
attention, comme une simple question de police lyon- 
naise, où la marche était toute tracée par « les circulaires 
de ses prédécesseurs, » et où il s’agissait tout au plus de 
la vie d’une centaine de fanatiques. U lit expédier ou 
ses affranchis expédièrent en son nom un ordre de met- 
tre en liberté les citoyens romains qui auraient renié 
le christianisme, de condamner à mort ceux qui persiste- 
raient à se déclarer chrétiens 1 ; les non-citoyens restaient, 
comme de droit, abandonnés au bon plaisir du légat. 

Cette longue tragédie allait donc finir. La lettre de l'em- 
pereur arriva comme on touchait au temps de la fête 
d’Auguste. C’était l’époque où le temple de ce dieu, bâti 
par les nations gauloises au confluent du Rhône et de la 
Saône, était visité par des députations de toute la Gaule, 
époque de grand trafic, de fêtes solennelles, de spectacles, 
à laquelle toute la province était conviée *. Les confesseurs 
comparurent donc devant cet immense auditoire. Ils com- 
parurent plus nombreux qu’on ne les avait vus encore. 

1 'EïttffT«cî*vrOî yàp K ztsipoi 7C,W; pïv àîroT'j.uTravtsê^xai, (t té tiveç àp* 
VOÎVTO, TOÔTOO; ànOÀuÔijvai. § 12, 

* La lêtc d'Auguste était aux knlendes d août (1" août). Suétone in Clau- 
dio, 2 ; Dion Cassius, I.IV, 32. Cette fête n'était pas seulement quinquennale, 
comme le pensent quelques modernes; i Rome au moins elle était annuelle. 
Dion, ibid. — Elle est appelée dans les Gaule, cotuilium Galliarum. lu- 
seripl. du troisième siècle; Maffei, Mm. Veron., 317 , 338. V. encore Stra* 
i»on, IV; Liv., Epil . 157. 

Les derniers martyrs de Lyon ont donc souffert dans les premiers jours 
d'août; mais on célèbre leur fête simultanément le 2 juin, parce que ce jour, 
sans doute, est celui de la mort de saint Pothin. 
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L’ajournement que leur avaient valu les hésitations du lé- 
gat avait profité à la gloire de l’Église. Pendant ces jours 
de répit, la plupart des apostats avaient été ramenés par 
l’exemple, les paroles, les larmes des martyrs. Ils avaient 
été accueillis avec la tendresse et l’indulgence du vrai 
chrétien. Et, lorsque le légat les fil reconduire devant les 
instruments de torture, espérant avoir du moins quelques 
absolutions à prononcer, il eut le dépit de les entendre 
confesser de nouveau le Dieu qu’ils avaient renié un mo- 
ment; sauf trois ou quatre malheureux, tout ce qu’il y 
avait là de baptisés eut cette fois l’honneur de souffrir pour 
l’Évangile. 

La cohorte des confesseurs se recruta même en dehors 
de la prison. 11 y avait à Lyon depuis de longues années un 
médecin, Phrygien de naissance, nommé Alexandre, plein 
d’amour pour Dieu et pour les hommes. Placé au milieu de 
la foule, il encourageait les confesseurs du geste et du re- 
gard. Il semblait, disent les témoins, comme une femme 
en travail, tant il avait à cœur d’enfanter de nouveau à Jé- 
sus-Christ ceux qui l'avaient un instant trahi. Le peuple, 
que ces rétractations rendait furieux, dénonça Alexandre 
au légat ; le légat l’interrogea, il s'avoua chrétien et fut 
condamné. 

Il ne restait plus rien, en effet, au paganisme, si ce n’est 
le stérile dédommagement de la vengeance. Maturus et 
Sanctus avaient déjà péri dans l'arène : dix-huit autres, 
dont neuf femmes, dans la prison. Vingt-huit restaient, y 
compris Alexandre. Le premier jour de la fête, quatorze 
hommes et dix femmes furent livrés au supplice ; ceux 
qui étaient citoyens romains jouirent de leur privilège 
et eurent la tôle tranchée, les autres furent livrés aux 
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bêtes'. Attale, quoique citoyen et avec'lui Alexandre, Blan- 
dine et le jeune Ponticus furent réservés pour le lende- 
main. C’était le peuple qui avait dénonce Attale et Alexan- 
dre; aussi les traitait-il en ennemis personnels et leur 
gardait-il une tardive et cruelle agonie. 

Le lendemain, en effet, l’un et l'autre épuisèrent toutes 
les tortures. Alexandre ne prononça pas une parole; il 
semblait s'entretenir intérieurement avec Dieu. Attale, 
meurtri par la dent des bêtes, et promené sur la chaise de 
fer rouge, se raillait des païens. Tandis que sa chair rôtie 
exhalait une abominable odeur : a Ce que vous faites là, 
leur disait-il en latin, c’est bien manger la chair humaine. 
Mais nous, nous ne sommes ni des mangeurs de chair, ni 
des malfaiteurs d’aucune sorte. » On lui demanda : a Com- 
ment s’appelle ton Dieu ? — Dieu, dit-il, n'est pas comme 
les hommes, il n’a point de nom. » Ils furent égorgés, 

1 Saint Grégoire de Tours [de Gloria martyr., 49) Adon, le martyrologe 
attribué à saint Jérôme donnent, avec quelques légères variantes, les noms 
de ccs martyrs. Voici cette liste : 

Morts en prison : Potliin, évêque (le 2 juin), et de plus liuit hommes : 
Aristatus, Cornélius, Zoximus, Titus. Julius, Zoticus, Apollonius, Gemiuia- 
mis; neuf femmes : Julia, Ausonia, Abonna, Jauiuia [Garantie], Pompcia. 
Douma, Justu, Trophima, Antonia (le 4 juin, selon le faux Uède; mais il 
n’est pas probable qu’ils soient morts tous le même jour). 

Tués au jour des jeux extraordinaires accordés par le légat : Malurus et 
Sanctus (Adon omet Sanclus). 

Tués le premier jour des jeux pour la fête d’Auguste (vers le 1" août), 
quatorze hommes : Zacharie, prêtre, Veltius Epagathus (Hicron., Vutha); 
Macairc, Alcibiade, Silvinus, I’riinus.lipins, Yitalis. Comminus, Octobcr, l’hi- 
lumenus. Gcminus. Justinus, Albinus. Dix' femmes :Grata, .b initia, Potamia 
(Greg. Tur., Pottlmmiona) , Pompcia, Jtodana (Greg. Tur., Wiodane; dclle 
viendrait le nom de la prison de Roanne, à Lvou), Biblis. (Juarta, Materna. 
Ilolpis (Greg. Tur., Amna> , Mamilin, selon Greg. Tur. (mais, selon Adon, 
Uugala ) . 

l e jour suivant : Attale et Alexandre. 

Le dernier jour : Ponticus cl Blandine. 

En tout vingt-huit hommes et vingt femmes. 
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Blandine et Ponticus furent remis à un autre jour, au der- 
nier jour des jeux. L'une était une esclave, l’autie un en- 
fant de quinze ans; on les avait fait assister au supplice de 
tous leurs compagnons ; on espérait quelque chose de leur 
faiblesse. 

Un les ramène donc une dernière fois à l'amphithéâtre 
et on leur ordonne de jurer par le nom des dieux. On es- 
saye une torture, puis une autre. On demande le serment 
à cette femme d’abord, puis à cet enfant; ils reiusent. 
Ponticus meurt le premier sur le sein de Blandine qui ne 
cesse de l’encourager. « La bienheureuse femme reste la 
dernière de tous : comme une mère généreuse, elle a sou- 
tenu jusqu'au bout le courage de tous ses enfants et elle 
les a envoyés vainqueurs aux pieds de leur Roi ; à son tour, 
elle a parcouru après eux la même carrière de combat; 
elle part maintenant, impatiente de les retrouver; joyeuse 
et triomphant de partir, il semble qu'elle marche, non 
vers les bêtes qui doivent la dévorer, mais vers un fiancé 
dont le festin l'attend 1 . » Fustigée, déchirée par les 
bêles, brûlée avec un fer rouge, exposée dans un tilet à la 
rage d'un taureau, ballottée par lui, sans désormais res- 
sentir aucune douleur, absorbée qu'elle était par la pos- 
session anticipée du bien promis à sa foi et par son amical 
entretien avec le Christ : il fallut bien, toute esclave qu’elle 
fut, qu'on la traitât eu soldat. Comme les quatre héros qui 
l avaient précédée, Maturus, Sanctus, Attale, Alexandre, 
elle aussi, ce fut l’épée qui l’envoya au ciel. «Jamais femme 

4 * Il oà ua/apa B/avotva, ndvrotv tryc irrj, xocOiiup fufrrnp iv/«y»5«> Tcocpopn^r 
?a?st t«t f/.ya, /ai vixr^ôpcvt itponi/i<poc9U npàf tôv fizzùicn, ôcvxfitr povy.hr) /ai 
avril Ttavra rà TratOwv iyurio/xarz, ionivot npo; àvroû; yxipo-j «a xai 
ùyu/Âi&pivy ini rf.i iÇôôu, v; ti; /jjuÿisoy oeiri/ov xtxÀrjydrrj, et) t/à fi*i repà; 

Or, pi a. pioj.rjfxivr,. g 14. Ce passage est magnifique d’éloquence et de foi. 

1U. 14 
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parmi nous, disaient les païens, n’a souffert autant que 

cette femme et comine cette femme. » 

Le dépit des païens vaincus poursuivit les cadavres de 
leurs vainqueurs/ (les débris humains, ces restes du ca- 
chot, du feu et de la dent des bêtes, furent encore, les 
uns livrés aux chiens, les autres réduits en charbon ou 
coupés par morceaux. Les têtes coupées et les corps mutilés 
des citoyens romains furent donnés en spectacles (rendant 
six jours, soigneusement gardés par des soldats contre la 
vénération de leurs frères. Puis on les brûla et on jeta les 
cendres dans le Ithônc. Les païens, dans leur imagination 
grossière, croyaient rendre impossible à Dieu la résurrec- 
tion de ces morts 1 : tant ce dogme de la résurrection de la 
chair était l'encouragement des martyrs et le désespoir des 
bourreaux 1 

Mais les païens n’eurent môme pas la satisfaction de 
cette puérile vengeance. Quelque temps après, dit saint 
Grégoire de Tours, comme les chrétiens pleuraient la 
perte de tant de reliques bienheureuses, les martyrs leur 
apparurent aux lieux même où leurs corps avaient été 
brûlés; ils étaient debout et entiers, et ils dirent : « Que 
l'on recueille ici nos reliques, car nul de nous n’a péri. » 
On fouilla et on recueillit une partie de leurs cendres 
sacrées. Près de l'amphithéâtre où ils avaient péri, près du 
temple d’Auguste et du cruel Athénée de Caligula, un autel 
chrétien, d'abord caché, splendide plus lard, les abrita 1 . 

* « Appuyés, disaient les païens, sur cette espérance de la résurrection, 
les chrétiens méprisent les tourments et meurent arec empressement ut 
avec joie. Voyons s’ils ressusciteront cette fois, et si leur Dieu pourra les 
arracher de nés mains. » Ep. eccl., g il». — I.e fait de la dispersion des 
corps est attesté par saint Augustin, Ue Cura agenda pro morluts, 8. 

* lireg. fur., de tiiar. Mari., 49. Le lieu s'appelait Alhenium ou Aide- 
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Si l'on poursuivait les cadavres, on poursuivait à plus 
forte raison les fugitifs. Tous les chrétiens qui s'étaient 
enfuis de Lyon et de Vienne furent traqués. Mais par cela 
même, chaque persécution servait à répandre plus au loin 
l’exemple du martyre et les germes de la foi. Deux nobles 
jeunes gens, Epipode et Alexandre, l'un gaulois et l’autre 
grec, fugitifs de Lyon furent saisis à Pierre Encise (Petra- 
incisa) chez une veuve chrétienne appelée Lucie. Le juge 
qui aurait voulu séduire Epipode, disputa longtemps avec 
lui, mais la foule qui tenait plus au sang qu’à l'apostasie, 
interrompit la discussion et exigea le supplice immédiat. 
Vis-à-vis d’Alexandre, la discussion fut jugée inutile: 
« Puisque ces chrétiens, dit le juge, se font gloire.de souf- 
frir de longues tortures et se vantent alors de nous avoir 
vaincus, refusons-leur rctle gloire et Unissons en tout de 
suite avec eux ' . » D'autres chrétiens s’étaient enfuis des pri- 
sons de Lyon ; l’un d’eux, Marcellus, après avoir converti 
un de ses hôtes, tomba près de Chàlon dans l’escorte d’un 
gouverneur romain ; son compagnon Valerianus, après être 
resté quelques mois caché à Trenorchium (Tournus) et 
y avoir fait quelques prosélytes, finit par être découvert et 
y souffrit le martyre’. En ce môme temps, le clergé de 


nÆum (id , ibid.), aujourd'hui Ainay. Celait l'Athénée, lieu destiné aux 
exercice» de rhétorique et dédié à Minerve. C'est sans doute le célèbre au- 
tel de Lyon, fondé par Caligula, où avait lieu ce concours de rhétorique 
grecque et latine, dans lequel le vaincu était jeté dans le Rhône. V. Sué- 
tone in Caio, ‘il); Juvénul, I, 4t. 

1 • Christian! ad liane msaniara proruperunt ut prolivitalc pœnartun glo- 
riarn sibi comparait existiment, et persecutores suos se vicisse jiidiccnt, 
quos oportet celeri fine consumé » Voir leurs Actes, 32 et 2 1 avril, confir- 
més par saint huclier, évêque de Lyon en 454, et par suint Grégoire de 
Tours (de Gloria martyr , 50) où il parle de leurs sépultures et de leurs 
miracles. 

1 Samt Marcel (4 septembre). Voir les actes, dons Surius, ChilRet (1064), 
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Vienne achevait de gagner sa couronne : Juste, évôquc de 
cette ville, avec scs principaux coopérateurs, Scverin, 
Exupèrc etFélicien, fut martyrisé et leurs corps jetés dans 
le Rhône 1 . Bénignus, Andochius et Thyrsus*, venus de 
l’Orient pour réparer les plaies de l’Eglise des Gaules, 
se cachèrent d’abord à Lyon, dans la crypte même où l’on 
avait recueilli les restes des martyrs, puis atteignirent la 
ville d’Autun où le décurion Faustus déjà converti leur 
donna l’hospitalité et obtint d'eux le baptême pour ses 
amis et sa famille *. Ils avaient fondé l'église d'Autun, celle 
de Dijon, celles de Langres, lorsque le martyre fut enfin 
leur récompense. Ces martyrs en enfantaient d’autres : à 
Autun, quelques années après, un fils de Faustus, le jeune 
Symphorien, condamné pour n’avoir pas voulu adorer la 
déesse de Bérécynthe que les païens promenaient dans la 
ville, fut mené hors de la cité, tandis, que du haut des 

Claude Perry. Hitloirc de Chalont, 1059. — Sur saint Valérien, (15 sept) sa 
vie anonyme, Cliifflet, Historié trenorchiaua. — Sur tous les deux, les mar- 
tyrologes et Grégoire de Tours, de Gloria martyrum . 1, 53, 54. 

1 V. les martyrologes au 6 mai. 

* Je dois dire qu’il y a des doutes sur l'époque où ont soulTert ces trois 
martyrs et les suivants qu’on ne peut séparer d eux. Les actes de saint 
Sympliorien se réfèrent au règne d'un empereur Aurclianus ou Aurelius 
(ch. 1,2). Les actes des saints Andoche et Thvrsc indiqueraient, il est vrai, 
que leur mission serait postérieure à la mort de saint lrénéc, laquelle eut 
lieu sous Septimc Sévère; mais, d’un autre côté, ils parlent d’eux comme 
envoyés par saint Polycarpc, qui a certainement été martyrisé sous Marc 
Aurèle. (Faut-il lire saint Polycrate d’Éplièse?) Ils nomment l’empereur 
Aurélien et le font voyager dans les Gaules, ce qui convient peu à Marc Au- 
rèle. Le martyrologe romain place Flocceltus sous l'empereur Anlonin, et le 
président Valérien ; les actes de sainte Pascliasie la mettent sub Aurelio im- 
perator. Ces indications sont vagues. Le nom d’Antonin convient A plusieurs 
empereurs, outre Anlonin le Pieux et Marc Aurèle. Le nom d’Aurelius con- 
vient également à Marc Aurèle, à Caracalla et à Elagabale. 

* Saint Thyrse et saint Andoche, martyrisés à Saulieu (Sedolocus) le 
21 septembre. — Saint bénigne, à Dijon, le 1" novembre. — Voir les mar- 
tyrologes etGreg. Turon,, de Gloria martyr., 51. Bède, Adon, etc. 
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murailles, sa propre mère l'encourageait à mourir*. Un en- 
fant, Floccellus’, fut aussi martyrisé à Autun. A Dijon, la 
vierge Paschasia suivit au martyre son évêque Bénignus*. 
A Langres, dans cette chrétienté naissante, trois frèresju- 
meaux, petits neveux de Faustus, Speusippe, Eleusippe et 
Mélasippe ainsi que leur aïeule Léonille rendirent ensemble 
le témoignage de leur sang Telle était dans notre Gaule 
la contagion du martyre, qu’une femme, Jovilla, ne put 
tenir à cette vue ; elle quitte son mari et son fils, elle ac- 
court en s'écriant : Moi aussi, je suis chrétienne ! Et pen- 
dant qu'on la torture avant de la décapiter, le notaire, le 
sténographe chrétien. Néon, qui dans un coin de l’assem- 
blée notait ses paroles et ses souffrances, à son tour n’y 
peut tenir, passe à un autre son cahier, et lui aussi réclame 
son privilège de chrétien. Peu de jours après, le scribe 
Turbo, qui avait succédé à Néon, eslsaisi lui-même et laisse 
à d'autres le soin d’inscrire sa victoire sur la liste des héros 
chrétiens. Ainsi de proche en proche, là où les poussait le 
vent de la persécution, les martyrs faisaient des chrétiens 
et ces chrétiens devenaient des martyrs. Des fugitifs deve- 
nus apôtres conquéraient à la foi des cités que la prédi- 
cation libre et pacifique n’eut pas atteintes; ils rendaient 
à l'Église des centaines d'àmes pour les quelques tôles que 
le glaive lui retranchait. 


1 32 août. Vny. Fortunot., llsuard., Greg. Turon., de Gloria martyr., 58; 
lliit., 11, 15, les Actes apisd Ruinart et Rolland. 

*17 septembre. 

1 B janvier. Greg. Tur., de Gloria martyr.. 50; de Gloria confesser., 43. 

4 Martyr, romain. 17 janvier. Selon certaines versions de leurs actes, ils au- 
raient été martyrs en Cappadoce; mais celle que je suis est confirmée par 
les actes de saint Symphorien. Du reste, ces martyrs doivent être placés 
quelques années après cou» de Lyon, puisque tous quatre auraient reçu la 
foi dans leur enfance, et auraient été martyrisés à vingt ou vingt-cinq ans. 
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C’est ainsi qu’à peine implanté dans cette vaillante race 
gauloise, le christianisme y développait à un haut degré 
l'énergie du martyre. Je me suis arrêté sur ces illustres 
exemples, moins parce qu'ils appartiennent au sang dont 
nous sommes sortis, que parce qu’ils sont utiles à rappe- 
ler an milieu de ramollissement de nos mœurs chrétien- 
nes. Et cependant ne médisons pas trop des temps moder- 
nes. Le christianisme et le martyre sont tellement liés l’un 
à l’autre qu’il n’y a pas eu un siècle chrétien sans quelque 
martyr. Si on pouvait bien compter, les trois cent trente 
dernières années depuis Calvin et Henri VHI jusqu’à nos 
jours ont-elles remporté beaucoup moins de couronnes 
que les trois cent trente années qui s’écoulèrent depuis saint 
Étienne, le premier martyr, jusqu’aux martyrs de Julien 
l’apostat? Ces palmes sans doute, n’ont pas laissé autant de 
souvenir. Une gloire plus grande a dû entourer le nom des 
martyrs qui furent les témoins contemporains, parfois ocu- 
laires, de la vie de Jésus-Christ, et dont le sang certifia l’au- 
thenticité de l’Évangile. Au contraire, parmi les victimes 
des persécutions modernes, l’Église, dans sa sagesse, n’a 
décerné qu’à un petit nombre les honneurs du culte pu- 
blic; et l'histoire catholique elle-même, par une indiffé- 
rence ou une timidité dont l’Église a le droit de se plaindre, 
a passé le plus habituellement leurs noms sous silence. 
Combien ils sont nombreux cependant I ceux qui ont péri 
au seizième siècle dans les multiples et sanglantes Saint- 
Barthélemy du protestantisme! ceux qui en Angleterre ont 
rougi les échafauds de Henri VIII, d’Édouard VI, d'Élisa- 
beth ! cette Église du Japon qui au dix-septième siècle a 
été exterminée toute entière I ces Eglises de la Cochinchine 
et de la Chine qui en sont aujourd hui à leur septième 


Digitized by Google 


215 


NOUVELLE PERSÉCUTION.' 
génération de martyrs et dont le sang ne s’est pas plus 
épuise' 1 que ne s'est épuisée la cruauté de leurs bourreaux! 
ceux qui, dans les missions de l’Afrique, de l’Amérique, de 
l'Océanie, ont donné et donnent à cette heure leur sang à 
Jésus-Christ, prêtres, missionnaires, religieux , laïques, 
européens, indigènes! ceux qui ont combattu le mahotné- 
tisme depuis les premiers compagnons de saint Fran- 
çois d’Assise jusqu’aux victimes que le fanatisme mu- 
sulman, toujours impuni et respecté par l’Europe, faisait 
avant-hier à Djeddah, hier en Syrie, aujourd’hui en Cilicie ! 
ceux qui, en Russie et en Pologne, ont été immolés et le 
sont encore par un autre fanatisme, celui de la puissance 
humaine se déifiant et s’adorant ! Encore une fois, si on 
voulait prendre la peine de compter un à un les martyrs 
des trois siècles modernes, et s’il était possible de compter 
les martyrs des trois premiers siècles chrétiens, la seconde 
de ces deux sommes ne serait peut-être pas trop indigne 
de l'autre. 

Et, pour nous rapprocher des souvenirs qui nous occu- 
paient tout ù l’heure, celte même Église des Gaules n’a- 
l-elle pas donné do nos jours des successeurs aux Pothiu, 
aux lrénée,aux Blandine? N’a-t-elle pas défié ledernier, le 
plus dangereux et le plus homicide des persécuteurs, la 
Terreur? Est-ce que Lyon de notre temps n'a pas eu ses 
martyrs? Est-ce que Paris n’a pas eu les siens? Et ne garde- 
t-il pas encore comm. uzzol pour saint Janvier, comme 
Tournus pour saint Valérien, le pavé empreint de leur 
sang? Est-cc qu’il n’y a pas eu des mois et bien des mois 
de la vie de nos pères pendant lesquels vingt-quatre heures 
ne se passaient pas sans que, pour un serment refusé, pour 
une croix vénérée, pour un prêtre recueilli, pour une 
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protestation quelconque en faveur de la foi, de la vérité, 
et de la justice, une âme montât tout droit de la place 
Louis XV ou de la place du Trône vers le ciel ? Est-ce que 
nous n’avons pas à Picpus un véritable ossuaire de mar- 
tyrs ? Est-ce que nos pères n'ont pas, comme les chrétiens 
au jour des persécutions, reçu au péril de leur vie Jésus- 
Christ sous leur toit? Est-ce qu'ils n’ont pas, comme les 
premiers fidèles, vu célébrer les saints mystères dans les 
catacombes de leur demeure, et pendant ce temps monté 
la garde à la porte pour voir si quelque messager de mort 
n’arrivait point? Nous ne sommes donc pas si déshérités, 
et l’Église du dix-neuvième siècle aura sa place devant 
Dieu. Nous ne sommes pas seulement les petits-fils des 
croisés, nous sommes les fils des martyrs. 

C’est ainsi, pour revenir à notresujet, que l’Eglise triom- 
phait dans sa double épreuve et répondait à l'hérésie par 
raffermissement de sa doctrine, à la persécution par les 
victoires de ses martyrs. Son progrès n’était donc pas ai^- 
rété, et, sous le régime hostile de Marc Aurèle commesous 
le régime plus tolérant d'Antonin, elle grandissait. 

En était-il de même de l’empire dont nous avons vu au 
temps d'Antonin le progrès (à certains égards du moins) 
coïncider avec le progrès de l’Église? 
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DERNIERS TEMPS DE MARC AURÈLE 

(iis-uo) 


Hélas ! l’empire devenait ce que devenait Marc Aurèle. 

Marc Aurôle s’affaiblissait. De tout temps, par un con- 
traste rare dans le cœur de l’homme, rare surtout dans le 
paganisme, Marc Aurèle avait cude la force contre lui-même, 
de la faiblesse vis-à-vis d’autrui. Le prince qui, à quarante 
ans, après une existence toute pacifique et toute studieuse, 
embrassa par devoir la vie militaire, et malgré les prières 
de ses amis et les réclamations du peuple, la continua jus- 
qu’à sa vieillesse et jusqu’à sa mort ; ce même prince fai- 
blissait devant ses conseillers, devant ses proconsuls, devant 
ses philosophes, devant sa femme, devant son fds, devant 
son peuple et même devant ses dieux. 11 y avait chez lui 
un mélange de modestie et d’amour propre, de défiance 
de lui-même et de besoin de l'opinion d’autrui, désirable 
peut-être au sein d une société moins corrompue, fâcheux 
chez un empereur qui était après tout le plus honnête païen 
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de son empire. 11 consultait beaucoup, demandait beau- 
coup ce qu’on pensait de lui, tenait beaucoup à se corriger 
et à se justifier. Le très-succinct abréviatcur de son histoire 
nous cite trois ou quatre exemples de ces apologies devant 
le peuple. Il abaissait sa pensée devant celle d'autrui : 
Mieux vaut, disait-il, que je suive l’avis de tels amis et de 
tant d’amis, que si je les forçais à suivre le mien ! 

Malheureusement il se trompait. Beaucoup de ces amis 
ne valaient pas grand chose. C'étaient souvent de ces af- 
franchis du palais que les précédents empereurs, Antonin 
surtout, avait sagement abaissés et qui se relevaient sous 
Marc Aurèle. Un Géminas, un Anaclytus, affranchis l’un 
de Marc Aurèle, l’autre de Verus, faisaient parler de leur 
influence, fâcheux symptôme! C’étaient des proconsuls qui 
se costumaient en hommes vertueux pour cacher leur dé- 
pravation, et qui, meme démasqués y à force de supplica- 
tions et de larmes, obtenaient un demi pardon. Marc Aurèle 
n’aimait pas à punir; quand il condamnait, il ne pronon- 
çait jamais qu'une peine inférieure è celle que portait la 
loi. Il confondait trop la générosité qui remet les injures 
personnelles avec la faiblesse qui tolère les atteintes au 
bien public. J’ai dit son indulgence envers Hérode Atticus. 
— Un homme à qui l’on reprochait d’avoir fait le métier 
de gladiateur, brigue la préture ; Marc Aurèle l’engage à 
s'expliquer sur les torts dont le public l’accuse : « Je vois, 
« répondit-il, au rang des prêteurs, bien des gens qui 
« ont combattu sur l’arène avec moi. » Et Marc Aurèle 
laisse dire. — Un autre, admis à la préture, en remplit 
indignement les fonctions : Marc Aurèle ne lui ôte point sa 
charge et se contente de remettre la juridiction à son col 
lègue. 
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Mais une des grandes faiblesses de Marc Aurèle fut en- 
vers les philosophes. Marc Aurèle avait rêvé et surtout son 
siècle avait rêvé sous lui la réalisation de l’idéal déloyauté 
qu'avait conçu les philosophes grecs, assez royalistes pour 
la plupart. Trajan n’avait été qu'un soldat, Hadrien un 
artiste aux fantaisies souvent dépravées, Anlonin un bon 
fermier toscan; Marc Aurèle était le disciple de tous les 
sages, le chef-d’œuvre de l’éducation philosophique. Marc 
Aurèle, qui, dit son historien, philosopha toute sa vie, 
semblait fait pour accomplir cette parole de Platon, tant 
de fois citée à son sujet par les anciens et par les mo- 
dernes : « Les peuples seront heureux quand les philoso- 
phes seront rois ou quand les rois seront philosophes. » 

Et Marc Aurèle n’était pas philosophe pour lui seul. Il 
sentait qu'une grande éducation morale était nécessaire à 
son empire. Or, les éléments de cette éducation, sa reli- 
gion ne les lui fournissait pas. Les religions de l’antiquité n’a- 
vaient rien de commun avec l’éducation des peuples; elles 
s’imposaient comme loi, elles se faisaient aimer comme 
habitude, elles dominaient les âmes comme sujet d'épou- 
vante ; mais il n’y avait en elles ni une doctrine qui captivât 
les intelligences ni une affection qui entraînât les cœurs. 
Marc Aurèle, quoiqu’il leur fut plus dévot que d’autres, 
n’attendait d'elles pas plus qu’un autre le salut et la vie 
de son empire. . , • 

Ce qu’il ne pouvait attendre de la religion, Marc Aurèle 
l’attendit de la philosophie. Dévot païen par faiblesse, phi- 
losophe par raison, il eût voulu que le genre humain se 
formât à cette grande école des philosophes qui n'avait eu 
d'action jusque-là que dans un cercle restreint, aristocra- 
tique de condition et d’intelligence. Il sentait cependant 
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et il avouait l'impossibilité de faire une nation de philo- 
sophes ; mais il eut voulu que dans la mesure du possible, 
le monde puisât à cette source de vie morale que Socrate, 
Platon, Zénon, avaient ouverte pour un petit nombre de 
disciples, presque d'initiés. Il se fût fait volontiers le pré- 
cepteur de son empire ; vieux et empereur, il professait et 
il écoutait ; il allait encore sur les bancs de l'école et au 
besoin il montait en chaire. Ses prédécesseurs n'avaient 
guère salarié jusque-là que des rhéteurs, il fut un des pre- 
miers à salarier des philosophes. Quand il vint à Athènes, 
il y établit des chaires de toutes les sciences, mais surtout 
de philosophie, avec un salaire de dix mille ou douze 
mille drachmes; Athènes fut la capitale savante et philo- 
sophique de son empire. Les philosophes régnèrent dans 
Athènes, y exercèrent une espèce de censure, y établirent 
des lois somptuaires, voulurent en faire le modèle d'une 
cité philosophique. Et ce qui se passait à Athènes, à un 
moindre degré se passait dans tout l’empire : les philoso- 
phes, encouragés, payés, placés, protégés par le prince, 
exercèrent une prépondérance morale parfois un peu dure. 
Certes, sous ce gouvernement d’un prince philosophe, 
avec un enseignement philosophique soutenu par lui et un 
modèle de cité philosophique officiellement constitué, la 
philosophie avait beau jeu pour régénérer le monde. 

Cependant le monde ne se régénérait pas. On peut le 
comprendre. Donner au monde de la philosophie, c’est 
fort bien; mais encore faudrait-il savoir quelle philosophie. 
Quelle était la philosophie personnelle du prince? Lui-môme 
ne le savail’pas; quelle pouvait donc être la philosophie offi- 
cielle de l’empire? La Grèce philosophait depuis mille ans 
sons avoir pu se décider; était-il possible de décider le 
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monde en vingt-quatre heures? H est vrai, le cynisme était 
populaire; il avait une certaine austérité, il buvait de 
l'eau, il couchait sur la dure, il s’étrillait le corps avec une 
étrille en fer; il se faisait lier, battre, enchaîner; il élevait 
les jeunes gens par la mortification, si bien que plusieurs 
moururent à la peine : c'était bien ; mais le cynisme était 
un métier de mendiant; et ces sages demi-nus tendaient 
impudemment la main. Le péripatécisme était plus digne, 
plus grave, plus réservé, plus scientifique, mais bien peu 
concluant en fait de morale. Le stoïcisme avait eu une 
grandeur morale incontestable, mais dans sa doctrine une 
faiblesse radicale et de singulières contradictions. L'épi- 
curéisme était plus répandu, mais bien immoral et bien 
irréligieux. Le platonisme était religieux; mais sa religion 
tombait dans la superstition, la théurgie, la magie, les 
rêveries des sciences occultes. Marc Aurèle ne pût faire 
autre chose que de reproduire dans l’enseignement officiel 
la dissonance qui existait dans la pensée des docteurs et 
jusque dans sa propre pensée. 11 fonda, non-seulement 
des chaires de philosophie, mais des chaires de toute phi- 
losophie. Il nomma et paya des professeurs stoïciens, pla- 
toniciens, épicuriens, péripatéticiens, se combattant, se 
disputant, se démentant, se déchirant, se discréditant les 
uns les autres, au nom du prince et aux frais de l’État : 
quel pouvait être le fruit d’un pareil enseignement? 

Cet enseignement payé avait un autre danger; c’était 
une prime à l’intrigue pour peu qu’elle prit le manteau 
du philosophe. Si Marc Aurèle avait voulu multiplier les 
philosophes, il pouvait se délecter de son succès; les 
philosophes pullulaient sous ses pas. Comme le stoïcisme 
semblait plus en faveur, on se faisait surtout stoïcien; il 
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ik; s'agissait que d'avoir un manteau ù la Grecque, une 
longue barbe, une longue chevelure, un air composé et 
une démarche grave. Mais comme l'opinion avait aussi ses 
préférences et ses caprices, on ne laissait pas que de se 
faire épicurien, platonicien, 'etc. On allait cherchant for- 
tune, qui dans une école avec des princes, qui dans le 
palais et à la table d’un grand personnage, qui dans la rue 
et en quêtant l’obole du peuple. Le monde avait bonne vo- 
lonté de s’instruire, mais il avait de tristes professeurs. 
Marc Aurèle, avec cette crédulité bénigne qui, en poli- 
tique, caractérise M. de la Fayette. Marc Aurèle accueillait 
tous ces grands hommes 1 . Il faut les voir peints par Lucien. 
Le satirique, sans nul doute, exagère; mais, sous l’effet de 
la double indulgence de Mare Aurèle et du public, il est im- 
possible que toute vérité ait manqué à sa peinture. 11 nous 
représente le cynique, soi-disant pauvre, austère, et dont 
la besace ne doit contenir que des écrits philosophiques et 
quelques légumes; mais en cherchant bien, on trouveau fond 
des osselets, un miroir, des parfums, un couteau ù sacri- 
fier, ce qui prouve que le philosophe est en secret joueur, 
petit maitre, superstitieux *. Lucien nous peint surtout 

• « Beaucoup de gens se faisaient philosophes parce que Marc Aurèle les en- 
richissait. » Xipbilin. LXX1, 35. Beaucoup de philosophes recevaient de l'cni- 
|icreur 000 aurei (15,000 fr.) par au. Talian., ad(',rxcos. 15. D'autres disent 
10,000 drachmes;(Lucian., Eunuch , p. 537, B). Grand nombre des stoïciens 
surtout. Lucian., Vilar, audio, p. 198. Ailleurs Lucien fait prometire deux 
mines et un gâteau de sésame à quiconque aura une longue barbe et sera phi- 
losophe; aussitôt philosophes d'accourir avec barbe. Icsace, flatteries et sjl- 
logisines. Fiscal or, p. 210. Les sectes salariées officiellement étaient les stoï- 
ciens, épicuriens, plaloniciens et péripatélicieus. Id., Eimiic/i.. p. 533. 
Quand Apollonius arriva au palais avec une suite de disciples : « Voilà, dit 
Üéinonax, les Argonautes, ils viennent chercher la loisou d’or. » ld., in De* 
monade. 

* Vit arum audio, p. IOO, 101 ; Fiscalor, p. 217. 
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l’espèce dominante et celle qu’il déteste le plus: le stoïcien, 
cupide et usurier ', qui se fait payer cher par ses élèves et 
exige rudement son salaire®; qui ensuite, lorsque ses 
élèves ont besoin d’argent, leur en prèle, mais à gros in- 
térêts, et les prend an collet pour se faire payer, après 
une leçon sur le mépris des richesses*. Il nous peint des 
philosophes débauchés qu'on invite à un festin et qui font 
de ce festin une orgie; qui obligent les femmes à se retirer 
(quoique les femmes alors fussent assez accoutumées à 
rencontrer peu de respect); qui, se querellant à table, de 
péripatéticicn à cynique et de cynique à stoïcien, épuisent 
les arguments de l’école, et bientôt passent aux arguments 
de l’ivresse, discutent à coups de poings, de dents, de bâ- 
ton et de bouteille, sont rapportés chez eux ivres et meur- 
tris, et le lendemain annoncent par une affiche, à la porte 
de leur auditoire , que le philosophe malade remet à un 
autre jour sa leçon sur la tempérance ‘. Il nous montre en- 
core le philosophe parasite, se louant à un homme riche 
ou à une femme à la mode pour un salaire de deux cents 
drachmes qu’on ne lui paye pas toujours*, se pliant à tous 
les services et endurant tous les affronts *, éveillé par la 
sonnette du maître, portant sur ses genoux la chienne fa- 
vorite de la maîtresse, assis à leur table pour y avoir le 


* Vitarum auctio, p. 195, 198. 

1 Saint Justin se plaint aussi de l’avidité de son maître stoïcien . Trij- 
phou.. 2. 

5 Ucrmotimus, p. 281 , 28 j. 

* Convivium sive iMpithæ. Voy. aussi Hermotimu* tive de tedts, p. 281, 
282 . 

- * De mercede conductii , p. 238. 

0 La peinture de ces parasites est plus défavorable cnoore dans Aristide : 
t Ils Dallent non-seulement les riches, mais les cuisinières et les boulan- 
gers des riches, etc. » . .. 
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morceau que l’on dédaigne et le vin dont on ne veut pas, 
donnant des leçons de philosophie à une femme pendant 
qu'on la coiffe, et la prêchant sur la chasteté pendant 
qu’elle lit un billet de son amant; puis, de désespoir de 
voir la philosophie lui rapporter si peu, se faisant devin, 
magicien, sorcier, entremetteur de débauches, toujours 
avec sa longue barbe, son manteau et sa dignité de pro- 
fesseur de sagesse. Mais ce que Lucien ne nous montre pas, 
et ce qu'il n’osait peut-être pas nous montrer, c'est le phi- 
losophe, homme politique, armé du nom et de la faveur de 
César, régentant, dominant, opprimant, hurlant contre 
les chrétiens parce que les chrétiens lui font honte de ses 
vices. C’est le cynique Crcsccns, homme de mœurs in- 
fâmes et qui a envoyé saint Justin au martyre ; ce sont 
d’autres qui se sont faits, au nom du moins tyrannique 
des empereurs, de petits tyrans dans les provinces. Marc 
Aurèle eut plus d’une fois à se disculper de leurs méfaits '. 
Chaque école avait ses vices dominants : les épicuriens 
étaient débauchés; les péripaléticiens, avides d’argent et 
disputeurs; les cyniques, effrontés; les platoniciens, arro- 
gants et glorieux ; les stoïciens, plus graves et plus me- 
surés, ne faisaient souvent que mieux cacher leurs vices*. 
C’était la secte la mieux gagée et la meilleure nourricière 
des hypocrites*. 

En un mot, il manquait à Marc Aurèle ce qu’avait eu 


1 Marc Aurèle souffrait même de l'insolence des philosophes. « Pérégrin 
va à Rome, et là sa langue ne ménage personne, pas même le prince, qu’il 
savait plein de mansuétude et de douceur. Le roi s'inquiétait peu de ses in- 
jures et n'eût pas voulu pour des paroles faire périr un philosophe, a Lu- 
ciau., in Peregrino, p. 998. 

5 Capitolin. 

* Uermotimu», 275, 284, 
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Anlonin, le discernement des hommes et en particulier 
le discernement des philosophes. Antonin n’avait certes 
pas persécuté les philosophes, mais il ne s’élait pas non 
plus laissé duper par eux. Il avait su être clément; il 
n'avait pas à chaque instant caressé sa réputation de clé- 
mence. Simple, modeste, pacifique, miséricordieux, in- 
dulgent avec mesure, il avait cependant tenu d'une main 
ferme les rênes de l'empire ; et tout, sous lui, avait été en 
progrès. Sous son successeur plus instruit, plus philosophe, 
peut-être môme plus réfléchi, l'empire fut conduit molle- 
ment; et tout commença à décliner. 

Le premier symptôme de décadence est l'affaiblissement 
de cette vie locale qui, à vrai dire, était la vie de l’empire; 
qui, je l ai fait voir, consolait les cités de la perle de leur 
liberté, entretenait leur activité, maintenait leur richesse, 
les mettait à même de donner au prince de l’or et des 
soldats; qui faisait d'elles, non les esclaves de Rome, mais 
les membres libres et satisfaits de cette grande association 
de peuples qu'on appelait l'empire romain. Cette liberté, 
Marc Auréle par lui-même n'eût pas demandé mieux que 
de la respecter et nous avons vu dans l'existence d'Hé- 
rode Atlicus ce qu’elle pouvait être à son époque. Mais, 
comme on le sait et comme il arrive toujours, les délégués 
de l'empereur étaient, plus que l'empereur et malgré 
l’empereur, les ennemis nés de cette liberté : c'était à 
l'empereur à la défendre contre eux. Elle avait souffert 
sous les mauvais princes: elle s'était relevée avec Trajan, 
cl nous avons vu ce prince, qui n’était pourtant pas le 
moins absolu des Césars, maintenir contre Pline, qui 
n’était pas le plus envahissant des proconsuls, l’ordre légal 
et la liberté des cités. Or, Marc Auréle qui était si peu 
in. 15 
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sévère contre les magistrats déprédateurs, ne devait guère 
l'être contre les magistrats coupables seulement de quel- 
ques empiétements administratifs au profit de la puis- 
sance impériale. Peu à peu ils gagnaient du terrain. Nous 
les voyons faire établir en principe par l’empereur, que tous 
les travaux publics ou presque tous ne peuvent être entre- 
pris qu’avec leur approbation 1 . Nous les voyons attirer à eux 
la juridiction qui appartenait autrefois aux villes italiennes, 
etcelaparl'installaliondequati-e consulaires sous Iladrien, 
de cinq justiciers ( juridici ) sous Marc Aurèle, qui se par- 
tagèrent toute la Péninsule*. Marc Aurèle ne pensait pas 
assez à ce qu était l’économie de la cité antique qui avait 
besoin pour subsister de parler un peu à l'ambition et au 
cœur des citoyens ; à cet échange qu'il fallait maintenir et 
que j'ai assez expliqué, de libéralités que les riches faisaient 
au peuple, d'honneurs que le peuple rendait aux riches. Marc 
Aurèle ne voyait pas que lu cité amoindrie, abaissée, entra- 
vée, ne stimulerait plus le zèle de personne; que gouver- 
nants, fonctionnaires, serviteurs de tous les degrés, qu’elle 
ne pouvait payer qu'en honneurs et en pouvoir, lui manque- 
raient dès le jour où ce pouvoir serait par trop entravé et 
ces honneurs par trop amoindris ; que la cité ne serait plus 
servie que par force ; que les charges seraient fardeaux 
bien plus qu’honneurs; que, découragées et par celle pau- 
vreté des récompenses et par ce peu de liberté de leur ne- 

1 De oporihus que in mûris, vel in portis, vol rébus pubHcis fliint , 
aut si mûri exslruerentur, pries idem aditum considère debere. L). G, de 
Opcrib. public. (L, 10.) 

* Spartian. in lladri 22; Capitolin, in Anton. Pio 2, in M. Anionino 8, 11. 
Inscriptions : Orelli, 1178, 2377, 3014, 3443, 5173, 3177 ; Henzcn, 6485 
Celle dernière est en l'honneur d’un Àrrius Antoninus (parent de l'einiie- 
reur?) Juridicoper Italiam regionis tranxpadanæ. Gruter, 1090 : Jttridicun 
de i.vFisiToper Flamimam. Umbriam , Picenum. 
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lion, les ambitions locales s’éteindraient; que ces grandes 
existences municipales qui faisaient la gloire des cités, 
deviendraient dangereuses, par conséquent rares; que la 
fortune serait et plus difficile à conquérir et plus pé- 
rilleuse à conserver; que par là les peuples s’appauvri- 
raient, et qu'à la longue disparaîtrait, des villes l’indus- 
trie, des mers la navigation, des champs la culture, du sol 
même la population. Marc Aurèle songeait beaucoup 
moins à tout cela qu’au chagrin de faire une réprimande 
un peu sévère à un préfet qui pouvait être cousin de son 
affranchi Géminas, petit-neveu d’un de ses précepteurs, ou 
favori de sa Faustine. 

Aussi, dés son règne, les signes de la décadence muni- 
cipale commencent-ils à se produire. Les charges civiques 
deviennent peu à peu des corvées. Nous voyons Marc Au- 
rèle, plus qu’aucun de ses prédécesseurs, multiplier les 
rescrits pour contraindre les récalcitrants à subir l’hon- 
neur du décurionat et du duumvirat 1 . Le rhéteur Dion 

s 

1 Eu cas de ixüiurie de magistrats, recours même à ceux qui sont léga- 
lement exempts. I). 11. §2, de Munerib. et hunonii. (1,, 4.) Des bâtards peu- 
vent être appelés (invitait) aux tionneurs, à défaut d autres, 3. g 2, de Df- 
curitmib. (I., 2.) — Ceux qui ont subi 1a peine delà rélégation peuvent y 
être api>clés avec la permission du prince. 13 pr. et g 1 , de decur. — Celui 
qui est né en exil, de même, Ibid., g 2. — Celui qui s’est une fois laissé 
faire déeurion ne peut plus se plaindre de l'irrégularité de sa nomination. 
Ibid., g 3. — Les décurions sont appelés aux magistratures à tour de rèle, 
en omettant cependant ceux qui seraient trop pauvres pour en remplir les 
charges. G pr.. de Munerib. etlumor. ,L, 4.) La curie (le sénat local) arrivait 
donc à sc recruter dans les rangs inférieurs de la cité. 

De plus, beaucoup de rescrits sur la responsabilité pécuniaire des ci- 
toyens employés parla ville, sur les cautions à fournir, la responsabililé des 
héritiers, etc. D. 24, ad Municipale » (L, 1), 38, g 2, 4 , G, ibid. — 9 pr., 
g 1, 2, 3, 4, 5, 0, 7, 8, 9, 10, de Adminulralitnte (L, 8). — Cintra le père 
qui a émancipé son lils, alin de ne pas être responsable de la gestion de 
celui-ci. 38, g 4, ad Mutùcipalee. 

Beaucoup de décisions sur le droit municipal attestent qu'à cette époque il 
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Chrysostomc, sous Trajan, avait été dans son pays natal 
un personnage politique, magistrat, orateur populaire, 
presque l’arbitre de toute l’Asie Mineure, et avait subi 
toutes les vicissitudes de la vie parlementaire, depuis la 
suprême magistrature dans sa cité, jusqu’à l'accusation, 
la spoliation, et l’exil. Sous Marc Aurélc, le rhéteur dé- 
vot et maladif, Aristide, que les charges municipales 
poursuivaient avec une assiduité désespérante, pleure, 
jeûne, prie ses dieux, prie son empereur, plaide, écrit, 
harangue pour échapper à ces honneurs, jusqu’au jour 
où il voit en songe des vierges blanches qui viennent le 
délivrer; et le lendemain, en effet, une lettre sur papier 
blanc, émanée de l'empereur, lui accorde cette immu- 
nité tant souhaitée'. Pour échapper aux charges, on dissi- 
mule sa fortune’, on a peur de paraître riche. A plus forte 
raison, se garde-t-on d’être libéral ; les actes de munifi- 
cence des citoyens envers leur ville, que nous avons vus si 


donnait lien à plus de difficultés qu'auparavant. Dig, 37, ad Municipales; 
§2, 38 pr. 1,3, 5, ibid. 0, §1, 11, S 1. de Muner. et honor.-, A. g 1, de legn- 
tiotiib. (L, 7); 8 et 13, de Pollicilat. {L, 12.) Les questions d'origine, entre 
autres, devenaient importâmes à ce point de vue, parce que chaque 
cité réclamait pour son service ceux qui étaient sortis de son sein. Certaines 
charges incombaient même aux femmes. 

Sous les précédents empereurs, on trouve, il est vrai, mais en plus petit 
nombre, des traces d'un système coactif en matière municipale; mais il 
porte bien plutôt sur des charges ou corvées munera ) que sur des honneurs 
ou fonctions publiques ( honores ). Ainsi, Hadrien, l)ig. 5, g 3, 8, de Jure 
immunil. (L, G). 14. g6, 18, g 30. de Munerib. et honor.; 1, g 3, de Ugal.; 
9, g 6, de Adminisl. reip. (L, 8.); Anlonin : 9, de Pollicit. (L, 12. ; 7, de 
Oper. pub. (L, 10.); 5, g 1, 9, 12. de Jure imm, 17, g 9, ad Municipales 
(L. 1.); 14, de Decur. (L, 2.); H pr. de Muner. et honor -, 4 pr. de Ugal. 

* Aristide, Sacri sermones , IV. 

1 Chryseros nummularius qui metu offleiorum et munernm publicorum opes 
suas dissimulabat. Apulée, Métam., IV. Quelquefois, cependant, ledécurionat 
c'ait encore recherché. Fronton, ad Arr. Anton., Ep. ad a mi cos II, 0. 
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nombreux encore sous Anlonin, ne nous apparaissent plus, 
sous Marc Aurèle et depuis, que dans de rares inscrip- 
tions 1 . Les notions même du droit municipal disparais- 
sent; a on ne sait plus bien ce que c’est que municipee t 
tolonie, et en quoi ces mols-là diffèrent. Les droits des 
municipes sont choses oubliées; on ne les réclame plus, 
faute de les connaître *. » 

La cité s’affaiblissant et se décolorant pour ainsi dire, 
l’empire lui-mème qu’assez de calamités accablaient déjà, 
l’empire s'affaiblit et s’appauvrit. Nous ne voyons plus sous 
Marc Aurèle de ces grands travaux qui attestent sous ses 
prédécesseurs la puissance, la richesse, l'activité des na- 
tions 1 . La population diminue. Quoique chaque jour 
on fasse de nouveaux citoyens romains, les citoyens ro- 
mains sont chaque jour plus insuffisants au recrutement 
des légions ; il faut de plus en plus recourir aux provin- 


• Un citoyen de Cuiculi (Djemita, en Afrique) élève à ses frais une basi- 
lique et une statue de l'empereur. (Henzen, 6592 . — A Pérouse, Annitis 
Leona érige une statue à Antonin (en 179) (Oretli, 4038). — A Olynipie, 
un C.rec fait des travaux pour amener l'eau eu abondance (Lucien, in Pere- 
grino, p. 999). — Libéralités faites par Pudentille pour célébrer la toge 
virile de son fils (Apulée. Apolog.). — J ai parlé ailleurs des libéralités 
d'Ilérude Atticus (voy. ci-dessus, p. 137), du rhéteur Dasumianus. Le futur 
riche, dans Lucien, promet au peuple d'Athènes une largesse de cent 
drachmes par mois pour chaque citoyen, cinquante pour chaque métèques, 
des bains, des édifices; mais ce ne sont là que des promesses, rappelant les 
anciennes habitudes. [Savigium, p. 939.) 

* Municipes et mttnicipia verba obvia... Quid municipia sint et quo jure 
a coloniis distant ignoramus... Obscura oblileralaque nuinicipiorum jura 
quibus uti jatn per iunotiliam non queant. (Anton.. XVI. 13.) 

5 Les deuz seules inscriptions de ce genre sont de nouveaux travaux 
pour les aqueducs Marcia et Antonia à Rome (Grulcr, 177), une borne mil- 
itaire près de La Haye, de l’an 162. ( Ib ., 156.) L’hsloirc dit cependant que 
Marc Aurèle donna de grands soins aux voies publiques dans Rome et au 
dehors. (Capitolin.) 
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ciaux , et non-seulement aux provinciaux , mais à des 
barbares que I on achète, mais à des esclaves qu'on affran- 
chit, comme il s'était fait dans les plus grands périls de 
la république, mais à des gladiateurs qu'on enlève aux 
plaisirs du peuple, mais à des bandits que l’on combat 
pour les enrégimenter ensuite 1 * 3 . 

Le centre de l’empire, 1 Italie qui s’était un peu relevée 
sous les derniers empereurs, va de nouveau s’appauvrissant . 
La vie et la jeunesse lui manquent*. La propriété italique 
est en discrédit; il faut, renouvelant une loi de Trajan, que 
Marc Aurèle oblige les sénatcursà mettreen biens d'Italie un 
quart de leur fortune*. El cependant, c’est encore à l'Italie, 
contre la prohibition formelle de Trajan, que Marc Aurèle 
demande des colons pour subvenir aux besoins de l'Espa- 
gne épuisée. Les hommes manquent donc partout sur le sol 
de l'empire! Aussi, les médailles ne donnent-elles plus à 
Marc Aurèle ces titres de locupletator orbis, ampliatorcirium, 
quelles donnaient à ses prédécesseurs : sa sincérité n’eût 
pas accepté un tel hommage et la flatterie elle-même ne 
l'eût pas hasardé. 

Et de plus, ce qui ne s'était pas fait auparavant, ou ce qui 
s'était fait bien partiellement et bien rarement, Marc Aurèle 


1 Marc Aurèle enrôle 1" dos esclaves sous le nom de volontaires -, 2* des 
gladiateurs sous le nom d'obsequenles; 3" des brigands de la Dalmatie et de 
la Dardanie; 4’ des Itiocmites (?) et d'autres barbares. Il achète des Ger- 
mains contre les Germains. Cnpib lin. — Sur le service des étrangers dons 
les légions, V. Arislides. Or. XIV, de Vrbe Roma. 

* Marc Aurèle. dans un discours au sénat, souhaite de voir florere in Ka- 
lia inlibalam juventulem; le puriste Fronton explique et corrige ce mot par 
celui-ci : llalica oppiria frequentari copia junionun. Front., ad M. Csa., II. 
9. (al. Mai, p. 19.) 

3 Trajan exigeait le tiers. Yoy. plus liant, t. I, p. 241. et Capitolin, in 
Marco, Il 
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donne entrée aux peuples barbares dans son empire. .Ins- 
que-là, ils y entraient comme captifset comme esclaves, et 
c'était déjà un grand mal que le monde romain se recrutât 
à une telle source. Mais ils y entrent maintenant comme 
colons et comme soldats, pour remplacer la population in- 
digène qui fait défaut. Des barbares, captifs, transfuges, ou 
même émigrant en corps de nation sous la conduite de 
leurs chefs, sont admis à s’établir en Dacie, en Pannonie, 
en Mésie, dans la Germanie romaine, jusqu’en Italie. Marc 
Aurèle eut bientôt lieu de s’en repentir : ceux d’entre 
eux qui habitaient auprès de Ravenne.se révoltèrent et 
furent sur le point de s'emparer de celte ville. Aussi 
l’Italie fut - elle désormais délivrée de ces dangereux co- 
lons : mais ils restèrent dans beaucoup de provinces ; un 
nombre infini de barbares, dit l’historien, furent trans- 
plantés sur le sol romain. On en venait là pour suppléer à 
cette fatale dépopulation de l’empire, grâce à laquelle les 
bras manquaient déjà aux champs et aux armées : le mal 
était bien grave, et le remède était bien dangereux 

La décadence se faisait sentir aussi dans les choses de 
l'intelligence. Si la liberté politique n’est pas nécessaire au 
progrès intellectuel, la liberté ou une liberté quelconque 
lui est nécessaire. Il peut se passer de la vie parlemen- 
taire ; il ne peut se passer de la vie. El c’était la vie quij 
par l’amoindrissement de la cité, commençait à tarir pour 
l'empire romain. De plus, les sciences et les lettres sont 
comme les eaux d’un ruisseau ou d'un lac, elles perdent 
en profondeur ce qu’elles gagnent en étendue. Aux gran- 

1 V. Capitolin. Nombreuses transplantations de Quades et autres harba- 
res riverains du Danube eu Dacie. Dion. LXX1, 11: Aslinges en Dacie. Ib., 
19. Naristes, au nombre de trois mille. Ibid., 91. 
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des époques de la Grèce, au siècle d’Auguste pour les 
Romains, il n’y avait eu certes ni autant de rhéteurs, ni 
autant d’écoles qu'il y en avait depuis le règne d’Ha- 
drien. Sous les Antonins, les lettres, la rhétorique, la 
philosophie, étaient devenues les hôtesses bienvenues de 
toutes les demeures un peuaisées, protégées du prince, ac- 
cueillies des grands, charmant l’ennui du riche, trompant 
même quelquefois la souffrance du pauvre. Aussi, c’était 
une époque trop instruite pour être une époque de génie. 
L’on vivait dans une serre chaude où mille jolies plantes 
pouvaient fleurir, qui se seraient étiolées ailleurs ; mais 
il eût fallu, pourque le chêne y poussât de profondes ra- 
cines, un sol plus ferme, un plus large espace, une atmo- 
sphère plus virile. Trop de gens étaient lettrés pourqu'il y 
eût de grands écrivains. 

L’influence personnelle de Marc Aurèle agissait dans le 
môme sens. Ce n’était pas une intelligence virile ; c’était 
un écolier parfaitement élevé et parfaitement docile, plein 
des leçons de ses professeurs, et lui-même professeur sous 
la pourpre : le révolté Cassius l’appelait le discoureur 
(îia'Asv’irr,;). 11 y avait chez lui un certain pédantisme 
qui s’accommodait mal des brusques spontanéités de l'art 
et du génie. 11 avait le goût de la philosophie, et nous ve- 
nonsde dire comment il s'y était pris pour mettre la philo- 
sophie en honneur. Il avait aussi, quoiqu’à un moindre 
degré, le goût des lettres, sa correspondance avec Fronton 
nous le montre César et homme mûr, faisant encore de la 
rhétorique scholastique avec son vieux maître. Aussi pro- 
légea-t-il les lettrés 1 , ou du moins ce que son siècle 

1 «lin roi intelligent et surtout ami des savants, » dit I.ucien. adv. /ri- 
der/., p. 872. 
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entendait presque exclusivement par ce mot, c’est-à-dire 
les grammairiens latins et les rhéteurs grecs ; mais il ne 
sut rendre ni à la langue latine sa pureté, ni à l’éloquence 
grecque son sérieux. 

J’ai déjà dit comment l’idiome romain avait commencé 
à se corrompre. Il était devenu, par le droit des peuples 
conquis, l’idiome officiel et intellectuel de bien des na- 
tions qui n’avaient pas eu le temps de l'apprendre. Ces 
nouveaux venus de la cité et de la littérature romaine 
y portaient leurs barbarismes. L'école littéraire de Trajan 
protesta contre cette irruption ; Tacite, Pline, Juvénal, 
furent de naissance, de langue, de sentiment, Italiens. 
Mais, après eux, le génie provincial domine. Parmi les 
écrivains qui nous restent, Florus, au temps d’Hadrien, 
parait avoir étéou Gaulois ou Espagnol. Sous les Antonins, 
Fronton est Africain et la latinité sous sa plume commence 
à déchoir. Sous Marc Aurèle, Apulée à demi Numide et à 
demi Gétule, parle un latin provincial, et, quoique païen 
fanatique, nous donne le premier type de ce qu’on a eu de 
nos jours la complaisance d'appeler le latin chrétien. Aulu- 
Gelle seul est Romain, il est grammairien de son état, et 
cependant son hésitation sur les questions grammaticales 
les plus élémentaires semble montrer que la grammaire la- 
tine commençait à tomber en oubli. De plus, ce qui res- 
sort chez tous, c’est la puérilité de la pensée. Passe pour 
Apulée qui est un rêveur et un romancier; mais Fronton 
est un grand rhéteur, un avocat illustre, un consul, un ami 
du prince, presque un homme d’Étal. Cependant F’ronton 
écrit l'éloge de la poussière, l’éloge delà fumée et l'éloge 
de la négligence ; Fronton ne descend pas un instant de sa 
chaire, et à soixante ans, il continue d’enseigner son impé- 
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rial écolier de quarante ans sur les tropes et les figures. 
Aulu-Gelle n'est pas moins frivole; il a vu tous les grands 
hommes de son temps, il a causé familièrement avec Fron- 
ton, avec lié rode Atticus; il a soupé à Athènes avec Cal- 
visius Taurus : qu’ont-ils dit 7 Us ont parlé grammaire ; tel 
mot est-il latin? telle phrase est-elle bien tournée? Tite 
Livc en cet endroit n'a-t-il pas péché contre la langue? 
Cicéron a-t-il bien fait d’employer ce vocable et non ce- 
lui-là? Voilà ce que la vie intellectuelle d’Athènes, la 
conversation des sages et des hommes d’Ftal, le beau 
ciel de la Grèce, le calme des heures de repos inspi- 
raient à l'auteur des Kuits uniques. 

La rhétorique grecque avait incontestablement plus d’é- 
clat. Car je ne parle ici, — ni de la poésie ; sous le pro- 
saïque Marc Aurèle et dans le prosaïque empire romain 
d’alors, elle doit compter à peu près pour rien ; — ni du 
théâtre : lu tragédie et la comédie antiques étaient détrô- 
nées par les saltimbanques et les gladiateurs; — ni de l’élo- 
quence politique, de plus en plus circonscrite dans des 
affaires de ménage ou de plus en plus confondue avec la 
rhétorique; — ni de l'histoire, quoiqu’elle fût fort cultivée, 
mais par des rhéteurs plutôt que par des historiens, écri- 
vains que Lucien traite fort mal et que la postérité n’a 
pas mieux traités, car elle n’a gardé ni leurs écrits, ni 
même leur nom. 

Mais le génie grec sè dédommageait de ces gloires 
éteintes par la gloire de ses sophistes. Par ce mot, dont les 
significations oui été fort variables, il faut entendre en ce 
siècle-là les rhéteurs. 

La rhétorique avait donc continué d’èlrece que j’ai dé- 
crit ailleurs, non-seulement une profession, mais une lonc- 
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lion dans l'État, hiérarchiquement présidée par la chaire 
de Rome, la première de toutes, par la chaire d'Athènes 
qui menait à celle de Rome, puis par celles de Smvrno, 
d’Éphése, etc. La succession des grands rhéteurs s’était con- 
tinuée. Hérode Atticus, disciple de Polémon et de Favorin, 
avait formé presque tous les grands rhéteurs du temps de 
Marc Aurèle, Aristoclès de Pergame, Hadrien de Phénicie, 
Marc de Byzance. Hadrien de Phénicie forma à son tour 
presque tous ceux de l’âge suivant. Les rhéteurs n’étaient 
pas seulement les favoris et les salariés du prince, ils étaient 
les salariés et les favoris du peuple. Les six ou dix mille 
drachmes que pouvait leur donner la munificence impériale 
n’étaient rien auprès de la fortune que leur talent leur pro- 
curait : les rhéteurs semblent avoir été les millionnairesdc 
ce temps-lù. J’ai dit la fabuleuse fortune d’IIérodc Atticus. 
Rufiis de Périnthe était l’homme le plus riche des bords 
de l'Hellespont, Dasumianus, digne amateur de la rhéto- 
rique, se faisait entendre pour rien, et, après avoir en- 
tendu Hadrien et Aristide, il leur envoyait à chacun dix 
mille drachmes. 

Outre l’argent que le génie en général ne dédaigne pas, 
les rhéteurs avaient la gloire. Dans la rhétorique, il faut 
bien le dire, s’était réfugiée toute l’activité d’esprit, toute 
l’ambition intellectuelle de la Grèce et du monde romain. 
La jeunesse se pressait au pied de leurs chaires. On appe- 
lait le titulaire de la chaire d’Athènes, président de la 
jeunesse athénienne. Les disciples s’enthousiasmaient pour 
les maîtres jusqu'à la passion ; ceux d’Hadrien battaient à 
mort les admirateurs de f hrestus. Ils imitaient la voix, la 
démarche, la toilette de leur maître, ils ne parlaient pas 
de lui sans pleurer. Quand on annonçait à Athènes une dé- 
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clamation d'Hadrien, toul le peuple, sénateurs, chevaliers, 
vieillards, femmes désertaient les bancs du théâtre, et cou- 
raient en foule vers l’Athénée, se raillant des traînards. 
Quand un rhéteur célèbre arrivait dans une ville, ce n'é- 
tait que supplications pour qu’il s’y fit entendre, encom- 
brement du théâtre, applaudissements, larmes, couronnes, 
diplômes civiques, sacerdoces, immunités, tout ce que 
pouvait donner une ville grecque déchue de sa liberté. Et 
comme il y avait des villes grecques dans toul l'Orient, ces 
tournées triomphales des grands rhéteurs comprenaient, 
sans parler de Rome hôtesse privilégiée de tous les talents, 
la Grèce, l’Asie Mineure, la Syrie, l'Égypte. Aristide, 
quoique sa dévotion le rende modeste, s’intitule le premier 
des Grecs; Hérode Atticuscst appelé la langue de la Grèce; 
Hadrien, arrivant de Phénicie à Athènes, dit en occupant sa 
chaire pour la première fois : « Cette fois-ci encore les let - 
très vous viennent de Phénicie. » (Cadmus, on doit le sa- 
voir, était censé avoir apporté l’alphabet de Sidon en Grèce'. 
Hadrien à Athènes était arrivé en triomphe, les chevaux qui 
traînaient son char conduits par des rênes d’argent, lui- 
inémc vêtu d’un habit magnifique, couvert de pierres pré- 
cieuses; on le vénérait comme le grand prêtre d’Éleusis; 
un cortège de jeunes gens le ramenait chez lui tous les 
jours. 

Plus que jamais, ces hommes se faisaient faire la cour 
par le prince. Nous avons vu la longanimité amicale de 
Marc Aurèle pour Hérode Atlicus. Quand ce prince vint à 
Athènes, c’était, disait-il, pour se faire initier à Eleusis et 
pour entendre discourir Hadrien. Après l’avoir entendu, il 
le combla d’honneurs et d’argent. A Smyrne, il voulut voir 
Aristide qui, sans façon, refusa d’aller chez l’empereur 
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parce qu’il avait un discours à faire et n’aimait pas à se 
déranger ; de plus, disait-il, il n'avait rien à demander de 
ce que les autres demandaient. L'empereur le vit enfin : 
a Quand pourrons-nous t’entendre? lui dit-il. — Propose- 
moi un sujet aujourd’hui et tu m'entendras demain; 
car je ne suis pas de ceux qui vomissent ( c'est-à-dire 
qui improvisent), mais permels que mes disciples y 
assistent. — Soit, ce sera plus populaire. — Permets- 
lcur de crier et d’applaudir. » Marc Aurèle le permit 
et eut la bonté de prendre ce sans-gêne pour de la sim- 
plicité. 

Dans cette admiration du prince, dans cet enthousiasme 
de la jeunesse, il y avait quelque chose de sincère. On 
pleurait pour tout de bdh à ces harangues; on pleura lors- 
que le rhéteur Hadrien fit l’oraison funèbre d’Hérode Atti- 
cus; quand il fut accusé du meurtre d'un rival que ses 
élèves avaient tué, on pleura et il fut absous. C’est chose 
incroyable jusqu’à quel point ces yeux grecs étaient pour- 
vus de larmes, et combien l’imagination seule, l'art avec 
ses procédés calculés, provoquaient de sensibilité éphémère 
chez ces hommes chez qui les affections sérieuses n'étaient 
pas plus tendres qu’il ne faut. Marc Aurèle lui-même, 
quand Aristide vint le haranguer au sujet du tremble- 
ment de terre de Smyrne, Marc Aurèle ne cessa de gémir ; 
mais quand l'orateur en vint à cctlb phrase qui recèle 
sans doute un secret d’atlicisinc perdu pour nous : Les 
zéphyrs soufflent dans un désert (Zé^upot S’èp^pav ■m- a- 
txvjo'jw) l'euphonie du langage, la délicatesse de la pensée, 
la perfection de l’art le vainquit et il éclata en sanglots. 
Nous, gens du Nord qui avons le malheur d’avoir trop de 
bon sens, nous ne nous doutons pas de cette sensibilité 
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artistique qui met le cœur dans les oreilles et fait pleurer 
pour une phrase bien euphonique ou pour une fiori- 
ture élégamment filée. Le philosophe et le stoïcien Marc 
Aurélc ôtait ce jour-là comme le peuple de Naples ou de 
Palcrme quand il détèle les chevaux d'une cantatrice 
et que les femmes se jettent en pleurant au cou de la 
Diva . 

Telle était donc la grande gloire du génie grec ; mais 
sous celte perfection de l'art Inous ne l’apprécions pas, 
mais nous devons la supposer) quel vide de la pensée! 
quel puéril génie! quelle gloire stérile! Tous les rhéteurs, 
d'ailleurs, n'occupaient pas la chaire d’Athènes; il y en 
avait qui dégradaient étrangement leur art. Quelques-uns 
se louaient comme on louait des histrions; ils étaient 
nourris, et payaient en éloquence. Des femmes bel esprit 
aimaient à entendre déclamer, c'est-à-dire haranguer pen- 
dant leur toilette. Un certain rhéteur, pour deux cents 
drachmes, déclamait au repas, réglait la durée de son dis- 
cours sur la quantité de vin qu'il voyait boire et haran- 
guait l'orgie pendant des heures, sans rien perdre de la 
pompe de son langage ni de la gravité de son attitude : 
singulier besoin qu’avaient les oreilles de cet amusement 
semi-intellectuel dont elles se berçaient t Et les maîtres les 
plus illustres eux-mémes, que faisaient-ils, sinon parler 
pour parler? Allant de ville én ville; faisant le panégy- 
rique de la cité où il passe et de l’hôte qui le reçoit* ; met- 
tant au-dessus de tout le reste la ville, l'hôte, la fête, le 
dieu d’aujourd’hui ; quand il a épuisé tous les panégyri- 
ques, prenant pour sujet quelque chose de neuf comme les 

1 Sous avons dans Lucien une liaranguedc ce genre, Uerodetiu vel Aûit, 
Vov, aussi son traité intitulé : HarmoniUes. 
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cheveux île Léda, les louanges de Castor et de Pollux, l’am- 
bassade de Darius à Alexandre; écolier jusqu’au dernier 
soupir, mais écolier arrogant et hargneux ; commençant 
par des exordes multipliés, sur iui-môme, sur son élo- 
quence, sur sa gloire; ne parlant que de son parlage, ou 
quelquefois du parlage de ses rivaux; déchirant ceux-ci, 
leur reprochant le vide et l'inutilité de leur discours, leur 
extravagance, leur incorrection « faite pour ne plaire qu'à 
des femmes et aux pires d'entre les femmes; » les appelant 
saltimbanques et danseurs de théâtre, comme si lui- même 
était autre chose : tel est le rhéteur Aristide. Nous avons 
vu sous Trajan, Dion Chrysostome, littérairement mieux 
inspiré, politiquement plus sérieux : Dion Chrysostome est 
l’homme d Étal de la république tributaire de Pruse 
en Bithynie; c’est toujours quelque chose. Mais sous 
Marc Aurèle où les importances locales diminuent, le rhé- 
teur n'est plus le grand homme de sa banlieue; ce n’est 
mitre chose qu'un grand artiste, faisant, comme on le di- 
rait de notre temps, de Part pour l'art et de la parole pour 
la parole : pauvre métier, même quand on y gagne des 
couronnes I Quand par hasard il se trouve traiter un sujet 
utile, il s'étonne et il en demande presque pardon : « Nous 
rhéteurs, dit-il, quand nous déclamons, ce n’est pas 
toujours à la condition de ne rien dire qui touche au bien 
public. » Et, après toute cette éloquence dont il est si fier, 
qu’il croit devoir à une mission des dieux, à des visions, des 
songes , il comprend avec tristesse qu’elle n’occupe encore 
qu’un rang inférieur dans l’admiration publique. C’est 
tout au plus le second des divertissements ; on préfère le 
théâtre; le danseur et le pantomime passent avant le pre- 
mier des Grecs. On va au bain et à la piscine, plutôt qu’à 
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1 Athénée : « Insensés, dit-il comiquement, on vous lavera 
encore après votre mort ; mais après votre mort, vous 
n'entendrez plus de harangue. » 

Tel était cet abaissement de la littérature, probable- 
ment inaperçu pour les contemporains, bien frappant 
pour nous. Dans les arts, le déclin était plus sensible. Marc 
Aurèle, dans sa parfaite éducation, avait appris quelque 
chose des arts, mais il ne les aimait pas. C'étaient des 
séductions contre lesquelles sa philosophie le tenait en 
garde. Son esprit était trop sobre et trop sage. Ni un goût 
personnel comme Hadrien, ni la passion de la gloire 
comme Trajan, ne le portait de ce côté. Pour la philoso- 
phie, il avait de l’amour ; pour les lettres, il eut de la con- 
descendance; pour les arts, il eut tout au mieux de l’indif- 
férence. 

Or les arts en ce siècle avaient grand besoin d'ôtre sou- 
tenus par le prince. Entre les sophistes qui amusaient l'in- 
telligence, et les pantomimes ou les bateleurs qui enivraient 
les sens, il y avait peu de place pour les artistes. Sophistes 
et bateleurs s'unissaient contre les arts : ceux-là criaient de 
toute la force de leurs poumons et avec tout l’orgueil de 
leur philosophie contre ces délectations de l’:\me, vulgai- 
res, anti-philosophiques, indignes d'un sage; ceux-ci, habi- 
tuant les yeux et les oreilles à la charge, à la contrefa- 
çon, à la parodie, les dégoûtaient du beau et du vrai. Le 
pédantisme des uns, la sensualité des autres, écrasait 
l’art. 

Lucien nous montre ce discrédit. Neveu et petit-fds de 
sculpteurs, on lui conseille de suivre cet étal. La statuaire 
lui apparaît en songe et cherche à l’entraîner vers elle. Mais 
elle bégaye avec peine une langue barbare, et la science 
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(-üosta), apparaissant à son tour, fait honte à Lucien de se 
vouer à un aussi vil métier. S'il choisit l’art, « il ne sera 
qu’un ouvrier travaillant de scs mains, vivant au milieu de 
la poussière, avec une sale tunique; obscur, peu estimé, 
serait-il un Praxitèle ou un Phidias; penchêsur un ouvrage 
grossier, tremblant pour le gain de quelques écus, ne s’é- 
levant à rien de haut, ne faisant rien qui soit digne d’un 
homme. » Si au contraire il choisit la science (ce qui veut 
dire la rhétorique) il sera « puissant, aimé de ses amis, 
redouté de scs ennemis, comblé d'honneurs, siégeant 
avec les magistrats, écouté avec ravissement, montré du 
doigt quand il passera; il aura la félicité, la puissance, 
l'autorité, la gloire '. » 

De telles opinions sur les artistes étaient un faible en- 
couragement pour l’art. Les écoles artistiques qui avaient 
eu une certaine dignité sérieuse sous Trajan, une abon- 
dance un peu fantastique sous Hadrien, commencent à 
s’appauvrir sous Marc Aurèle. Les monuments sont plus 
rares; on ne nomme plus de grands artistes; le style dégé- 
nère, la colonne élevée par Commodeen l'honneur de Marc 
Aurèle est unecopie, mais une copie affaiblie delà colonne 
de Trajan. Une certaine bienséance publique maintenait 
cependant encore, avec la dignité du pouvoir, la dignité 
de l’art. L'une et l’autre ne devaient tomber que sous les 
tyrans. L’art renouvelé par Trajan entra en décadence 
sous Commode, de même que l'art, glorieux sous Auguste, 
avait commencé à décheoir sous Tibère. 

Mais au moins la philosophie, si honorée, si protégée, si 
puissante, devait-elle être en progrès? Non, et nulle déca- 
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dence, plus que celle de la philosophie, n’a sa date, certaine 
sous Marc Aurèle. Après lui, toutes les grandes écoles finis- 
sent. Après lui, il n'y a plus d’Épicuriens ; le flot montant 
de la .superstition polythéiste les a emportés. Il n’ y a plus 
de péripatéticiens ; de cette école disputeuse, il ne reste 
qu'un instrument de dispute, la dialectique. II n'y a plus 
de cyniques, transformés sans doute en mendiants purs et 
simples. El surtout, il n’y a plus de stoïciens : cette grande 
école qui s'était renouvelée sous l’inspiration romaine, qui 
avait eu, à défaut d'un dogme précis, une dignité et une 
puissance morale incontestables, cette école qui fui, si quel- 
qu’une le fut, l’école de Marc Aurèle, eut en lui son der- 
nier disci pie La prépondérance personnelle excessive qu'il 
lui donna, et l’abus quelle en fit, furent peut-être la cause de 
sa chute; le stoïcisme ne fut plus qu’uneécole d’intrigants. 

Je me trompe cependant : une grande école resta 
debout, le platonisme subsista ; seule entre les sectes 
philosophiques, celle-là garda de la vie. Elle attirait 
les âmes par un double attrait, par leurs nobles in- 
stincts d’un côté, par leurs faiblesses de l'autre. Au 
temps dont nous parlons, Apulée, malgré ses rêve- 
ries théurgiques , Aristide malgré la banalité de son 
éloquence, ces deux païens qui semblent si complète- 
ment païens, rendent témoignage aux grandes vérités 
qui malgré tout se faisaient jour de plus en plus, qui 
avaient percé le nuage chez Sénèque, chez Apollonius 
de Tyane, chez Dion Chrysostome, chez Maxime de Tyr. 
Apulée nous parle de « ce roi suprême, cause, raison, 
principe de toute la nature, souverain générateur de l éiiie, 
ouvrier permanent du monde qu’il a fait..., ce roi dont 
le nom ne peut être prononcé par personne. » Le rhé- 
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leur Aristide va plus loin encore et, le premier, si je ne me 
trompe, touchant à l'erreur fondamentale du paganisme, 
il n’est pas loin de professer le dogme chrétien de la créa- 
tion : « Zeus (Jupiter), dit-il, n'est pas fds de Saturne; il 
n'a pas été élevé dans la Crète ; il n'a pas couru les dangers 
que l’on raconte et il n’en aura jamais à courir. Zeus a 
tout fait, les dieux et les hommes. 11 est né de lui-méme ; 
il s’est fait lui-même avant toute chose... Comment? il n’est 
pas possible de le dire. Ce qui est certain, c’est qu’ilétaitdès 
le commencement et qu’il sera toujours le maitre suprême, 
plus grand, plus ancien que tout le reste, et qu’il n’a été fait 
par personne... De même qu’Athônê (Minerve) est sortie de 
son cerveau sans que nulle union corporelle ait concouru 
à sa naissance, ainsi Zeus s’est fait lui-même et de lui- 
même, et, pour être, n’a eu besoin de personne. Au con- 
traire, c’est de lui que tout a commencé d’être. En quel 
temps? Il n’est pas possible de le dire, car alors le temps n’é- 
tait pas. Zeus a d’abord fait la terre..., puis les animaux..., 
puis les dieux qui descendent de lui comme une chaîne 
d’or dont les premiers anneaux sont Eros (l’amour) et 
Anankê (la nécessité); puis, enfin, ne dédaignant pas d’être 
le père des hommes, Zeus, avec la matière inférieure qui 
lui restait, a fait l’homme, race imparfaite, intermédiaire 
entre les animaux et les dieux, sujette aux souffrances 
comme ceux-là, douée de raison comme ceux-ci. Son nom 
est Zeus, parce qu’il a donné à tous l’être et la vie (ÇùWj). 
On l’appelle encore » (à l’accusatif) « Dia (îtâ, à cause de) 
parce que c’est le mot qui dans notre langue désigne la 
cause (tî tt,; aénat; îvfp.sr:t). » Etymologie contestable, mais 
curieuse! C’est grâce à cette étincelle de vérité que le 
platonisme gardait encore de la vie. 
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Mais en môme leraps, je l'ai assez dit, le platonisme ou 
le pythagoréisme qui se confond avec lui, se pliait aux fai- 
blesses de notre nature, et, jeté par Apollonius dans les 
voies de la théurgie, y marchait de plus en plus. Il prati- 
quait la magie, croyait aux devins, écoulait les oracles, 
prétendait opérer des prodiges; il était en commerce avec 
les démons, bons ou mauvais. Il tenait ainsi le'siècle et par 
sa grandeur et par sa faiblesse. 11 aidait aux nobles élans de 
sa pensée; il satisfaisait les penchants égarés de son 
cœur. C’était la doctrine des émes ardentes et des imagi- 
nations vives, des esprits élevés et des cœurs inquieLs, des 
poètes, des rhéteurs, des femmes. Mais en s’abandon- 
nant à ce platonisme théurgique, le siècle s'enfoncait dans 
le plus dangereux des abîmes, la recherche du surnaturel 
hors de Dieu. Il se livrait à tous les imposteurs en ce 
monde, à toutes les puissances mauvaises hors de ce 
monde : esclave des uns, il se rapetissait, se dégradait, 
tombait dans la puérilité et la sottise; esclave des autres, 
il se perdait, se corrompait, tombait dans l'ignorance volon- 
taire et la haine de Dieu. Marc Aurèle lui-méme, quoique 
superstitieux, avait compris ce danger, et il ne penche 
guère vers le platonisme. 

Et en même temps, par une triste compensation, sous 
le règne philosophique et dévot de Marc Aurèle, l’anliphi- 
losophie et l’anlireligiou levaient la tète. Lucien raillait 
toutes les doctrines et toutes les croyances en face de la 
recrudescence, provoquée par Marc Aurèle, de toutes les 
croyances et de toutes les doctrines. Le pyrrhonien Sexlus 
Empiricus leur opposait à toutes le doute érigé en sys- 
tème, soutenu par toutes les forces de la raison et devenu 
une philosophie à sou tour. Ainsi se justifiait le scepticisme, 


Digitized by Google 


SES DERNIERS TEMPS. 


2*5 


pratique chez Lucien, théorique chez Sextus, même en un 
siècle qui consultait tous les philosophes et tous les de- 
vins, môme sous un prince qui vénérait toutes les écoles 
et tous les autels. La résurrection officielle de la philoso- 
phie avait été la mort de la philosophie. 

L'empire commençait donc à déchoir dès avant la mort de 
MarcAurèle, lentement, insensiblement, mais réellement. 
Du reste, cette mort elle-môme, qui devait bien autrement 
précipiter le destin de l’empire, n’était déjà plus éloignée. 

Aux calamités qui marquaient les dernières années du 
règne comme elles avaient marqué les premières, la guerre 
était venue se joindre. Ou plutôt, presque toujours pré- 
sente sur une frontière ou sur une autre, dans une pro- 
portion plus ou moins importante, la guerre avait été à 
peine interrompue. Quand la révolte de Cassius avait brus- 
quement éloigné Marc Aurèle des bords du Danube, il y 
avait laissé la paix; et Rome sur ses monnaies se promettait 
une paix éternelle; mais cette paix, il n’avait pas eu le 
temps de raffermir. La guerre recommença, peu grave 
d'abord, et les lieutenants de Marc Aurèle purent lui ga- 
gner à lui et à son fils un nouveau titre d'imperator qui 
ne coûta rien à ces princes et qui coûta peu aux généraux 
(177). Bientôt cependant la guerre fut plus sérieuse. Marc 
Aurèle, âgé de cinquante sept ans, faible de santé, pacifi- 
que de caractère, dût cette fois encore dire adieu à Rome, 
à ses amis, à la philosophie (178). 

Ces adieux furent tristes et solennels, comme si tout le 
monde comprenait que c 'étaient les derniei’s. On raconte 
môme que les disciples de la philosophie, voyant partir, 
je ne dirai pas leur empereur, mais leur maître, pour 
une guerre dont il ne devait pas revenir, lui demandè- 
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rent de leur laisser un résumé de sa doctrine, (le textedit, 
el dit avec assez de raison, de ses doctrines). Marc Aurèle, 
au milieu des apprêts guerriers, trouva le temps de donner 
trois jours de leçons publiques à ces enthousiastes de la phi- 
losophie 1 . De môme qu’en pareille circonstance, il avait 
remarié à la hâte sa fille Lucille, il maria à la hâte son fils 
Commode qu'il allait emmener avec lui. Il lui fit épouser 
Crispina, tille du consulaire firutius I'nesens, pauvre tille 
que ce mariage vouait à une prompte mort. 

Marc Aurèle du reste tint à constater plus que jamais la 
modération de sa politique. Il voulut avoir pour toucher un 
denier du Trésor public, l'autorisation du sénat . « Nous 
n’avons, disait-il, nous prince, rien qui nous soit propre; 
la maison que nous habitons est à vous : le Trésor et tout le 
reste appartient au sénat et au peuple*. » Pour se laver une 
lois de plus du sang de Cassius que personne ne lui impu- 
tait, il jura au Capitole en plein sénat, que, depuis qu'il 
était prince, nul sénateur n’avait péri par son ordre, et 
que, s’il eût été en lui, il eût empêché la mort de Cassius. 
Il imprimait ainsi un dernier vestige sur celte voie de mo- 
dération et de clémence, où il eût voulu contraindre son 
fils à marcher après lui. Enfin, selon l'usage antique, pre- 
nant dans le temple de Mars le javelot ensauglantéqui vêlait 
déposé, il le lança vers la terre des ennemis, et il partit 
(5 août 178j. 

Le règne de Marc Aurèle finissait comme il avait 
commencé. Son association avec Commode était comme 
son association avec Verus, attristée par les désastres pu- 

* « Quam sectarum ardua et occulta cxplanavi&set. » Aurel. Victor in 
Crxnr — Yulcatius, in Avidio Cassio. 

* Dion. LXXI. 35. 
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blics, agitée par la guerre, déshonorée par une rupture 
nouvelle avec le christianisme. Son historien en rappelant 
les faits douloureux de ce règne, croit y voir un dessein de 
la « Providence, qui, à ces maux rendus inévitables par 
les lois de la nature ou par une puissance quelconque in- 
connue aux hommes, a voulu donner comme remède 
la sagesse des gouvernants. » Hélas! qu'est-ce que la sa- 
gesse des gouvernants ! Et comme on peut ici, en face de 
Marc Aurèle, si inutilement el si gratuitement persécuteur, 
appliquer le mot toujours si vrai du chancelier Oxenstiern : 
« Vois mon fils, par quelle faible dose de sagesse le monde 
est gouverné! » [Vide, fili mi, quantula sapientia regitur 
mmdus.) 

Cependant Marc Aurèle partait avec de vastes projets. 
11 reprenait évidemment la pensée, plus politique du reste 
qu’ambitieuse, que la révolte de Cassius avait interrom- 
pue, de donner à l’empire romain une autre frontière que 
le Danube et de le porter jusqu'aux Carpalhes. Il avait 
devant lui ces mêmes peuples, tant de fois vaincus et tant 
de fois soulevés, Hermundures, Marcomans, Quades, Sar- 
mates ; il allait celle fois non plus seulement les vaincre, 
mais conquérir leur pays, les exterminer, les expulser ou 
les soumettre. Au bout d’un an (août 1 79), une grande 
bataille qui dura tout le jour, avait mis en pièces la grande 
masse de barbares. Ce qui restait de forces à l'ennemi, était 
peu de chose; les ressources d'approvisionnement lui 
manquaient ; on devait se croire certain que la prochaine 
campagne en ferait justice. 

Mais, vers le temps où elle devait commencer, une ma- 
ladie contagieuse qui régnait dans l’armée atteignit Marc 
Aurèle et le mil en peu de jours aux portes du tombeau. 
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Sa fin n’cul pas la placidité, au moins apparente, de celle 
d’Antonin : Antonin laissait l'empire en des mains qui le 
rassuraient; Mare Aurôle le laissait à Commode. Dès le 
début de sa maladie, l’empereur voulut s’entretenir avec 
ce fils dont l’avenir pesait lourdement sur sa conscience, 
il lui demanda de ne pas abandonner la guerre qu’il avait 
commencée, de ne pas la remettre légèrement à ses lieu- 
tenants, enfin de ne pas paraître, dés le premier jour, 
déserter la chose publique. Commode répondit, avec la 
grossièreté d’un poltron, qu’il voulait d’abord se bien 
porter, et qu'il allait quitter le camp. L'empereur, sans 
s’y opposer, lui demanda d’attendre quelques jours, ou 
du moins de ne pas partir sans l’emmener. 

Mais cet entretien avait achevé d’éclairer le mourant. 
Une révélation plus douloureuse se fit-elle encore? Marc 
Aurèle eut-il la conviction, comme Dion, son contempo- 
rain, prétend l’avoir su, que son abominable fils s'entendait 
avec les médecins pour abréger les jours de son père? Quoi 
qu’il en soit, sa fin fut pleine d’amertume. Son mal était 
contagieux, et l’amour qu’on avait pour Marc Aurèle ne 
suffisait pas, à ce qu'il parait, pour vaincre l’égoïsme 
païen; le malade retenait à grand'peine auprès de lui ceux 
qui s'appelaient officiellement scs amis. Un autre contem- 
porain, llérodien, nous peint les nuits de souffrance pen- 
dant lesquelles Marc Aurèle repassait dans sa mémoire les 
tristes souvenirs qu’avaient laissés les princes arrivés jeunes 
au pouvoir, depuis Denys le Tyran et Ptolémée jusqu’aux 
Caligula, aux Néron et aux Domitien; la guerre inachevée: 
la Germanie ou mal soumise ou révoltée encore, prompte 
à reprendre l'offensive dès qu’elle verrait l’épée en de plus 
faibles mains. Il tremblait ainsi, el pour l’empire à qui il 
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laissait son fils, et pour son fils à qui il laissait l’empire. 
Ces tristes pensées, qui ressemblaient à des remords, éner- 
vaient son âme. Il ne souhaita plus qu'une mort prompte, 
et, par un dernier acte de faiblesse païenne, après avoir 
en sa vie tour à tour blâmé et loué le suicide, il se décida 
au suicide et cessa de prendre de la nourriture afin d’en 
finir plus tôt . 

11 souffrit cependant quelque temps encore. Le cin- 
quième jour de sa maladie, dans une conversation intime 
avec quelques amis, il ne cacha rien de ses pressenti- 
ments. 11 ajouta qu’il se consolait de mourir, en pensant 
que Commode continuait de vivre. Il avait compris l’homme 
tout entier et ne pouvait plus se faire illusion. Le lende- 
main il fit encore appeler ses amis, c'est-à-dire sa cour. 
Cette fois il railla, il affecta le mépris de la vie, se moqua 
de la vanité des choses humaines : « Pourquoi me pleurez- 
vous’.' dit-il, songez plutôt à la contagion qui décime l'ar- 
mée et au danger que vous courez tous. » Mais, après ces 
paroles stoïques, quand il vit que ses amis trouvaient l’en- 
tretien un peu long avec un pestiféré, il ne put s’empêcher 
de soupirer : « Vous me quittez, dit-il, eh bien , adieu, je 
pars et vous précède. » On se rapprocha encore de lui, on 
lui parla de son fils, on lui demanda à qui il le recom- 
mandait : « A vous, dit-il, et aux dieux, s'il en est digne. » 
Le septième jour, son mal s’aggrava tout à fait; il fil faire 
un dernier adieu à son armée, dont la douleur était vérita- 
ble et profonde; il lui recommanda Commode. Le tribun 
des soldats vint encore, comme à Anlonin, lui demander le 
mot d’ordre : Antonin avait donné le mot : tranquillité; la 
réponse de Marc Aurèle fut plus amère : « Va au soleil le- 
vant, dit-il, moi je suis à l’heure du coucher. » Ce jour-là 
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il n'eut d'entretien qu’avec son fils, le renvoya au bout 
d’un instant pour ne pas l’exposera la contagion de son mal, 
ne vit plus personne, se voila la tête, se disposa comme 
pour dormir, et mourut, le 17 mars (180), âgé de cin- 
quante-neuf ans, à Vindobona en Pannonie (Vienne en Au- 
triche), selon Aurelius Victor, à Sirmich, selon d’autres 1 . 

La douleur de Rome, comme celle de l’armée, fut sin- 
cère. Chacun sentait finir ce grand et heureux siècle qui 
avait commencé avec Nerva. On connaissait Commode, et, 
ne l'eill-on pas connu, il y avait tout à parier qu'un prince 
jeune et désigné par le seul hasard de la naissance, se trou- 
verait fait de celte pâle nèronicnne avec laquelle, dans le 
monde romain, tant d'àmes étaient pétries. Rome, qui se 
sentait peu faite pour produire des empereurs modérés, 
appréciait d’autant plus ces vertus relatives, mais si rares. 
Par une fatalité heureuse et qui tenait du miracle, cinq de 
ces princes lui avaient été donnés coup sur coup. Elle ve- 
nait de perdre le dernier, sinon de tous le plus propre à 
l’empire, celui du moins qui avait témoigné le plus de 
bonne volonté et d’amour pour les hommes. Elle sentait 
que le cours naturel des choses et le malheur de l’hérédité 
allaient faire revivre, après cette courte dynastie d'honnè- 
les gens, l’inépuisable dynastie des mauvais princes. Com- 
mode était, dans l'ordre moral, le légitime descendant, 
non de Marc Aurèlc, d’Anlonin, d'Hadrien, de Trajan, de 
Nerva, d’Auguste, mais des deux Yerus, de Domiticn, de 
Néron, de Caligula, de Tibère. 

Rome fut donc consternée. A la première nouvelle, le 
sénat se réunit en habits de deuil et les larmes aux yeux; 

1 Aurel. Vict. , ifrid.; Tcrt., Apol., 25, 
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« les vieillards le pleuraient comme un fils, les hommes 
faits comme un frère, les jeunes gens comme un père. » 
Quand vint le jour des funérailles, on se rappela sans 
peine que l'apothéose lui était due, comme à tout César, 
fils ou fille de César. Mais la sienne sortit du cérémonial 
officiel; le vague des idées premières étant donné, nous 
pouvons la croire presque sincère. D'ordinaire, le premier 
symptôme d’apothéose était un aigle qui, adroitement dis- 
posé sur le bêcher, s'envolait au moment où les flammes 
commençaient à s’allumer, et qui figurait lame mon- 
tant au ciel, Puis venait un sénateur qui, moyennant une 
indemnité pécuniaire allouée à son parjure, jurait en 
plein sénat avoir vu le prince, sous forme humaine, s'a- 
cheminant vers l’ernpyrée. I.c sénat alors déclarait le 
prince incorporé parmi les dieux. Le peuple, rassemblé 
tumultueusement sur le Forum, ou peut-être représenté 
par quelques licteurs, faisait, cette seule fois, acte de vie 
politique, et reconnaissait la divinité du nouvel immortel. 
Tout cela était d'étiquette ancienne, et le faux serment, 
entre autres, remontait jusqu'à Romulus. 

Mais la divinité de Marc Aurèle se passa de ce cérémo- 
nial. Au jour des funérailles, sur le Champ de Mars, en 
face du bûcher, ce qui ne s’était jamais vu, sénat et peuple, 
tous ensemble, avec effusion de cœur, le proclamèrent 
leur dieu propice. « Ne le pleurez point, adorez-le. 11 nous 
avait été prêté par les dieux, il est remonté vers les 
dieux. » Tel fut le cri de la multitude. 

Les formes officielles du culte ne vinrent qu’après; 
comme toujours, on vota des prêtres appelés antoniniens, 
des flamines, un temple; de plus, une statue d’or dans la 
curie, et cette colonne, dite Antonine, qui subsiste encore 
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au milieu de Rome. Mais ce culte fut pris au sérieux plus 
qu’aucun autre culte, depuis César, ne l'avait été. Le dieu 
Marcus eut ses prophètes, qui le voyaient en rêve, et re- 
cueillaient de sa bouche des prédictions que l'événement 
vérifia, dit l'historien . Chaque maison eut son image 
placée dans la chapelle domestique où la famille rangeait 
ses petits dieux, et on accusa de sacrilège 1 le factieux ou 
le chrétien qui ne la possédait pas. 

Les chrétiens, cependant, auraient eu le droit de conser- 
ver quelque ressentiment contre celte mémoire; ils ne le 
firent pas. L'Église fut indulgente envers Marc Aurèle 
comme envers Trajan ; non pas que Marc Aurèle ait eu, 
comme Trajan, sa légende au moyen âge, mais son sou- 
venir ne fut pas non plus flétri. Les saints Pères tâchent de 
ne pas le compter parmi les persécuteurs. La chrétienté se 
sentait trop de points de contact avec ce prince ; elle lui 
savait trop gré de son équité, de sa clémence, de sa bien- 
faisance, de son amour pour les hommes. Elle ne voulut 
pas troubler la vénération que les peuples conservaient 
pour le plus célèbre des hommes de bien du paganisme; 
elle oublia sa propre injure, et elle eut pour Marc Aurèle 
la sympathie! indulgente qu’elle a pour les vertus pure- 
ment humaines. 

L’histoire ne peut pour tant pas imiter cette indulgence. 
Tout en reconnaissant chez Marc Aurèle de grandes quali- 
tés morales, rares dans le paganisme, elle est obligée de 
dire que dès son règne l'ère du déclin avait commencé. Le 
premier, Marc Aurèle, dévia irrévocablement quoique fai- 
blement de la route suivie depuis Nerva, et, après une 

1 « Sacrilegus jutliratu« est qui qjiis imaginent indoinn sua non liabuit. • 
Capitolin. 
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halle qui tenait du miracle, remit l’empire sur la voie de 
la décadence. Marc Aurèle, avec le désir du bien, n’en eut 
pas toujours ni la complète intelligence ni la forte volonté. 
11 n’est pas de genre de bien qu’il n’ait voulu et qu’il 
n’ait manqué. Romain, et laissant la vie romaine s’affai- 
blir; Grec par l’intelligence, et laissant envahir le génie 
grec par les ténèbres de. la superstition orientale: dis- 
ciple des philosophes, et laissant la rhétorique dominer la 
philosophie; religieux par le cœur, mais pas assez pour se 
faire une philosophie religieuse; philosophe par l’esprit, 
mais pas assez pour écarter de lui la superstition; sur- 
nommé pour sa sincérité Verissimits, et se prêtant à toutes 
les impostures idolâtriques; sans intrigue et sans arro- 
gance, mais encourageant toutes les arrogances et toutes 
les intrigues de ses faux philosophes et de ses faux amis; mi- 
séricordieux et persécuteur des chrétiens; ayant de l’indul- 
gence pour tous, exceplé pour ceux qui méritaient plus que 
de l’indulgence: disciple de tout le monde, consultant 
tout le monde, écoutant tout le monde, sophistes, rhé- 
teurs, philosophes, devins, prêtres, intrigants, affranchis, 
Faustine, Anaclytus, Commode, tout le monde excepté 
les chrétiens; et, quand ces chrétiens dont la charité le ga- 
gnait malgré lui, lui adressèrent vingt fois d’admirables 
expositions de leur doctrine, les comprenant, je n’en doute 
pas, mais n’osant pas les approuver; voulant le bien de 
l'empire plus que nul de ses prédécesseurs, et n’osant, pas 
même autant que ses prédécesseurs, admettre l’unique 
moyen de faire le bien; n'osant ni tolérer le christianisme 
qui pouvait sauver son peuple, ni écarter Commode qui 
devait le perdre; n'osant pas, c’est toujours le mot. Aussi, 
avec un grand amour pour l’humanité, pour Rome, pour 
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l'empire, laissait-il après lui l'humanité plus malade, Rome 
complètement ouverte au retour de la tyrannie, les tradi- 
tions vitales de l’empire entamées, et le temps propice de 
la monarchie romaine fini sans retour. 
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CONCLUSION 


CHAPITRE PREMIER 

RÉSUMÉ DE L'ÉPOQUE AN TON I N E 

Résumons tout ce livre en quelques mots : 

Nous avons repris l’hisloire de Rome et de l'empire ro- 
main au moment où se calmèrent les trois années d'agita- 
tion révolutionnaire qui avaient accompagné la chute de 
Néron. L’avénement de Vespasien a marqué le commence- 
ment d’une ère plus paisible. 

Après le règne de sa famille, mi-parti de sagesse et de 
tyrannie, d'Auguste et de Néron, nous avons été témoin de 
ce singulier et heureux phénomène, la transmission suc- 
cessive du pouvoir à cinq princes ni héréditaires ni élus, 
mais adoptés. Ce choix de l’un par l’autre a donné au 
monde romain ce qu’il ne pouvait guère espérer voir, cinq 
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règnes d’hommes de bon sens et, relativement parlant, 
d honnètes gens. C'est la grande, la belle époque, l’époque 
bénie de l’empire de Rome. 

Pendant toute cette époque, l’empire romain a été ro- 
main autant qu’il le pouvait être. Le prince a été, quoique 
politiquement absolu, personnellement modéré, modeste, 
simple. La clémence a été à l’ordre du jour, et, grâce à la 
clémence, la sécurité et la paix, que les supplices ne peu- 
vent donner, et que, dans l’empire romain surtout, les 
supplices ne pouvaient (pie détruire. L’économie a été à 
l'ordre du jour; et la sagesse financière, si nécessaire à la 
puissance de toutes les nations, était surtout précieuse à 
Rome, à qui elle épargnait du sang. L'empire s'est affermi 
au dehors, grâce à l’esprit militaire réveillé, honoré, exercé, 
tandis que, depuis Tibère, l’esprit militaire était sus- 
pect, abaissé, tenu dans l’inaction. L’empire s'est affermi 
au dedans par le vieil esprit romain, maintenu, excité, 
relevé, tandis que, depuis Tibère, le vieil esprit romain 
était proscrit, défiguré, humilié. Malgré l'envahisse- 
ment des idées, des mœurs cl des cultes de l'Orient que la 
tyrannie avait protégés, Rome s’est fait honneur d'ètre en- 
core un peu romaine, c’est-à-dire vertueuse et libre, dans 
la mesure où il lui était possible d'ètre vertueuse et d’être 
libre. 

Et (chose que j'aime, en ce même temps où Rome et 
l’empire restaient ou redevenaient romains, les cités de 
l'empire redevenaient ou au moins restaient un peu elles- 
mêmes. On était encore un peu Athénien à Athènes, Mar- 
seillais à Marseille, Espagnol à Cordoue. En d'autres 
termes, une certaine liberté, restreinte et modérée, il 
est vrai, était partout. Celle vie des cités, que j'ai déjà 
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peinte, ne se ralentissait pas encore; elle avait scs acci- 
dents, ses souffrances, ses ambitions, ses revers: mais enfin 
on vivait. Les cités vivaient, et par suite l’empire vivait. 

A cause de cela seul, la domination de Rome était tolé- 
rée, acceptée, on peut môme le dire, aimée. On avait cessé 
de se révolter contre elle par esprit national, comme aux 
premiers temps après la conquête. On ne se révoltait pas 
encore contre elle par suite des calamités publiques et de 
l'affaiblissement de son empire, comme on le fil plus tard. 
On n’était encore ni découragé, ni mécontent, ni ennuyé ; 
on supportait d’être sujet de Rome. La liberté du muni- 
cipe faisait la santé morale de l’empire. 

De plus, dans cette situation, reposée sinon heureuse, 
perçait un progrès moral que j’ai signalé à plusieurs 
reprises parce qu’il s’est présenté plusieurs fois devant moi. 

Sous le règne de la famille Flavia, nous avons remarqué, 
au milieu d'une corruption, certes bien grande, un cer- 
tain retour de l'esprit de famille et de la moralité privée. 

Sous Trajan et 'après lui, nous avons vu un développe- 
ment des idées philosophiques, qui avait commencé avec 
les prédécesseurs de Sénèque, mais qui s’opérait plus lar- 
gement depuis que l’élection de Nerva avait mis la philo- 
sophie sur les marches de la chaise curule impériale. La 
notion du Dieu un et suprême devenue chez les philoso- 
phes universelle et presque, banale; l'idolâtrie et la mytho- 
logie attaquées, je ne dirai pas plus hardiment (ce n’eût 
guère été possible!, mais avec une conviction plus sin- 
cère et plus honnête qu’elle n’avait encore été parmi les 
païens; un sens moral chez les philosophes, aussi intelli- 
gent que pouvait l’avoir eu Sénèque, plus conséquent, plus 
soutenu, plus digne, plus sérieux. 

ui. »7 
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Enfin, sous Hadrien principalement, mais aussi sous les 
trois autres règnes de Trajan, d’Antonin et de Marc Aurèlc, 
nous avons applaudi à un travail législatif, amené par les 
idées et secondé par les mœurs, pour modifier peu à peu 
l'ordre social dans un sens qu’il faut bien que j'appelle 
chrétien, car je ne lui connais pas d’autre nom; pour 
adoucir les aspérités de l’esprit national ; pour faire dispa- 
raître les dernières rigueurs de la loi de famille ; pour allé- 
ger les souffrances et surtout pour diminuer la plaie de 
l’esclavage. Sous l’influence de ce travail, des idées qui le 
préparaient et des mœurs qui le secondaient, on peut 
croire que l’esclavage a eu quelques remèdes de plus et 
quelques victimes de moins. 

Mais, en outre, sous chacun de ces princes, est apparue une 
chose aussi nouvelle, plus nouvelle que toutes celles-là dans 
le paganisme : la bienfaisance; quelque chose de moins que 
la charité, quelque chose de plusquc la pitié; la bienfaisance 
pour laquelle l’idiome romain n’avait pas môme de nom. On 
a vu, entre autres, ces fondations pieuses, ces fondations 
pour les enfants, dont Nerva a eu la première idée, que Tra- 
jan a transmises à Hadrien, Hadrien à Antonin, Antonin à 
Marc Aurèle, auxquelles chacun a ajouté ses largesses, son 
nom ou le nom des morts qui lui étaient chers : de sorte qu’il 
y a eu un certain nombre d’orphelins dotés et entretenus par 
Antonin en mémoire de Faustine, absolument comme dans 
les siècles chrétiens on a pu donner du pain à un certain 
nombre de pauvres pour le repos d’une âme bien-aimée. 

Que maintenant, remontant à la source de ce progrès, 
nous ayons rencontré l’influence chrétienne, qui peut s’en 
étonner? L’âme humaine, dit un des Pères de cette 
époque, est uatureUemcnt chrétienne. Oui, sanB doute ; 


Digitized by Google 



259 


RÉSUMÉ DE L’Él’Of.lUE A?iTON INE. 
mais encore fallait-il que la lumière évangélique eùl paru 
au monde pour délivrer ces âmes et les rendre à leur 
propre nature. Tous ces princes étaient certes bien éloi- 
gnés d'ôtre chrétiens; cependant qu’eussent-ils été sans 
le christianisme à côté d’eux? Trajan eût été un centurion 
dur et débauché et n’eût pas eu la pensée de ces fondations 
miséricordieuses qui contrastent si singulièrement avec 
bien des faits de sa vie. Hadrien eut été pire eu cruauté et 
en débauche, d’autant plus qu’en sa qualité d’artiste, il se 
fut jugé affranchi de la discipline que gardait au moins le 
soldat ; Hadrien, sans le christianisme à côté de lui, ne se 
fût certes pas imposé l’ennui de réformer laborieusement 
et par lui-même la jurisprudence romaine dans le sens de 
l’humanité et de l’équité. Antonin eût été un bon fermier 
toscan, Apre à la poursuite de scs créances et à la vente de 
son blé, administrant l'empire comme Caton administrait 
son domaine. Marc Aurèlc eût été un philosophe orgueil- 
leux et d’une assez faible portée d’esprit, sans rien de ces 
sentiments désintéressés, humbles, droits, sincères qui, se 
rencontrent parfois chez lui. Tous ces princes païens n'au- 
raient pas valu mieux qu’Augustc, et même, parce qu’ils 
étaient moins habiles, auraient moins valu. 

Voilà donc ce qu’opérait le christianisme persécuté. 
Voilà ce qu’il opérait à plus forte raison lorsqu'on ne le 
persécutait pas. Et, grâce à un certain bon sens qui gagnait 
du terrain, grâce à un certain jour qui se faisait, grâce à 
une sympathie qu’établissaient insensiblement et forcé- 
ment de tels actes chez les princes, de telles idées chez les 
philosophes, de telles vertus chez les chrétiens, l'esprit de 
persécution ne laissait pas que de s’affaiblir. En ce siècle- 
là, la persécution fut locale et populaire bien plus que 
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générale et politique. Le peuple la demandait, les procon- 
suls l'ordonnaient parfois; mais Trajan ne l'ordonne qu'en 
des termes restreints et embarrassés; mais Hadrien en 
vient à un édit de tolérance; mais cet édit de tolérance, 
Antonin le continue et le complète. 

Et c’est alors, c'est après ces trois règnes qu’une al- 
liance, je l’ai pensé, n'eût pas été impossible entre le 
christianisme et l'empire ; entre le christianisme libre , 
sans rien de plus, et l’empire tolérant, sans rien de plus. 
Alors eût été vaincue cette contagion orientale, ennemie 
de l'empire et de l'Église. Alors le génie romain, dont la 
vieillesse n'était pas encore de la décrépitude, aurait tini 
par se rajeunir et se retremper dans le bain chrétien. 
Alors l’empire de Rome eût pu être sauvé, cl les désastres 
du cinquième siècle épargnés au genre humain. 

C'est là ce qu’aurait pu faire Marc Aurèle. C'est là 
l’œuvre pour laquelle il semblait avoir été préparé par la 
Providence, pour laquelle il avait reçu les lumières de son 
esprit, les sentiments élevés de son âme, les ressources de 
son éducation, les exemples de ses devanciers. Il lui eût 
suffi de marcher dans la voie où ceux-ci avaient marché, 
de faire à son tour un pas en avant comme chacun d eux, 
de déclarer le christianisme licite quand ses prédécesseurs 
l’avaient déjà déclaré innocent; il lui eut suffi, forcé qu’il 
était de choisir entre l’influence orientale et l’influence 
chrétienne, d’accorder la liberté à celle-ci et non la domi- 
nation à celle-là. 

Marc Aurèle ne l'a point fait, c’est-à-dire, il ne l’a point 
osé. Courageux contre lui-méme, il a toujours été faible 
vis-à-vis d’autrui. Il a laissé aller l’empire, la société, les 
croyances, tout, au gré des mille intrigants de la cour, de 
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la philosophie et de la place publique. Aux clameurs de 
son peuple fanatique, aux caresses de sa Faustine, aux 
obsessions de ses précepteurs et de ses affranchis, il aurait 
dû refuser trois choses qu’il n’a pas su refuser : l’accepta- 
tion plus ou. moins prononcée des superstitions orientales ; 
la désignation de Commode pour son successeur; et enfin les 
têtes des chrétiens. Il a été plus formellement et plus systé- 
matiquement persécuteur que nul prince ne l'avait été de- 
puis Domitien. Et par cet abandon de Rome à l'influence dé- 
létère de l'Orient, et par ce triste choix de son héritier, et par 
celte guerre contre l’Eglise, quand l’Église seule pouvait 
sauver Rome, Marc Aurèle a triplement perdu Rome. 

La décadence commence donc avec Marc Aurèle, et nous 
en avons remarqué dès son temps les symptômes. Il serait 
plus vrai de dire : elle recommence. Cet empire si vaste etsi 
puissant, et auquel les derniers princes avaient rendu une 
certaine dignité, n’était au fond qu’un vieillard et un ma- 
lade. Ses vieilles plaies subsistaient toujours. Quatre-vingt- 
quatre années d’une royauté plus intelligente, plus libérale 
et plus digne avaient pu suspendre les progrès du mal, mais 
n’avaient pu le guérir. Politiquement, économiquement, 
moralement parlant, le fond de la société était le même. 

Il faut dire quelques mots de ses vices pour qu’on ne 
croie pas la grandeur, la prospérité et la vertu de l’époque 
Antonine supérieure à ce qu'elles furent en réalité. 


g 1". — SITUATION ÉCONOMIQUE DU MONDE ROMAIN. 

Au point de vue économique, l’empire romain, comme 
toutes les sociétés antiques, était gouverné par un grand 
fait, l'esclavage. Quelles étaient les conséquences de l'es- 
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clavage sur la richesse publique, sur la santé publique, 
sur la population? 

Quant à la richesse, — les sociétés humaines ont besoin 
de travail pour vivre. 11 le leur faut presque universel ; il 
le leur faut quotidien, acharné; il le leur faut, je dirais 
volontiers , excessif. Et, même à cette condition, elles 
ne vivent, prises dans leur ensemble, que pauvrement. 
C’est l'arrêt de Dieu contre la postérité d'Adam, laquelle 
doit manger son pain, une maigre nourriture, non pas seu- 
lement par un peu de travail, mais par un travail extrême, 
à la sueur de son front. Nos efforts, notre intelligence, notre 
bonne volonté, notre soumission, notre commune entente, 
notre mutuelle charité, en un mot tous nos progrès peuvent 
atténuer jusqu’à un certain point les conséquences de cet 
arrêt; ils ne l'effaceront pas. 

Qu'arrivera-t-il donc, — si au lieu d’être ardent, actif, 
dévoué, stimulé par l'intérêt personnel et par la charité 
mutuelle, ce qui suppose la liberté, le travail est forcé, par 
conséquent accompli à contre cœur, et d’autant plus ava- 
rement rendu qu’il est exigé d'une manière plus des- 
potique; 1 — si, au lieu d'être dirigé par le libre intérêt 
de chacun dans le but commun de la subsistance de tous, 
il est dirigé parla tyrannie d’un petit nombre dans le but 
égoïste de leurs jouissances personnelles; — si, en un mot, 
le travailleur est un esclave, dont le pain ncsera ni plus 
abondant ni moins noir parceqn’il aura travaillé davantage, 
et, si le directeur du travail est tin maître, indifférent à ce 
que son esclave ait plus ou moins de pain, pourvu que lui- 
même ait des faisans et du vin de Chio sur la table? N’esl-il 
pas évident qu’alors la somme du travail sera beaucoup 
moindre; que, de plus, ce travail détourné de son but pro- 
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videntiel, produira, au lieu du nécessaire le futile, au lieu de 
la subsistance le plaisir, au lieu de la vie du corps la perte 
des âmes; qu’en un mot, la société sera beaucoup moins ri- 
che? car, si le mot de richesse a un sens vrai, élevé, esti- 
mable, la richesse n'est que l’abondance des choses utiles. 

La vie des nations antiques témoigne bien de cette 
vérité. A leur début , elles sont ce qu’on appelle pauvres, 
c’est-à-dire qu’elles ont peu de numéraire, peu de denrées 
de luxe, peu d’esclaves. Mais, ayant peu d’esclaves, elles 
sont riches de la véritable richesse, parce qu'elles ont, 
proportion gardée, beaucoup de travailleurs et beaucoup 
de blé. Le blé, (on l'a remarqué plusieurs fois et l’expé- 
rience de l’Amérique confirme cette remarque) le blé est 
particulièrement la rénumération du travail libre : la cul- 
ture des céréales diminue quand l’esclavage augmente, elle 
augmente lorsqu'il diminue. Dans cette situation donc, les 
nations sont riches et elles sont fortes, car tous leurs tra- 
vailleurs sont en môme temps des soldats; elles sont mili- 
taires, belliqueuses, conquérantes. 

Malheureusement la conquête leur donne l’or, les den- 
rées de luxe, les esclaves ; et dès le moment où elles se sont 
mises en possession de tels biens, dès ce moment, avec une 
promptitude incroyable, leur déclin commence. Ayant une 
plus forte proportion d’esclaves, elles ont proportionnelle- 
ment moins de travail, par suite elles ont moins de pain. 
Pour remédier à ce mal amené par la conquête, elles ont re- 
cours à des conquêtes nouvelles ; elles guerroient de nou- 
veau contre des populations étrangères ; elles en détruisent 
une partie, transforment le reste en esclaves qui cultivent 
pour elle le sol confisqué, et elles s’assurent ainsi le pain 
de quelques jours. Mais ce remède sanguinaire, on lecom- 
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prend, ne fait bientôt qu’augmenter le mal. Ces esclaves de 
plus sont tou jours des bouches de plus à nourrir, et ce sont 
à peine des travailleurs de plus; car ce sont de mauvais 
travailleurs et, pour la plupart, des travailleurs de luxe. 
Possédés par un petit nombre de gens opulents auxquels 
le pain ne manque jamais et chez qui la volupté est insa- 
tiable, ils travaillent, non dans le but du pain, mais dans 
le but de la volupté. 

Quand les nations antiques en sont là, elles ont con- 
science de leur péril. Elles savent et elles disent que le 
luxe sera leur perte. De là, ces lois somptuaires, trop bien 
motivées, si elles n'étaient malheureusement impuissantes. 
Les lois somptuaires sont des efforts pour ramener le travail 
à son but véritable, pour faire que l’esclave, cet instrument 
qui a coûté si cher à acquérir puisqu'il a été acquis parla 
guerre, et qui coûte si cher à nourrir quoiqu’on le nour- 
risse mal, soit du moins utilement employé. On voudrait 
que ces millions de bras qu'on entretient et qu'on redoute 
donnassent du blé au peuple et aux soldats, au lieu de don- 
ner seulement des tissus d'or à d'orgueilleuses matrones. 
On le voudrait, mais il n'en peut être ainsi. La loi échoue 
contre les mœurs, le besoin de tous pèse moins que 
l'égoïsme de chacun. Le bien ne se fait pas par contrainte. 

Cependant lere des conquêtes touche à son terme. Bien- 
lôl on ne trouve plus de terres abordables à conquérir. Et, 
en outre, comme des esclaves de plus dans un pays, cesont 
des soldats de moins, la force militaire s’amoindrit, les vic- 
toires sont plus rares. 11 faut donc vivre sur son propre 
fonds; or ce fonds s'amaigrit chaque jour. La population 
diminue parce que les subsistances décroissent, et les sub- 
sistances décroissent parce que la population diminue. Qu’il 
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surgisse maintenant dans quelque coin du monde une 
nation qui soit encore dans sa barbarie et dans sa pauvreté 
primitive, c'est-à-dire une nation sans luxe, sans esclaves, 
riche en blé, en troupeauxeten hommes libres; qu'une telle 
nation surgisse, et le peuple, jadis victorieux, conquérant, 
exterminateur , sera bientôt vaincu, conquis, exterminé. 

Rome n’a pas échappé à la loi commune. Seulement 
l'énergie de son caractère et de ses institutions lui a as- 
suré une vie autrement longue et une décadence plus 
lente que celle de la plupart des peuples antiques. 
Plus obstinément pauvre après sa victoire ; maintenant plus 
longtemps sa population agricole et militaire contre l'in- 
vasion de l’esclavage; se raidissant avec un peu plus de 
succès par les lois somptuaires eontre l’invasion du luxe ; 
moins dure envers les nations vaincues, les associant da- 
vantage à sa vie; prolitant de leur richesse sans la confis- 
quer, à plus forte raison sans la détruire, tendant à faire 
une grande nation d'hommes libres au lieu de constituer 
simplement une petite tribu de maîtres au milieu de plu- 
sieurs millions d'esclaves : elle a même eu le mérite, à 
l'époque qui nous a occupés, de remonter à la source du 
mal et de réagir en quelque chose contre l’esclavage. Elle a 
ainsi donné à son empire une durée, moindre que ne la 
comptent aujourd’hui la plupart des nations modernes, 
mais plus longue que ne l’a eue aucun empire de l’anti- 
quité asiatique, à plus forte raison celui d'Alexandre. 

Mais l’empire romain n’en a pas moins subi la loi. Ses 
efforts contre l’esclavage étaient trop faibles et trop tardifs. Il 
eut fallu créer (c’est ici le mot) le travail libre ; et le travail 
libre, plus encore peut-être que le travail servile, on l'avait 
honni, méprisé,découragé. Le christianisme lui-même, qui. 
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dans le coin de la société où il opérait alors, cherchait à 
réhabiliter le travail, ne devait arriver qu'après huit siècles 
à constituer l’industrie libre en Europe. Les esclaves dimi- 
nuaient de nombre; mais les ouvriers libres n'augmentaient 
pas en proportion. La somme du travail décroissait donc. 

Et néanmoins (tant les traditions mauvaises se perpétuent 
en dépit de tout !), grâce à l’esclavage et à la concentration 
de la richesse qui mettait la direction du travail entre les 
mains d’un petit nombre, le luxe continuait à absorber la 
plus grande part de ce travail si restreint. Lui-même, le 
grand maître et le grand capitaliste, l’empereur, et en- 
core plus son entourage, ne connaissaient pas des déniera 
de sa bourse, de ces deniers qui représentaient le labeur 
et la vie du genre humain, un emploi plus licite, plus 
utile, plus noble, plus glorieux, plus libéral même que 
de le dépenser en chars et en chevaux pour le cirque, en 
pantomimes et en bouffons pour le théâtre, en lions et en 
panthères pour l’arène. C'est là l’espèce de générosité que 
César témoignait le plus souvent à son peuple et, dont son 
peuple lui-même lui savait le plus de gré. 

Or, quoi qu’on puisse dire en faveur du luxe, le genre 
humain a besoin, pour vivre d’une façon seulement tolé- 
rable, de tout son temps, de tous ses muscles, de toute 
son intelligence; et le temps, les muscles, l’intelligence 
que l’on emploie à dresser des chevaux pour le cirque de 
César et à dorer le canapé perfectionné de Lucius Verus, 
on ne l’emploie pas à pétrir la farine pour le genre humain. 
Quand Trajan donne à son peuple dix mille gladiateurs, 
c’est à la fois des hommes qu’il sacrifie et d'autres hommes 
à qui il été le pain. Quand Néron, après avoir incendié 
Rome par caprice d’artiste, la rebâtit coûteusement et 
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magnifiquement, ce sont quelques millions d’hommes de 
l'Euphrate aux monts Cheviot qui en seront plus mal 
nourris et plus mal abrités. Une panthère recrutée pour 
l’arène, c’est peut-être, non compris ceux qu’elle dévore, un 
homme de moins sur la terre. Un boudoir de plus dans 
les thermes de Caracalla, c'est une botte de chaume de 
moins pour le toit du pauvre Breton que le fisc va rançon- 
ner. Un coup de rabot de plus pour les machines théâ- 
trales de Domilien est un coup de rabot de moins pour le 
mobilier du pauvre et pour le lit de l’esclave. Le travail ne 
peut pas se doubler: s'il va au prince, il ne peut pas aller 
aux sujets; s’il va à la volupté, il ne peut pas aller à l'utile. 

Voilà pourquoi les empereurs économes, Vespasien,Nerva, 
Trajan lui-même, Antonin, Marc Aurèle ont été aussi de 
grands empereurs. Leur économie, je l'ai dit souvent, a 
tait leurclémcnce et la sécurité de leur peuple. Mais de plus 
leur économie a fait aussi leur libéralité sérieuse etutile, et 
la richesse de leur peuple. Ne donnant rien ou presque rien 
aux inutilités personnelles du palais; ne donnant en géné- 
ral aux inutilités obligées du cirque et du théâtre que ce 
qu’ils ne pouvaient se dispenser de leur donner ; il leur est 
resté dequoi tracer des routes, construire des ponts, fonder 
des ports, ouvrir des canaux, repeupler l'Italie, coloniser la 
Dacie, doter des enfants, aider à vivre la race des labou- 
reurs et des soldats. Et surtout, par la modération de leur 
dépense que les riches de leur empire ont plus ou moins 
imitée, ils ont laissé à l’ouvrier libre ou servile la liberté de 
travailler pour la subsistance commune. Ils ont laissé le 
paysan Numide semer son blé, le javelot à la main pour se 
défendre au besoin contre le lion , au lieu de l’envoyer pren- 
dre le lion en lui interdisant, sous peine de mort, de le tuer. 
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Ils n’ont pas mis en réquisition, à titre d'esclaves ou d'ou- 
vriers, tous les muletiers de l’Italie et tous les matelots de 
la côte africaine pour porter, au lieu du blé destiné à nour- 
rir Rome, des blocs de marbre pour leurs palais. Ils n'ont 
pas détourné de sa fin première le labeur humain, cette 
denrée, de leur temps si rare, si nécessaire, si précieuse. 

Mais, par malheur, leur action n'a pu être qu'insuffi- 
sante et temporaire. Non-seulement, immédiatement après 
Marc Aurèle, la fureur des spectacles et de toutes les ma- 
gnificences impériales a repris sous Commode ; non seule- 
ment tout ce qui possédait s’est rejeté dans les jouissances 
du luxe, de toutes les moins incompatibles avec la tyrannie. 
Mais encore, môme sous les Antonins, à plus forte raison 
avant et après eux, l'esclavage, quoique le nombre des es- 
claves ail diminué, a toujours eu ses funestes effets. Sous 
leur règne, et encore plus après leur règne, en faisant 
du travailleur la propriété d'un seul homme, il a consacré 
le travail à la volupté d'un seul homme. 

Tous les faits économiques qui nous sont connus sur la 
société romaine déposent combien cette tyrannie du luxe 
était mortelle. 

Ainsi — le numéraire devenait plus rare. Nous en avons 
la preuve sous les yeux. Les monnaies romaines que nous 
possédons baissent de valeur de siècle en siècle, de règne 
en règne. La pièce d'or de 25 deniers qui pesait 125 grains 
(anglais) sous Auguste, n’en pèse que 114 sous Néron, 112 
sous Caracalla (remarquez que pendant la période automne 
la valeur s'en est maintenue), 100 sous Elagabal, de 80 à 
00 sous Domitien, 09 sous Constantin. Le denier d’argent, 
à son tour, à partir delà fin du second siècle, va diminuant, 
non de poids, mais de titre , et vers le milieu du troisième 
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siècle, on ne rencontre plus au lieu de pièces d'argent que 
des pièces de cuivre blanchies avec une légère feuille d’étain. 

La cause de celte baisse est facile à comprendre. Les an- 
ciennes mines de Thrace et d’Espagne s’épuisaient ; les 
mines nouvelles de Dacie et de Dalmatie, elles-mêmes, 
donnaient relativement peu, parce que, selon la loi de 
l’industrie antique, elles étaient exploitées par un tra- 
vail forcé de condamnés et d’esclaves. D’un autre côté, 
le commerce extérieur enlevait du numéraire et n’en 
rendait pas. Lecommerce, dominé, comme l’industrie était 
asservie, était tout entier au service du luxe. Au Nord 
il demandait l'ambre, à l'Orient les parfums de l’Arabie, 
les perles de l'Inde, la soie du Tliibet ; mais il n'avait rien à 
donner en échange à des peuples étrangers aux habitudes 
de la civilisation occidentale, dont quelques-uns avaient 
horreur et dont aucun n’avait besoin de la laine et du cuir, 
ces deux grands produits de l'Occident. L’Italie surtout 
n'avait rien à exporter ; ses vins et ses laines, ses produits 
les plus estimés, ne suffisaient pas à sa consommation, et 
elle était obligée d'en demander au dehors. L'empire ro- 
main s’appauvrissait ainsi en numéraire ', avec la conso- 
lation, il est vrai, de parfumer la peau de quelques raffinés, 
d'orner le cou de quelques prostituées, et de donner à quel- 
ques matrones des robes plus transparentes. 

Mais la diminution du numéraire dans un pays est plutôt 
une gène qu’un appauvrissement. Si je remarque celtedi- 
minution, c’est surtout parce qu’elle coïncide avec la hausse 

1 I, 'ensemble du commerce avec l'Inde, l'Arabie et les Sères (Tliibet) 
coûtait, chaque année, au moins 100,000,000 de sest. ('25,000,000 fr.) < Tnnto 
nobis delicia! et feimme constant! a Plin., Hist. ml., XII, 18 (Al) et XI, 23. 
« Tani multiplie! opéré, tam longinquo orbe quirritur ut in publico matrona 
transluceat. Ibid.. VI, 17 “26) . De même, Tacite Annal. III, 53. Lapidum causa 
pecunie nostrœ ad c&ternas hostiles que gentes transferunlur 
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du prix des denrées. L’empire romain, par la diversité de 
sesclimats, aurait dû être à l’abri des disettes ; cependant 
elles sont fréquentes, et on en revient toujours aux lois de 
maximum, toujours impuissantes'. Dioclétien, dans son 
édit, va jusqu'à coter le taux de toutes les marchandises et 
de tous les services ; en effet, lorsque l'on taxe une denrée, 
et surtout le blé, il faut taxer toutes les autres. Ainsi, à la 
fois, — le numéraire devient plus rare, — les denrées de- 
viennent plus chères, — et cependant, la population (je l’ai 
déjà dit et je vais en reparler) la population est en voie de 
déclin, non de progrès. Quelle est l'explication de ce triple 
fait qui semble impliquer contradiction ? N’est-ce pas évi- 
demment l’appauvrissement du sol et de l’industrie auquel 
le commerce extérieur, je viens de le dire, ne cherchait 
môme pas à suppléer? N’est-il pas évident que ce qui man- 
quait au monde c’était le travail, et que le travail manquait 
parce qu'il était honni, découragé, asservi, et plus que tout 
cela peut-être encore, mal employé? 

Un rapprochement peut nous montrer quelle était celte 
impuissance ou, pour mieux dire, ce découragement du 
travail sous la loi de l’esclavage ; jusqu’à quel point l'in- 
telligence était inerte en fait d'industrie et ajoutait peu au 
labçur de la main. Certes, au septième et au huitième siècles 


' Famines à Rome et dans l’empire : — Sous Auguste, ans G et 8, — sous 
Tibère (19 et 22), — sous Claude (42, 45, 44. 49 51), — sous Doinitien? (son 
dit contre la vigne; voy. ci-dessus, tome 1, p. 121), — sous Autonin, — sous 
Marc Aurèle (IGG), — sous Commode (188, Dion, LXXII et Lampride), — sous 
Gatlus (253). — sous (iallien (201), — sousCarus (284),— sous Dioclétien (502), 
— sous Constance, à Antioche (554) — sous Julien (302-505). Je suis loin de 
donner cette liste comme complète, pour ces siècles surtout dont l’hisloirc 
est si pauvre eu documents. Voy. les Ct/sars. Claude II, t. Il, p. 08. 

Lois de inaiimum de Commode (188), — de Dioclétien ',502, voy. ci-des- 
sous,), — de Julien (3G2, voy. son Hitopofou, scs Lettres, Libanius, etc.). 
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de notre ère, le genre humain sortait, si toutefois il en ôtait 
sorti, d'une rude crise ; il avait tout à réparer, toutà relever ; 
les éléments les plus vulgaires de la civilisation matérielle 
lui manquaient. Cependant, depuis le huitième siècle jusqu’à 
aujourd’hui, il n'est pas un siècle, il n’est peut-être pas une 
génération qui ne se soit signalée par une de ces décou- 
vertes qui ne font pas toujours grand bruit dans liiisloire, 
mais qui sont un bienfait pour les hommes. 11 n'est pas 
une génération au sein de laquelle, à travers bien des 
guerres et bien des calamités, l’activité ingénieuse de l’esprit 
humain n'ait su trouver quelque ressource nouvelle pour 
donner plus en abondance le pain à l'affamé, le secours an 
malade, le vêtement à celui qui est nu. 

Il n'en est pas de même sous l'empire romain, où ce- 
pendant de si nombreux éléments de civilisation étaient 
réunis, où tant de science déjà circulait, où tant de peuples 
et tant de génies divers étaient pacifiquement associés. Le 
progrès des arts qui servent aux besoins réels de l’homme a 
été pendant les quatre siècles de l’empire romain ou nul ou 
bien médiocre. La fabrication des denrées utiles s’est à 
peine améliorée. Les voyages, quoique plus fréquents par 
suite de la paix générale, n’ont pas eu des moyens plus actifs 
à leur service. L’art de la navigation, malgré ces relations 
nouvelles entre tant de nations diverses, est resté le même. 
L’art de la guerre lui-même, dont je ne compte pas les pro- 
grès comme des bienfaits, tant s’en faut, mais en faveur du- 
quel se sont toujours exercées de préférence l’industrie et 
la science humaine, l’art de la guerre n’a pas faitdc progrès. 
Toutes les découvertes industrielles un peu notables, sauf 
deux ou trois, ou sont antérieures et presque toutes d’une 
antiquité immémoriale, ou sont postérieures à l'empire 
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romain et appartiennent à cette période d’activité puissante 
qui a commencé après le temps des barbares et qui n’est 
pas encore finie. Telle est l'inertie que produit l’esclavage ; 
telle est l’activité qu’a manifestée dès sa naissance l'indus- 
trie libre et chrétienne. 

11 est vrai, par compensation, que l'industrie esclave 
et païenne s’entendait merveilleusement à nourrir, non 
l'affamé, mais le rassasié; à vêtir, non celui qui est nu, 
mais celui qui est déjà richement habillé : en un mot, elle 
se bornait aux arts du luxe. A cet égard, les auteurs an- 
ciens, Pline entre autres, nous citent de précieuses dé- 
couvertes. On inventait des recherches inouïes, pour 
le boire, le manger, le coucher, le vêtement, le bain, 
la sieste, et comment dirai-je? le parfumage des raffinés et 
des délicats. On leur faisait des couvertures tissées avec 
des pétales de roses ; on leur perfectionnait le coussin, le 
canapé et la litière à un degré que nous-mêmes ne connais- 
sons pas encore ; on leur inventait par le massage, les onc- 
tions, les huiles parfumées, mille voluptés innommées, sans 
parler des voluptés innommables. On poussait, pour eux et 
pour eux seuls,' la pisciculture, l’ostréiculture, l’aviculture, 
et toutes les cultures gastronomiques, y compris celles des 
loirs, à un degré que nous n’imaginons pas. Leurs es- 
claves ébénistes, leurs esclaves tisseurs de pourpre, leurs 
esclaves orfèvres qui faisaient bel et bien de la vaisselle 
d’or pur, auraient, certes, dans une de nos expositions de 
l’industrie, remporté bon nombre de ces prize medals que 
nous distribuons si abondamment aux arts inutiles. Mais 
d’inventer le métier à la Jacquart pour que les pauvres 
gens aient des bas à meilleur marché, ou de perfectionner 
la mouture pour rendre leur pain un peu moins cher : 
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fi donc ! on ne s'en fût pas soucié. Les pauvres gens pou- 
vaient bien aller pieds nus et manger un pain mêlé de son. 

Voilà les tendances de l'empire romain en fait de ri- 
chesse, j’entends la richesse utile et salutaire; l’autre, je 
ne la lui conteste pas. 

En fait de santé maintenant. — L'histoire de la santé 
laisse peu de traces dans les annales humaines. Cependant 
on peut soupçonner quelque chose. 

Le grand fait est toujours l’esclavage. — Dans une so- 
ciété à esclaves, il y a deux classes dont l’hygiène est parti- 
culièrement mauvaise. La première est celle des esclaves, 
parce qu'ils travaillent au gré d'autrui, c’est-à-dire sans 
égard pour leurs besoins, et parce qu’ils sont entretenus 
par autrui, c’est-à-dire avec un intérêt médiocre. L’homme 
libre est pour lui-même un capital inappréciable, et, pour 
peu qu’il soit prévoyant, il met à la conservation de ce ca- 
pital tout ce qu’il peut y mettre de soins et de dépense. Au 
contraire, l’esclave n’est pour son maitre qu’un capital li- 
mité, et le maître croirait mal agir s’il dépensait pour la 
conservation de ce capital une somme disproportionnée avec 
sa valeur. 11 fait donc une balance, et il entretient son es- 
clave dans la mesure du profit que son esclave peut lui 
donner ; scs soins sont limités comme son intérêt. 

La seconde classe exposée aux maladies dans une société 
à esclaves, ou pour mieux dire dans toute société, c’est la 
classe des maîtres, ou, si vous voulez, la classe des oisifs. 
Depuis que Dieu a condamné l'homme au travail, il a voulu 
que cette peine ne fût pas sans apporter avec elle quelque 
bien. Le travail, nécessaire à l’homme pour le maintien de sa 
vie, est en même temps utile à la santé de son corps. Même 
quand il trouve à se nourrir sans le travail, il ne se porte 

ni. 18 
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pas bien sans le travail. Je puis vivre d’une nourriture plus 
succulente, boire un vin meilleur, avoir une chambre plus 
saine, et une vie, dit-on, plus hygiénique que le portefaix 
qui est au coin de la rue : toujours est-il que les muscles 
de cet homme , son estomac , son appétit, son sommeil , 
son énergie physique contre le froid, le chaud, la inarche, 
la veille, surpassent les miens. Et cependant, nous autres 
désœuvrés des temps modernes, nous sommas des gens 
actifs auprès des désœuvrés de l'antiquité. Il y a mille soins, 
mille tracas, mille démarches, qui pèsent sur nous et dont 
l’esclavage les débarrassait. Eux étaient tout à leur corps et 
le soignaient avec amour (corpora curare, in cute curanda ). 
Iis avaient, je concéderai cela, une hygiène plus raisonnée 
que la nôtre, dictée par une science déjà assez avancée, et 
une hygiène qu’ils avaient le loisir d’observer; tandis que 
chez nous, le médecin ne parle guère hygiène, parce qu'il a 
autre chose à faire, et en parlerait-il, nous ne l'écouterions 
guère, parce que nous avons nous-mêmes autre chose à 
faire. J’accorde tout cela ; mais la meilleure hygiène est de 
marcher dans la voie où Dieu a voulu que le genre hu- 
main marchât. Un ouvrier d’aujourd'hui qui travaille tout 
le jour, qui mange comme il peut et se vêt comme il peut, 
se porte mieux, en thèse générale, soycz-ensûrs, qu’ indéli- 
cat de l’ancienne Rome qui allait régulièrement à la palestre 
ou à la promenade pour obéir aux préceptes de Galien ; qui 
se baignait régulièrement comme Galien entendait qu’on le 
lit, et soupait régulièrement aux heures et avec les plats 
indiqués par Galien : sans parler ici des excès souvent 
effroyables qui pouvaient trouver leur place dans cette vie 
si régulière. Dieu veuille, dans l’intérêt de notre santé, 
nous préserver d'avoir tous les jours deux heures à passer 
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à la palestre, deux heures à passer au bain, et deux heures 
à passer au souper ! 

Tel était donc le sort de ces deux classes, dont l’une sout- 
irait d'un travail forcé, malsain, excessif quoique peu fruc- 
tueux; dont l'autre souffrait de son oisiveté, de sa richesse, 
je dirais volontiers de la perfection de son hygiène. Entre 
les deux sans doute, il y avait une classe intermédiaire ; 
mais elle était proportionnellement peu nombreuse, et, 
resserrée entre les deux autres, elle participait ou du travail 
malsain de ceux-là ou de la dangereuse oisiveté de ceux-ci. 

En résumé, cette grande assemblée des peuples sous le 
joug romain ne semble pas avoir eu la santé des peuples 
pour résultat. Nous ne pouvons connaître sans doute de 
leurs maladies que les maladies publiques et historiques, 
les épidémies, et encore il s'en faut que nous les connais- 
sions toutes. Toujours est-il que la marche des épidémies 
offre de singulières coïncidences avec le régime politique, 
moral, et, je puis ajouter, théurgique de l'empire. Vers la 
fin de Néron et les premiers temps de la famille Flavia, ces 
temps de troubles, de guerres civiles, de recrudescence su- 
perstitieuse, nous trouvons une peste 1 en 66 où 50,000 per- 
sonnes périssent dans la seule ville de Rome ; une autre 
en 77 où 10,000 périssent par jour pendant plusieurs 
jours (7); une en 80, après l’éruption du Vésuve, plus terri- 
ble, dit-on, qu'aucune des précédentes. Sous Trajan , Ha- 
drien, Antonin, ces temps de repos, de paix, de calme re- 
latif dans les esprits, on ne mentionne qu'une épidémie 
locale en Arabie; peut-être y en eut-il d’autres, inaisc’est là 
tout ce que nous savons. Est-ce donc que la môme sagesse 

1 Eusèlie, in Cliron J'emploie le mol Je petit dans le sens latin, qui veut 
dire simplement épidémie. 
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des princes et des peuples qui, à cette époque, arrêtait la 
décroissance de la richesse publique, arrêtait aussi l'alté- 
ration de la santé publique? 

Mais, sous Marc Aurèle, je l’ai déjà dit, toutes les déca- 
dences à la fois reprennent leur cours. 11 y a guerres et 
guerres menaçantes, périls, calamités de tout genre, trou- 
ble dans les esprits, recours à toutes les superstitions. La 
peste, une peste horrible, suit et précède tous ces fléaux. 
Galien croit reconnaître celte épouvantable épidémie qui 
ravagea Athènes au temps de Périclés. Il parle à plusieurs 
reprises de cette peste, la plus longue de toutes, et a\ec un 
douloureux soupir il en demande la fin aux dieux '. 

Or, cette peste, s’il en- faut croire plusieurs savants 
modernes, ne devait pas finir. Après a\oir sévi plusieurs 
années sous Marc Aurèle, elle reparut pendant deux 
ou trois ans sous Commode (187-189)*; on compta à 
Rome, pendant quelques jours, 2,000 morts pur jour. 
Elle reparut ensuite le lendemain de la persécution 
de Dèce, et home compta 5,000 morts par jour; 
cette épidémie, la plus épouvantable peut-être que le 
monde ait vue, embrassa Rome, l’Italie, Alexandrie, l'É- 
gypte, la Grèce; toutes les provinces, toutes les ci- 
tés, toutes les maisons de l’empire, disent les histo- 
riens ; elle laissa après elle des villes tout entières aban- 
données, et elle dura douze ans (250-202)*. Huit ans 
après (270), sous Claude le Gothique, elle apparaissait 
encore 1 . Elle devint endémique dans l’atmosphère du 


1 V. ci-dessus, p. 33, les citations de Ualicn. 

* Dion, LXXll; tlérodien, I. 

1 Zoziinc, I, 2t>; Orose, VU, St; Aurel. Victor; Eusèbe, VU, SI. SS. 
‘Zuxiinr; Eusébc, in Chron t'ollio, in Claudio. 
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monde romain ; et plusieurs modernes' datent de la peste 
antoniniennc, c’est-à-dire de l'épidémie qui signala les 
premières années de Marc Aurèle, une altération profonde 
et radicale de la santé des peuples. Il fallut le sang des 
barbares pour remettre la vie aux veines de l’Europe. 

Enfin sur la question de la population, — nous retrou- 
vons le même principe de vie pour les sociétés : le travail; 
le même principe de destruction et de ruine : l’esclavage. 

S’il y a un fait évident dans la marche des sociétés hu- 
maines, c’est ce fait que le recrutement de la race s’opère 
par les classes laborieuses. H y a dans toute société des 
familles qu'une exception nécessaire et légitime, motivée 
par les besoins communs, dispense ou prive du travail cor- 
porel : mais elles ne jouissent pas longtemps de cette dis- 
pense ou elles ne supportent pas longtemps celte privation; 
au bout de quelques générations, au bout de quelques 
siècles tout au plus, elles s'éteignent. Les plus anciens 
nobles de l’Europe sont nobles depuis sept ou huit cents 
ans tout auplus; la plupart des paysans peuvent sedireavec 
vraisemblance paysans depuis cinq mille ans. Les familles 
illustres, disons mieux, les familles opulentes, allons plus 
loin, les familles aisées, ne durent pas; la race des travail- 
leurs est éternelle, et à chaque génération elle fournit à la 
société de nouveaux bourgeois, de nouveaux riches, de 
nouveaux nobles, de nouveaux rois. 

Les économistes ont voulu expliquer ce fait, tantôt par le 
cercle plus étroit dans lequel les gens aisés cherchent leurs 
alliances, tantôt par un désir excessif de perpétuer la ri- 


1 V. une dissertation de Petle antoniniana, par le professeur ilecker, 
IH..5 ; Zumpft, Berôlkrrung in Alterlhum [la Population dans l'antiquilf , 
cités par SI. Mcrivalc. 
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chesse dans une famille, qui a mené souvent à ne pas per- 
pétuer la famille elle-même. La première de ces raisons a 
peu de valeur; car une famille de paysans, qui ne sort 
pas de son village et des (rois ou quatre villages voi- 
sins, est bien plus rcslreinte dans le choix de ses allian- 
ces que ne l’est une famille riche à qui il esl permis 
de chercher au loin. La seconde a du vrai : pour l'homme 
qui travaille, les enfants sont un capital qu’il aime à voir se 
multiplier ; pour l'homme à son aise, les enfants sont une 
diminution de capital, et son avarice les voit naître avec re- 
gret. Mais cette raison elle-même rentre dans une raison 
plus générale : c’est que l’homme qui travaille est dans les 
conditions normales de l’humanité; l'homme qui ne tra- 
vaille pas, quelque légitime que soit la dispense que la Pro- 
vidence lui a donnée, est placé par elle dans une situation 
anormale, qui ne grève pas sans doute sa conscience, mais 
qui affaiblit son être physique et qui diminue sa postérité 
(sans même parler des vices, plus à redouter pour lui, parce 
qu’il a et plus de loisir et plus de richesse). J’ose à peine 
faire celte comparaison ; mais ne savons-nous pas que ces 
races magnifiques dont l'embonpoint et la splendeur font la 
gloire de nos expositions agricoles, les taureaux Durham, 
les béliers de Sou thdown, etc., sont en même temps des 
races peu fécondes? Adam n’était qu’un pauvre paysan, et 
Ève n’était qu’une pauvre fileuse; leur race subsiste et s'est 
singulièrement multipliée. Des rois qui sont sortis d’eux, 
quelle dynastie a seulement duré dix siècles? 

C’est donc la loi commune. Les sociétés se recrutent par 
en bas et non par en haut. Partout comme dans l’ancienne 
Rome, le sénat, ou ce qu’on peut appeler ainsi, puise dans 
l’ordre équestre, l’ordre équestre dans la cité, la cité dans 
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les provinces. Seulement, dans nos sociétés chrétiennes, si 
les rameaux les plus élevés sont destinés à périr plus 
promptement, d’autres les remplacent, et cela sans danger, 
parce qu’il y a au pied de l’arbre une vigoureuse et inépui- 
sable racine, grâce à laquelle la sève monte dans toutes les 
branches. 11 y a la saine, robuste, abondante, féconde popu- 
lation des campagnes, cette race qui, elle, ne faitjamais dé- 
faut et supplée à la défaillance de toutes les autres. C’est là 
la vraie, normale, providentielle condition d’une société. 

Mais aux sociétés antiques, aux sociétés à esclaves, et 
particulièrement à lasociélé romaine sur son déclin, cette 
condition a manqué. Elle n’avait pas manqué tout à fait à 
la société romaine au temps de sa vigueur : chez elle s’était 
maintenue, plus longtemps que chez nulle autre nation 
païenne, une population plébéienne, libre, agricole, mili- 
taire ; de là la force, la durée et la gloire de la république 
romaine. Mais, lorsque enfin cette population plébéienne 
eut été détruite par l’invasion de l'or, de l’esclavage et 
du luxe, la décadence eut lieu pour Rome, comme elle 
avait eu lieu pour les autres empires de l’antiquité. Le 
recrutement normal de la société ne se fit plus. D'un cété 
l’extinction des races supérieures, grâce à la corruption, 
au luxe, au célibat, à l'oisiveté, grâce à toutes les plaies 
spéciales des classes riches, poussées au dernier excès et 
couronnées par les proscriptions républicaines et impé- 
riales, cette extinction se fit avec une promptitude qui passa 
toute mesure. Les familles se succédèrent si hâtivement dans 
les postes élevés de la société, qu’elles n'eurent le temps 
ni de s'y préparer, ni de s’y habituer. Elles n’eurent de 
la richesse que l’éblouissement et les excès. Et d’un 
utre côté, la sève manquait à ce renouvellement trop 
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prompt : la racine faisait défaut au pied de l’arbre. Pour 
recruter le sénat et l'ordre équestre, on n'avait plus l'ancien 
ordre plébéien; il avait disparu, soit dans les campagnes, 
soit même dans Rome, ou peu s’en faut. Ce qu'on trouvait 
dans Rome de plus notable, de plus élevé, de plus digne, 
de plus riche en dehors de l'ordre équestre, c'étaient des 
affranchis, c'est-à-dire d'anciens esclaves. Ce qu'on trou- 
vait dans les provinces, c’étaient des familles placées elles- 
mêmes dans des conditions analogues à celles de Rome. 
D’une manière ou d une autre, c’était donc l’esclavage qui 
recrutait la société, par cette raison toute simple que 
c’était l'esclavage qui travaillait et qui cultivait; la société 
romaine d'alors se repeuplait par les esclaves comme les 
sociétés modernes se repeuplent par les paysans. 

Mais entre les esclaves romains et nos paysans, la pa- 
rité est loin d'ôtre complète. La classe servile était une 
classe et non une race. Non-seulement elle était sans 
aucune homogénéité d'origine, de langue, de culte, de 
mœurs, d’esprit, même dans l'intérieur d'une même pro- 
vince. Mais un fait plus frappant encore, c'est que la classe 
servile se composait de beaucoup plus d'hommes que de 
femmes. C’étaient des travailleurs qu’on achetait au mar- 
ché ou qu’on recrutait au loin pour le besoin qu'on en 
avait, et comme de raison on choisissait de préférence le 
sexe le plus robuste. Ajoutez à cela la vie malsaine, les 
mauvais traitements, la honte, le désespoir, la corruption, 
et il sera facile de comprendre que cette classe servile, si 
elle était la pépinière de l’empire romain, n'était qu’une 
pépinière insuffisante. Elle suppléait un peu à la stérilité 
des classes supérieures, mais elle-même était encore bien 
stérile. 
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fl fallait doncque l’esclavage à son tour, et par l’esclavage 
la société tout entière, se recrutât au dehors. Il aurait fallu la 
traite, là comme dans nos colonies, pour que le monde 
romain eût des cultivateurs et des ouvriers d’abord, puis 
même des citoyens et des soldats, puis même des cheva- 
liers et des sénateurs. Il aurait fallu la victoire pour amener 
des captifs barbares dont la nation conquérante et civilisée 
pût se recruter; mais la victoire commençait à faire dé- 
faut aux armes romaines, et on était réduit maintenant à 
la chercher bien loin. Il aurait fallu la piraterie; mais la 
piraterie à l’intérieur, réprimée par de sages lois, devait 
peu contribuer au recrutement de l’empire; la piraterie 
au dehors, c’était encore la guerre, et la guerre contre des 
peuples qui en général savaient se défendre. 

Aussi, au second siècle et sous Marc Aurèle, sinon plus 
lot, s’introduisit la dangereuse coutume d’amener les bar- 
bares dans l’empire, non plus seulement à litre de prison- 
niers ni d’esclaves, mais à titre d’alliés, d’auxiliaires, de 
soldats, môme de colons. Ce n’était plus les cadres de l’es- 
clavage, mais ceux de l’armée et de la culture qu’ils ve- 
naient remplir. Marc Aurèle pratiqua sur une grande 
échelle cette transplantation sur le sol romain d’ennemis 
vaincus ou pacifiés. Des cohortes entières de Germains ou 
de Sarmates, soumises ou achetées, portèrent leurs en- 
seignes barbares à côté des aigles romaines. Des tribus 
entières de colons germaniques furent transplantées jus- 
qu’en Italie, aux portes de Ravenne, à quelques journées 
de Rome. Douloureuse ressource et périlleuse expérience ! 
L’empire romain se recrutait parmi ses ennemis. Le temps 
n’était pas éloigné où, à la suite des colons barbares à qui 
on donnait des terres dans le sein de l’empire, d’autres 
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colons barbares viendraient en prendre de force. L'invasion 
soumise et pacifique des colons de Marc Auréle coïncidait 
avec les préludes armés et violents de la grande invasion 
du cinquième siècle. 

En effet, on le comprend sans peine, l'affaiblissement 
du dedans amenait les dangers du dehors. Trajan avait 
bravé jusqu’au fond de leurs forêts les barbares de la Dacie 
et ajouté de ce côté-là de vastes contrées à l’empire. Ha- 
drien, sans être agressif et tout en abandonnant quelques 
conquêtes évidemment précaires, Hadrien, moins par des 
faits d’armes que par la discipline de son armée, par l'ha- 
bileté d’une diplomatie à la fois bienveillante et digne, 
avait encore tenu les ennemis en respect. Antonin, quoique 
un peu plus mollement, avait gardé intacte la frontière de 
l’empire et l’ascendant du nom romain. Mais Marc Auréle, 
moins heureux, avait été réduit à une situation défensive ; 
sous lui le péril avait été imminent pour l'empire, immi- 
nent pour l’IlaUe et pour Rome, et ses victoires avaient 
laissé la frontière maintenue, non agrandie, l'honneur 
sauf, non l’avenir assuré. Ce n’était pas sans doute, comme 
ce fut au siècle suivant, l’heure de l’extrême péril et des plus 
imminentes angoisses; mais déjà le nom de Rome était 
moins glorieux; la trompette de ses vélites moins redoutée 
sur l'autre rive du Rhin ou du Danube; l’épée de César et 
même de Trajan trop lourde pour ses mains affaiblies. 

Ainsi donc, si nous remontons aux principes que nous 
avons posés, c’était l’esclavage, c'était la révolte contre la 
loi du travail qui amenait la ruine de l’empire romain 
comme elle avait amené la ruine des autres empires païens. 
L’esclavage, par l'insuffisance et la mauvaise direction du 
travail, appauvrissait l’empire; l’esclavage, par la condition 
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malsaine des uns , par la condilion trop désœuvrée des 
autres , ruinait la santé de l’empire ; l’esclavage, devenu 
par la force des choses la pépinière unique de la popula- 
tion, ne la recrutait que d’une manière insuffisante , et la 
population décroissait l . 

Et n’était-ce pas juste après tout? S’il est vrai que les 
familles qui, en vertu de l’exception la plus évidemment 
providentielle, se trouvent dispensées de la loi du travail 
manuel, souffrent pourtant de cette dispense et, comme 
nous le disions, s'affaiblissent; qu’est-ce pour une nation, 
qui, tout entière, systématiquement, sans l’ombre d’une 
dispense d’en haut, s'est révoltée contre l'arrêt divin et a 
rejeté le fardeau du travail, plus lourd à la fois et moins 
fructueux, sur les épaules d'un certain nombre de captifs, 
qu’elle n’appelle même pas des hommes? Comment voulez- 
vous quelle n'ait pas tari dans son sein la richesse, la 
santé, la race ? Malheur à la nation qui évite le travail ! 
Malheur surtout à la nation qui le méprise I 

Ainsi ont passé tous les peuples de l’antiquité, et nul 
d’entre eux, si ce n’est les Romains, n'a atteint l’itge qui 
est aujourd’hui celui de la plupart des nations, encore 
jeunes parce qu’elles sont encore un peu chrétiennes, de 
notre Europe. 

Je n’ai pas voulu interrompre la suite des idées et je 
ne me suis pas arrêté au détail des faits qui peuvent leur 
servir de preuve. Ces faits, d’ailleurs, sont répandus dans 
tout ce livre et dans ceux qui l’ont précédé. Quelques 

1 (es résultats sont développés dans lapongue et importante étude, main- 
tenant achevée, de M. Merivale, History of the Roman under the empire, 
Londres, 1862. J'aurais dû aussi, dans mes précédents chapitres sur l’escla- 
vage, mentionner l’aide rpie j’ai trouvée dans l’ouvrage vraiment capital de 
V. Wallon : Histoire de l'esclavage dans l'antiquité. 
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indications seulement pour montrer que l’époque nnto- 
nine n’avait pas amené la guérison de ces plaies. 

Voulez-vous, par exemple, juger de ce qu’était, au milieu 
de sa splendeur, la pauvreté de la ville de Rome? Rome était 
depuis plus de deux cents ans une ville de désœuvrés, de 
solliciteurs et de mendiants. Un des grands soucis des 
empereurs et une des grandes charges de leur budget 
étaient ces deux ou trois cent mille fainéants 1 que l’espé- 
rance du blé gratuit faisait venir à Rome de tous les bouts 
du monde. Il fallait satisfaire à leurs besoins et ne pas 
trop accroître leur nombre. Nous ne savons pas si leur 
nombre croissait, mais nous savons que leurs besoins 
allaient en augmentant. Outre les distributions de blé, 
que nous estimons à 240 sest. (00 francs) par tête et par 
an, les largesses en argent augmentaient de règne en 
règne. Par an et par tète, celles d’Auguste avaient été, 
en moyenne, de 61 sest.; sous Néron, elles s'élevèrent 
à 71 ; sous Vespasien, à 00 ; sousTrajan, à 130; sous IIu- 


1 II faudrait même quadrupler ce nombre, selon le savant Gregorotius, 
qui cite H. de Bunsen et l’histoire romaine de Hœck {Bbmisctu Geschichle, 
Brunswick, 1843). D'après ces savants, Rome n’aurait pas compté moins 
de 2,205,000 habitants, parmi lesquels la plebs urbana (les citoyens pau- 
vres prenant part aux distributions publiques) n'aurait pas été moindre 
de 1,250.000. Ce chiffre me parait de toute impossibilité, par rapiwrt à 
la superficie de Rome, même en reculant son enceinte au ma.rimum que les 
témoignages historiques permettent. Ce chiffre de 1,250.000 farnientes, sur 
lequel ces savants basent tous leurs calculs, me parait fondé sur une inter- 
prétation eiTonée de l'inscription d’Ancyre. L'expression ducenta millin no- 
sisni qu'emploie celte inscription comprend les femmes aussi bien que les 
hommes, et il n'y avait pas lieu de doubler ce chiffre pour obtenir le chiffre 
véritable de la population. Un Allemand moins qu'un autre aurait dû com- 
mettre cette erreur ; mais, même en Allemagne, ahquando bonus dormilal 
Uomerus. Dans lit Césars, on décomposant, comme le font ces savants ('■cri- 
vains, les différentes classes de la population de Rome, j'étais arrivé nu 
chiffre d’un million environ, qui me parait bien suffisant. 
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drien, à 142; sous Antonin, financier sévère, à 159; sous 
Marc Aurèle, toujours plus faible que sis devanciers, à 
265 Ainsi allaient croissant, ou la faiblesse dans le pou- 
voir ou le désœuvrement et la misère du peuple. 

Voulez-vous juger maintenant ce qu’était l’Italie, qui au- 
rait dû être le cœur de l’empire, la pépinière du sénat, la 
nation gardienne du monde romain 1 Ce cœur de l'empire 
ne lui rendait le sang qu'appauvri. Les levées d’hommes 
en venaient à se faire surtout dans les provinces ; c’était 
assez, soit pour les forces de l'Italie, soit pour ses goûts mili- 
taires, de fournir les 20,000 prétoriens ou autres qui fo 


1 Auguste en 46 ans de règne, donne U cengiaires, val. 2820 sest. par tétc. 


Tibère. . . . 

23 

— 

5 

— 

888 

— 

Calcula. . . 

3 

— 

2 

— 

600 

— 

Claude. . . . 

13 

— 

3 

— 

600 

— 

Néron. . . . 

14 

— 

5 

— 

1000 

— 

Ye*pasicn. . 

9 

— 

5 

— 

000 

— 

Titus. . , . 
Domilicu. . . 

3 

15 

— 

1 

3 

— 

900 


Ncrva. . . . 

3 

— 

1 

— 

300 

— 

Trajan. . . . 

19 

— 

3 

— 

2600 

— 

Hadrien. . . 

21 

— 

7 

— 

4000 

— 

Antonin. . . 

22 

— 

9 

— 

3200 

— 

Marc Aurèle 
et Ver us. . 

10 


7 


5000 



(Voy., puur les premiers empereurs, Tacite, Suétone; pour Auguste, le 
Lapis anegranut; jiuur tous, les monnaies, Dion, et le manuscrit de la bi- 
Lliolliè>|ue de Vienne sur les libéralités îles empereurs.) 

Il faut ajouter à ces libéralités le legs de César, qui fut de 500 sesterces 
par tête ; — celui d'Auguste . de 40 millions de sesterces à distribuer; plus, 
3.500,000 |K)iir les tribus, etc mais qui ne fut pas payé par Tibère; — celui 
de Tibère, qui fut de 25 millions de sesterces ; — 900,000,000 de sesterces de 
dettes remis par Hadrien; — une autre remise de dettes par Marc Aurcle. 

Il serait intéressant de connaître le nombre des parties prenantes; César 
l'avait réduit à 150, (HH) hommes; sous Auguste il a varié de 200 à 320,000. 
(Suétone, in Aug.. Al; Lapis aucyr . ; Dion, 1,V, p. 554.) DeTrajan à Mare 
Aurèle selon le manuscrit de Vienne, il fut de 300,000. Depuis, il tomba; il 
n'était que de 155,000 sous Seplimc Sévère. 
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maienl la garnison de Home. Pour combattre ce mal, 
Trajan et Marc Aurèlc en étaient réduits à de pauvres et 
faibles remèdes législatifs; à interdire l'émigration, à 
rattacher au sol italique par des liens forcés les familles 
des sénateurs, c’est-à-dire cinq ou six cents familles dont 
plusieurs n'étaient pas même riches ! Auguste, lui, avait 
voulu remonter vers la source du mal, combattre le cé- 
libat et la stérilité des mariages. Mais la loi d'Auguste était 
de ces lois qu'on élude toujours ; n’y eût-il eu que la faveur 
impériale qui, par diplôme, dispensait les gens d'avoir 
des enfants 1 . Et quand même la loi d’Auguste eût été 
exécutée, qu'en pouvait-on attendre? Trois enfants par 
mariage, c’était le phénomène qu’elle demandait et qu’elle 
récompensait , c’est-à-dire un nombre inférieur à la 
moyenne chez tous les peuples chrétiens, et un nombre 
qui ne saurait suffire au maintien de la population. 

Voulez-vous enfin juger ce qu’étaient les provinces ou 
au moins la population romaine des provinces? Rappelcz- 


1 Sur ces concessions du jus Irium libernrum. voy. Dion. LV, 2; Suétone 
in Cl., 19; Pline, Ep., 11. 13, X, 2, 95, 96; Martial, II, 91, 92, où il de- 
mande à Domitien cette concession et, après l'avoir obtenue, répudie sa 
femme. Trajan est avare de ces concessions. Pline, Ep., X, 2. 

Aucun des empereurs romains, excepté Marc Âurèle, ne laissa après lui 
une nombreuse famille. Les ]>oëles et hommes de lettres célèbres de l'empire 
romain, ou ne se marièrent pas. comme Horace, Virgile, etc., ou, mariés, 
ne laissèrent point d'enfants ; ainsi Ovide, Lucain, Stace, Silius Italicus, 
les deux Pline, Suétone, Martial. 

Le nombre des célibataires était supérieur, au terni» d’Auguste, à celui 
des hommes mariés. Dion, I.Vf, 1. < Asinius Rubis a agi en bon citoyen en 
devenant père d’une nombreuse famille, en ce siècle où l'on redoute même 
un üls unique. » Pline, Ep., IV, 15. i Les honneurs rendus au 111s de Spu- 
riuna encourageront les citoyens à devenir |>èros, » dit-il encore, H, 7. 
— Claude accorde la liberté à un gladiateur |>ère de quatre enfants, aver- 
tissant le peuple de songer aux avantages de la paternité, qui proQtait 
même à un gladiateur. Suétone, in Cl., 2t. 
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vous ce seul fait qu’on avait fait partout des citoyens ro- 
mains et que les citoyens romains manquaient partout. La 
milice, qui jadis se recrutait exclusivement parmi les ci- 
toyens romains, était au contraire devenue la porte par 
laquelle on entrait dans la cité romaine. 

Je ne puis m’empôcher de m’arrêter ici et de penser 
aux lamentations que nous avons tant de fois entendues sur 
la décadence et la pauvreté de l’Italie moderne, de l’Italie 
morcelée, dépendante, asservie au Pape et à l’étranger. 
Elle était bien plus forte et bien plus heureuse sans doute 
quand elle était une et libre sous la domination de Commode 
ou de Dioclétien! Elle avait une population de dix millions 
d’hommes tout au plus l : elle en a une de vingt millions. La 
moitié peut-être de cette population était esclave : per- 
sonne ne l’est. L’Italie d’alors ne fournissait guère d’autres 
soldats que les vingt mille hommes de la garde de Rome : 
en notre siècle, sans parler des armements excessifs de 
l’heure actuelle, le seul roi de Naples, sans trop grever le 
pays, a eu cent mille hommes. Les plaies actuelles de la 
Péninsule, l’insalubrité des marais Pontins, l’infection des 
Maremines, la désertion de la campagne romaine, la fièvre 
de certains quartiers et de certaines saisons à Rome, tout 
cela existait dès le temps de l’empire romain : Horace et 
Cicéron s’en plaignent comme M. de Tournon ; César tra- 
vailla comme les Papes à dessécher les rn aurais Pontins. 11 
y a plus; au temps ]de l’ancienne Rome, on ne se plaint 
pas seulement de tel ou tel canton ; on se plaint en géné- 
ral de l’insalubrité et de l’abandon de l'Italie ; à partir du 
temps de Marc Aurèle, une peste quelconque y devient à peu 

1 Voyez Ut Césars- Claude, II, t. II, p. 73. 

* Ibid., Jules César, 1, 1. 1, p. 14. 


Digitized by Google 


m 


LIVRE VII. - CONCLUSION. 


près endémique : aujourd’hui, au contraire, on va en Italie 
pour y guérir. Par suite de la rareté des denrées, Dioclétien 
en vint à établir une loi de maximum, impuissante et tyran- 
nique comme elles le sont toutes : sans loi de maximum , la 
vie en Italie est abondante cl à bon marché. Voyez combien 
le gouvernement unitaire sous un caporal dalmate réussis- 
sait à l'Italie antique, cl combien il est urgent d’imposer 
à l'Italie moderne le gouvernement unitaire sous un capo- 
ral niçois ou savoyard I 

11 faut donc le dire, 1ère des Antonins a été une halte, 
mais rien qu'une halte. Par leur sagesse; par leur esprit 
si différent de celui des premiers Césars ; par la simpli- 
cité au moins relative de leur vie et de leurs mœurs; par 
leur respect pour la vie municipale de l’empire; par ces 
efforts intelligents et généreux pour réagir contre l’es- 
clavage qui eussent amené des efforts pour réhabiliter 
le travail ; par la tolérance pour le christianisme qui se- 
rait sortie de ce progrès et qui avait commencé à en 
sortir; les Césars du second siècle ont suspendu le mal. 
Un seul règne peut-être eût suffi pour affermir ce pro- 
grès et pour transformer cette halte dans la voie du mal 
eu un pas dans la voie du bien. Mais, ou parce que les 
germes mauvais trop longtemps comprimés se firent 
jour enfin ; ou parce que les calamités extérieures rejetè- 
rent l'empire dans le trouble, la superstition et l'égoïsme; 
ou peut-être enfin parce que certains dons manquèrent au 
caractère etjà l’esprit de Marc Aurèle ; nous avons vu que, 
dès son temps, la décadence reprit son cours. Tout en 
gardant les traditions de scs prédécesseurs, il les affaiblit ; 
et surtout, si tant est qu'il y eut une tradition de tolérance, 
il ne la garda jms. L'empire sous lui, et encore plus apris 


/ 
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lui, recommença à 8’appauvrir, à s’affaiblir, à se dé- 
peupler. 


g II. — SITUATION MORALE DU MONDE ROMAIN. 

Au point de vue moral, maintenant — je ne veux pas re- 
prendre une fois de plus l'énumération des vices inhérents 
aux sociétés païennes. Je ne veux que rappeler quelques 
traits propres d'abord à montrer que la Rome de Marc 
Aurèle, malgré le progrès que nous avons remarqué avec 
joie, n’était malheureusement pas encore trop différente 
de la Rome de Néron, et ensuite indiquer avec une certaine 
précision jusqu’à quel point et dans quelle mesure le 
monde païen de Marc Aurèle était inférieur au monde 
chrétien d’aujourd’hui. 

D’abord, dans le sens môme le plus vulgaire du mot, 
on était moins honnêtes gens. Ainsi, bien que cette époque 
fût passablement avancée en fait de finances, qu’on sut fort 
bien le prix de l’argent, qu’on n’eût pas autrement goût à 
le laisser dormir, le crédit ne joue dans la vie d’alors 
qu’un faible rôle : pourquoi? Parce que la fraude, le 
manque de parole, la banqueroute étaient trop 5 craindre: 
on dit quelquefois aujourd’hui que la Rourse est un coupe- 
gorge; la Bourse d’alors eût été un bien autre coupe-gorge. 
Au contraire, le dépôt, les périls du déposant, les de- 
voirs du dépositaire jouent dans l’antiquité un très-grand 
rôle et chez les jurisconsultes, et chez les moralistes, et chez 
les satiriques : pourquoi? Parce que, n’osant pas toujours 
placer son argent, il fallait bien le déposer quelquefois 
chez autrui, et que cette marque de confiance que l’on 
in. 19 
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donnait à un ami, on ne la lui donnait qu’en tremblant. 
Rendre un dépôt! mais c’est dans l’antiquité par excel- 
lence le signe distinctif de l’honnête homme. Nier un 
dépôt, c’est de toutes les fautes pour ainsi dire la plus 
usuelle et celle contre laquelle les consciences ont le plus 
besoin d’être prémunies. Bien souvent, faute de trouver 
parmi les hommes un sûr dépositaire, on le cherchait 
parmi les dieux ; on déposait ses deniers dans un temple. 
Mais, hélas! les dieux furent parfois de mauvais gardiens : 
« Mars vengeur lui-même setait laissé voler jusqu’à son 
casque; pouvait-il être bon gardien de l’argent d’autrui *? » 
Enfin, le serment, soit en matière de dépôt, soit en 
toute autre matière, tient une bien plus grande place dans 
le monde antique que dans le monde moderne : et le ser- 
ment choisi, recherché, étudié, pour le rendre, le plus 
qu’il se peut faire, obligatoire à la conscience d’autrui : 
pourquoi’! Parce qu’on ne s’en rapportait pas volontiers à 
la simple parole. Et pourquoi, à son tour, le parjure est-il 
si souvent mentionné par les poètes et par les moralistes 
comme un des crimes les plus usuels de la race humaine? 
Parce que le serment fait à des dieux auxquels on ne 
croyait guère et dont il était bien permis de se moquer, ne 
pesait pas très-lourdement sur les consciences. Quand par 
hasard un homme avait un dieu plus sérieux que les 


1 Ærati militas in area 

Fiscus, et ad vigilem ponendi Castnra nummi 
Ex quo Mars ultor galeam quoque perdidit et res 

Non potuit servare suas 

Jt Vf.lAl, XIV. 

Dépôts dans le temple d'Éplièse. Dion Clirysost., Oral XXXI, llhod., 
p. 3S7. 
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autres dieux el qu'il eût craint de blasphémer, il gardait 
au fond de son cœur le nom de cette divinité-là, de peur 
que son adversaire ne le découvrit et ne l’obligeât à jurer 
par elle 1 . 

On était donc, en ce temps-là, moins honnêtes gens et 
de plus on avait moins de dignité qu’aujourd’hui. J’écris 
cependant au dix-neuvième siècle et en l'an de grâce 1803, 
qui, sous ce rapport, n'a pas, si je ne me trompe, de grandes 
prétentions. Mais enfin, môme en notre siècle, on n'est 
[>as mendiant, parasite, chasseur d’héritage, aussi effron- 
tément qu'on l'était au siècle d'or de l’empire romain. J'ai 
raconté quelque part tous ces faits de mœurs romaines 1 . 
Je les rappelle uniquement pour dire qu’à cet égard les 
choses n'avaient pas trop changé de Néron à Marc Aurèle. 
Sur ta mendicité et le parasitisme, lisez Martial qui est, lui, 
bien effrontément, bien ouvertement parasite el mendiant, 
qui versifie des fadeurs pour le premier potentat dont aux 
jours de Saturnales il peut espérer une vieille loge ; lisez 
Stace qui ne fait guère moins trafic de son vulgaire encens ; 
lisez Juvénal qui a été parasite lui-même et n'est si fu- 
rieux contre le genre humain que parce que le métier ne 
lui rapporte plus. Ou bien voyez cet affamé qui cherche 
un souper au champ de Mars, aux thermes de Titus, par- 
tout; qui s'accroche successivement à tous les amphitryons 
qu’il rencontre 5 , courtise tous les caprices, subit tous les 

1 V. Juvénal, XIII : 

Tam facile cl pronum superos conlcmnere testes 
Si mort a lis idem ncino sciât. 

* Voy. les Césars. Tableau, eic., liv. III, ch. i, 8 3, t. III, p. 132. 

J Voy. Martial ; voy. aussi Lucien, de Mercede amdudis; Somaium sive 
Gallus, p. "10; de l’anistlis, p. 703; deMorib. philusoplt., p. 20, 2t. — Sur la 
haine du parasite grec contre le parasite romain, haine que lui rend bien 
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affronts, pourvu que la cloche des bains ne le renvoie pas 
chez lui. Voyez ces amis (on les appelait des amis !) que 
l’on recevait en second, troisième, quatrième rang ; qui 
arrivaient à litre d 'ombres, conduits par un personnage 
plus considéré qu'eux ; que l’on faisait souper au bas de 
la table, ou le plus souvent s'asseoir sur un escabeau aux 
pieds du maître, pour boire de la piquette et manger du 
pain bis. Sur la captation d’hérédité, lisez encore Martial, 
Juvénal, Horace, Lucien, tous les classiques, et vous 
verrez comment cette industrie se pratiquait ouvertement, 
continuellement, honteusement, salement, servilement. 
On n’adorait pas seulement le futur défunt, on adorait ses 
affranchis, ses esclaves, ses valets; on les flattait, on leur 
baisait les mains. « Dne vieille femme riche et sans en- 
fants, dit Pline, avait un affranchi pantomime de son état 
et qu’elle aimait beaucoup. Aux jours où jouait ce person- 
nage, les courtisans de la succession étaient tous à leur 
poste au théâtre, allant, venant, criant, applaudissant, 
puis en hâte ils couraient à la maîtresse lui décrire les 
gestes et les succès de son favori . Elle ne s’y laissa pour- 
tant pas prendre, et, quand elle mourut, elle légua des 
bagatelles à ces amateurs de théâtre , laissant toute sa for- 
tune à un héritier qui n’allait jamais au spectacle *. » 
Puisque je parle des spectacles, qu’il me soit permis 
d’ajouter combien, dans la passion qu’on y mettait, il y 
avait d'abaissement pour la dignité humaine. Les profes- 
sions théâtrales, on le sait, étaient légalement infâmes; 

Juvénal, voy. Lucien, de Mercede cmd. , p. 2*5. — Sur les ombres, Horace. 
Sal., Il, toi, 22; Ep., I, v, 28; Plutarq., Propos de table, VII, 2, VIII, 6. 

1 Pline, Ep., VII, 24, VIII. 18. Sur les chasseurs d'bérilagc, voy. Horace, 
Sat., Il, v; Juvénal, Sal-, III, V. XII; Épiclcle, in Arrian, IV, 1; Lucien, 
Dialogue des morts , p. 1 18, 122. 
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le pantomime était flétri ; le gladiateur était, selon les bien- 
séances traditionnelles, le dernier des hommes, quelque 
chose de pire que le bourreau et à peine meilleur que le 
sicaire. Et ce jugement de l’opinion sur les hommes de la 
scène n'était pas, il faut le dire, trop sévère : d’autant qu’à 
cette époque de décadence comme à notre époque, ce que 
la scène avait eu de plus élevé, la tragédie de Sophocle et 
la comédie de Ménandre, était en plein discrédit. Mais, 
malgré ce jugement de l'opinion, il y avait des hommes 
libres, des ingénus, des citoyens romains, des chevaliers, 
des sénateurs, des matrones, des consulaires, pour choyer, 
entourer, accompagner l'histrion, pour faire queue dans 
l'antichambre du pantomime, pour s'éprendre du gladia- 
teur ou du cocher, pour l'encourager, pour l’imiter, pour 
monter sur les chars ou pour descendre dans l’arène en face 
de lui ou à sa place, quelquefois par besoin, mais quel- 
quefois aussi par goût et par passion. Et, indépendamment 
de ces fous déjà très-nombreux, on voyait tout le monde, 
on voyait l'opinion elle-même, malgré les jugements de 
l’opinion, adorer les spectacles tout en méprisant les ac- 
teurs, que dis-je, adorer les acteurs eux-mêmes en les 
méprisant. On poussait jusqu'au délire cette rage du spec- 
tacle, symptôme des peuples en décadence que rien de 
vrai n’a plus le pouvoir de passionner. Ces Romains, muets 
au Forum, vociféraient au théâtre ; ne se battant plus sous 
les drapeaux pour leur patrie, ils se battaient au cirque 
pour la couleur d'un morceau de drap *. On prenait parti 
au théâtre pour tel pantomime, à l'amphithéâtre pour tel 
Thrace ou tel Mirmillon, au Cirque pour tel cocher ou tel 

1 Nunc fa>or pannn, pannum amant, Pline, Ep., IX. 6, 
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cheval; et le sang romain qui ne coulait plus guère sur les 
champs de bataille se mêlait là au sang des gladiateurs ou 
au fumier des chevaux. Les hommes les plus graves cabo- 
taient au théâtre (f avéré, «rrwîiÇêtv). Épietètc* nous peint un 
procurateur d’Épire qui, pour faire plus de bruit , faisait vo- 
ciférer avec lui tousses esclaves, provoquait le public et était 
bafoué par ses administrés; du reste cela arrivait môme 
aux empereurs. Épictète nous peint encore un homme qui, 
voyant courir au cirque un cheval qu'il aime, ému, ne peut 
plus regarder, cache sa tête sous son manteau; puis, quand 
on lui annonce que son favori a gagné, se trouve mal de 
joie. A la mort de Félix, cocher de la faction rouge, un deses 
admirateurs se jeta sur le bûcher où l'on brûlait son corps, 
et ce suicide fil tellement honneur à son parti que le parti 
contraire éprouva le besoin de le décrédiler; il répandit 
que cette mort n'était pas volontaire et que l’homme avait 
été asphyxié par les parfums Celte passion du cirque et 
du théâtre a été, dans l'empire romain, de toutes la plus 
universelle puisque nulle condition n’y a échappé; de tou- 
tes la plus durable, puisqu’elle a survécu même au paga- 
nisme et s’est continuée pendant des siècles dans Byzance. 
On peut la tenirpour un des grands signes de la décadence. 

Eu tout ceci, si ces divers genres d’abaissement et de dé- 
gradation ne flétrissaient que les esclaves, les pauvi-es, les 
prolétaires, on les plaindrait. Mais c’est l'homme libre cl 
le plus libre, le citoyen, le riche, le puissant, l’orgueilleux 
qui s’avilit ainsi. II aurait honte de s’humilier, et il se 
dégrade. C’est un consulaire, qui fait, aux pieds d’un sale 

MU, 4. 

1 lmcnilur in actis unnm c favcntiliu?, etc.... Pline, Mal. nul., VII, 

53, 5t. 
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vieillard, le métier de captateur d’hérédité, essaie la bave 
de sa bouche et lui répète qu'il est le plus beau des hom- 
mes, dans l’espoir d’ètre un jour couché sur son testa- 
ment. Ce sont des sénateurs et des matrones auxquels il 
faut défendre par des lois répressives d'accompagner par 
honneur les pantomimes dans la rue ou de combattre dans 
l’arène à côté des gladiateurs. La dégradation est d'autant 
plus complète qu’elle est moins obligée. 

En ce siècle, enfin, malgré les incontestables progrès que 
nous avons signalés, on n’était pas humain. L’esclavage 
subsistait, et quoique les princes en eussent adouci cer- 
taines conséquences, ils en laissaient d'autres se maintenir. 
Tel, le droit de torture juridique contre tout esclave, non 
pas seulement accusé, mais témoin; de sorte que, dans une 
enquête criminelle ou môme civile, on n’interrogeait pas 
un esclave en justice sans le mettre sur le chevalet, et 
que, dans un inventaire après décès par exemple, le torlu- 
reur était aussi indispensable que serait chez nous le no- 
taire ou le commissaire-priseur '. Telle, la peine de mort 
contre tout esclave vivant dans la maison où son maitre 
avait été tué *. Quant aux affranchis, la question était dou- 
teuse. Dans une affaire de ce genre qui se présenta au sé- 
nat, les esclaves ayant été, comme de juste, envoyés en 
masse au supplice, les gens sévères voulaient en faire au- 
tant pour les affranchis ; le doux Pline proposa de les met- 
tre seulement à la torture et, s’ils n'avouaient rien, de les 
absoudre; le sénat, moins sévère que les premiers opi- 


' Le üigette, 2. § 11, 12, g 19, 21, de Quseilionitna, cite des rescrits de 
Trajan qui mentionnent ce principe du droit. Il y en a d'autres d'Ha- 
drien. 

’ Paul., Sent., III, 5. Dtg., ad S. C. Silanianum , 5 cod. juid in indigna. 
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nnnis, no fut pas aussi débonnaire que Pline, et se contenta 
d'exiler 1 ; quant à Trajan, il voulut régler la question pour 
l’avenir et décida qu'esclaves et affranchis seraient non- 
seulement torturés, mais mis à mort, à moins qu’ils ne 
prouvassent qu’ils avaient tout fait pour défendre leur 
maître ; dans le doute, ils étaient censés assassins *. 

Le droit de famille s’adoucissait, cela est vrai ; pourtant 
la famille romaine était bien âpre encore. Sans doute, le 
droit de vie et de mort sur l'enfant adulte était restreint, 
contrôlé, abandonné du reste plutôt que dénié s . Mais le 
droit sur l’enfant nouveau-né était à peu près absolu. Ni 
l’infanticide commis par les parents, ni l’abandon du nou- 
veau-né, ni l'avortement ne me semblent avoir été 
punis par la loi avant l’époque d'Alexandre Sévère. Et, 
interdite ou non par la loi, la pratique de l’avortement, 
nous le savons, n’en était pas moins universelle 1 . Les plus 

• Pline, Ep., VIII, 14. 

« C'est aiasi, je crois, qu’il faut entendre Paul, 10, § 1. Oig., ad S. C. Si- 
lanian. < Sub dire Trajano constilutum est de suis servis quos vivus manu- 
miserat, qiiæstioriem haberi. > — Car, pour les esclaves nITrancliis par tes- 
tament. ils fiaient déjà, d’apres un sénatus-consulte de Néron, assimilés 
aux autres esclaves. Yoy. encore Tac., Ann., XiII, 112; Paul., Sent., V, 5; 
1, 3, 8, Dig., ad S. C. Silan. 

Le roman d'ApuIce témoigne même que le droit de vie et de mort du 
inaitre sur l'esclave se pratiquait encore assez fréquemment. Pos esclaves 
colons, à la nouvelle de la mort de leur maître, désertent la ferme (mulati 
ilomini novitatem metuentes). Un esclave coupable d’adullérc est, par les 
ordres de son maître) dépouillé de ses vêtements, frolté de miel et attaché 
près d'une fourmilière. Il est ainsi rongé par les fourmis. — Un cuisinier 
qui s’est laissé voler un morceau de viande va pour se pendre, « ce qui est 
la mort ordinaire des esclaves. » Apulée, Metam., VIII. iu line. 

5 « Chez bien des peuples sagement policés, il est licite au père d’en- 
chalner. de vendre et même de lucr son Dis. sans aucune citai ion en justice 
et sans l'accuser d’aucun aime. » Pion Clirysost., de Servitule. Oral., 15, 
p. 210. Yoy. Dionys. Ilalic., 11, 15, 10, 20 ; Aulu-Gelle, V, 19; loi 10, Cud., 
de patria poteit. (VIII, 4.) 

* Fréquence dis infanticides, Tertull., Apot. , 9;— des avortements, Tcrtull., 
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pauvres s'y croyaient contraints, et surtout les plus riches 
la trouvaient commode. Mais d’un autre côté, ce que la 
puissance paternelle avait de cruel lui était bien rendu 
par la révolte filiale. L’impatience du fils de toucher la 
succession paternelle était proverbiale dans l’antiquité. 
Stace n’a pas assez de cris d’admiration pour un fils qui 
sincèrement, du fond du cœur, trouve que son père a trop 
peu vécu *. Et les inscriptions sépulcrales, où le défunt que 

ibid. ; Min ut. Fet. 30; Tacite, Germ-, 10; Sénèque, ad Htlv., 16. — On y 
employait des médicaments que Pline décrit, Uist. nat., XX, 21, XXVII, 
5. 9. 

Qua; stériles lacit atque Domines in ventre necandos 
Conducit 

Juvénal.. Sut., VI, 597. 

Scd jacet aurato vil ulla puerpera leetn. 

Ibid , 553 et 002. 

Raraque in hoc ævo quge velit esse parens. 

Orid-, in I Suce, 23. 

1 Celeros genitoris Glius annos 

(tara liées ! pigrasque pulat properassc sorores. 

.... Pater est quifleturl adeste 
Dlque hominesqite sacris. 

Stace, Silt., III, 3, V, 21. 

« Tu aimes cet enfant, dit crûment F.pictèle, et il t'aime. Bien, mais 
entre vous deui, sup|iosc un champ quel’un possède au préjudice de l’autre; 
et tout ce que l’enfant désirera, c’est de te voir enterré, cl tout ce que tu 
souhaiteras. c’est la mort de l’enfant. Neva pas l’écrier : « Quel triste (ils j’ai 
« éleTé! Le rnilâ tout prit à me mettre en terre!... » Nul être animé n’en 
aime un autre autant qu’il aime son propre intérêt ; ce qui contrarie son in- 
térêt, frère, père.jGIs, ainant^maltresse, il le hait, il le déteste, il le maudit! 
Son intérêt est son père, son frère, sa famille, sa patrie, son dieu. » Apud 
Arrian., II, 22. 

Sénèque dit. sans s'en étonner le moins du monde : « Nous nous préoc- 
cupons de l’avenir de notre enrant. du soin de la milice, de la succession 
future de nos parents. » Ad Marciam. , 9. Le superstitieux consulte des de- 
vins sur l'époque de la mort de son père. Epictètr, H, 7; Juvénal, VI. 

Faut-il prendre au sérieux cet éloge que l'on fait de l’empereur Claude le 
Gothique? « Il a aimé ses père et mère : doit-on s'en étonner? Mais il a aimé 
scs frères ; c’est peut-être déjà un sujet d'admiration. Enfin il a aimé ses 
proches; en notre siècle n'esl-ce pas un vrai prodige? > (Trehellius Pollio. ) 
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l’on honore est si souvent un jeune homme, si rarement un 
vieillard, où la douleur paternelle parle si souvent, où la 
douleur filiale tient si peu de place, attestent bien qu'alors 
comme toujours, mais bien plus alors qu’aux autres épo- 
ques, l’affection était sujette à descendre, peu à remonter. 

J’insiste sur tout ceci parce qu’il commence à se former 
parmi nous une école qui ne conteste pas seulement au 
christianisme sa vérité, mais sa puissance morale. On 
trouve charmant de dire que depuis Constantin César jus- 
qu’au 14 juillet 1789, le progrès moral a été médiocre, et 
que les hommes des temps païens étaient de bien aussi hon- 
nêtes gens que ce qu’on appelle les ascètes, les mystiques, 
les anachorètes de la loi chrétienne. Voilà pourtant ce 
qu’ils étaient. Sans trop nous vanter, nous qui sommes 
encore un peu chrétiens et nos pères qui l’étaient un peu 
davantage, sommes-nous semblables à ces gens-là ? Som- 
mes-nous aussi malhonnêtes gens? L’argent est-il chez nous 
aussi difficile à mettre à l’abri des voleurs? Le serment est-il 
aussi souvent requis (sauf en matière politique où nous 
en faisons abus) et aussi inutilement requis? Avons-nous 
aussi peu de respect pour nous-mêmes? Nous prosternons- 
nous aussi bas devant le riche qui nous donne à dîner, ou 
devant le vieillard dont nous ambitionnons l’héritage? 
Sommes-nous aussi peu humains? Sommes-nous législa- 
teurs aussi durs, maîtres aussi cruels, pères aussi des- 
potes, fils aussi ingrats que les Romains du temps de 
Marc Aurèle ou même les Romains du temps de Caton ? 

Certes, nous avons, et nous avons eu à toutes les épo- 
ques, nos crimes, nos vices, nos corruptions, c’est-à-dire 
que, nous chrétiens, nous avons été souvent bien peu 
chrétiens. Nous avons parfois terriblement maltraité et 
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outrage la pauvre chair humaine; nous avons été parfois 
despotes bien durs et sujets bien abjects; quand nous 
avons eu des esclaves, l’esclavage n’a guère été plus l)eau 
à voir chez nous qu’il ne l'était chez les païens, l'avoue tout 
cela. 11 y a cependant deux choses entre autres que les 
sociétés modernes (je ne dis pas les individus) n’ont jamais 
pratiquées; deux choses qui, chez nous, ont toujoursété pour 
la masse honnête ou mal honnête, des choses abominables; et 
avec lesquelles, au contraire, les anciens, même les plushon- 
nêtes, même les plus vertueux, même les contemporains, 
les amis et les précepteurs de Trajan et de Marc Aurèle, 
se déclarent parfaitement familiarisés, qu’ils traitent fort 
légèrement, comme choses habituelles, journalières, indif- 
férentes, eux sages, eux philosophes, eux stoïciens, eux 
rigoristes. L’une de ces choses, c’est l’usage des combats de 
gladiateurs ; l'autre, c’est cette dépravation de mœurs qui a 
à peine un nom dans les langues modernes et que nous ren- 
controns à chaque pas dans l’antiquité. 

Sur la première question, tout a élé dit. L’agonie hu- 
maine, arrangée et préméditée, qu’elle s’appelât combat ou 
supplice, donnée aux hommes comme spectacle et divertis- 
sement, comme le plus agréable et le plus recherché de 
tous les divertissements, c’est là une habitude qui, on doit 
le reconnaître, n’a pas son équivalent chez les peuples 
chrétiens. Aux époques que nous racontons, celte habitude 
était-elle ou non en progrès ? Sans doute il y avait eu, dans 
la bouche de Sénèque, une protestation très-noble et très- 
décidée, mais à peu près unique. Sans doute, il y eut de là 
part de Marc Aurèle une très-honorable tentative pour res- 
treindre, je peux même dire, pour abolir les combatsde gla- 
diateurs. Cela est vrai ; mais d’un autre côté, Trajan, le clè- 
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mcnl Trajan, dépassant d’un bond tous ses prédécesseurs, 
donnail dix millegladiateurs à la fois, aux applaudissements 
de Pline le Jeune ce vertueux et philanthropique écrivain. 
Mais le goût des spectacles sanglants gagnait même les 
pays qui les avaient jadis rejetés : la miséricordieuse Grèce, 
quoi que put dire le philosophe Démonax, désertait l'autel 
de la Pitié pour courir aux jeux des mirmillons et des essé- 
daires; Athènes, la compatissante ville d'Athènes, installait 
au pied de l’Acropolis et au lieu môme où siégeaient ses pon- 
tifes, l’arène des gladiateurs ; elle repoussait, huail, chas- 
sait de ses murs un illustre philosophe romain qui lui dé- 
conseillait ces sanglantes fêtes*. Mais enfin, la tentative de 
Marc Auréle, si honorable quelle fût, ne devait pas être de 
longue durée ; il laissait après lui son fils Commode pour y 


! Voici ce que dit à ce sujet Pline, cette à me douce, cet ami si bienveil- 
lant, cet homme aux alTeclions touchantes, ce maître si bon pour scs es- 
claves : < Tu nous a montré, dit-il à son empereur, un spectacle qui n’a- 
vait rien d'efléminé, rien de mou. rien qui fût fait pour énerver les Ames, 
propre au contraire à nous enseigner le mépris des blessures et de la mort, 
puisque, même dans des esclaves et des coupables, il nous montrsit l'amour 
de la gloire et le désir de vaincre. » l'ant'g . , 33. Il écrit aussi A un de se s 
amis : « Tu as bien fait de promettre aux habitants de Vérone des jeux de 
gladiateurs... Tu devais cela à la mémoire d’une épouse chérie et honorée; 
nul spectacle n'était plus convenable dans une fétu funèbre. D’ailleurs, on 
te le demandait si unanimement, qu'un refus n’ciH pas été fermeté, mais 
nnoTK !... (VI, 34.) 

* Dion Chrysost., Miodiana , Oral . , 31 (p. 347 et s.); Plutarque, Ad ros qui 
rernp-, 26. — Gladiateurs h Platée, Apulée, Jft'/om., IV. — à Corinthe, 
Dion Chrysost. — Le mot de Démonax à Athènes. Lucien, Démonax, 37. — 
Inscriptions grecques portant les mots pua/u/iu», 0/s*{. Orelli. 

2654. — On voit, par le passage cité de l’Iui arque, que le peuple, dans les 
villes grecques, demandait des gladiateurs à scs magistrats, et que ceux-ci 
eussent eu grand’peine à les lui refuser. Une inscription en vers grecs, 
découverte dans un village de l’Achaïe, est 1 épitaphe d’un jeune homme qui 
aurait été tué sur l’arène à l’époque où, la première fois cil ce pays, on 
commença A se servir dans les jeux de glaives aiguisés au lieu de glaives 
émoussés. Antiquités helléniques, par M. Itangabé, n. 221)1. 
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mettre un terme, et Commode devait amplement dédom- 
mager le parterre romain des quelques gouttes de sang 
que son père avait eu l'impertinence de lui disputer. 

Sur l'autre question, les érudits savent bien ce qui en 
est et quelle était l'intensité du mal ; mais les érudits sont 
discrets. La pudeur qui nous empêche de décrire la plaie 
ne doit pourtant pas nous empêcher de la sonder ; nous 
pouvons en dire, non le détail, mais l'étendue. Sans faire 
appel à la sainte et apostolique hardiesse dont S. Paul nous 
donne l’exemple, un seul mot suffira. La place que tient 
dans les sociétés modernes l'amour légitime ou l’amour 
simplement coupable, un amour monstrueux la tenait 
dans les sociétés gréco- romaines. 11 était aussi public, aussi 
souvent avoué, il trouvait dans les lois la même impunité, 
la même indulgence, le même encouragement et plus en- 
core. 11 excitait les mêmes passions, les mêmes extrava- 
gances, les mêmes jalousies, les mêmes colères, les mêmes 
vengeances; comme l’autre amour, il jetait l’or et il le re- 
cueillait, il versait le sang d’autrui et parfois il donnait le 
sien ; car il s’y mêlait les mêmes instincts cupides et les 
mêmes sentiments désintéressés, les mêmes trafics et les 
mêmes tendresses, le même égoïsme et parfois aussi les 
mêmes dévouements. La poésie lui apportait les mêmes 
embellissements, le roman les mêmes charmes; la sculp- 
ture, la peinture, la musique les mêmes parures ; le 
théâtre les mêmes séductions ; le sentiment lui prêtait 
toutes scs quintessences et toutes ses prétentions éthérées ; 
la philosophie ses plus subtiles et ses plus séduisantes 
théories. Il y avait en sa faveur et des codes législatifs et 
des chefs-d’œuvre d’art et de ces traités philosophiques 
comme celui de Platon Sur l'amour , traité plein d’une 


I 
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morale sentimentale, romanesque, mystique, platonique, 
et où le nom d’une femme n’est pas même prononcé, (dît 
amour était, en un mol, autant et plus que l'amour mo- 
derne ne l’a jamais été, le protégé de la politique, des 
arts, de la science, du génie. 

Par suite, la loi de cet amour était aussi universelle- 
ment, que dis-je, bien plus universellement subie'. Les 
plus grands génies et les plus grands hommes, Socrate, 
Platon, Zénon, Aristote, Virgile, César, Cicéron, Trajan, 
Pline le Jeune, Antonin, Marc Aurèle lui-même peut-être, 
en sont demeurés entachés. Le poète Ovide, l’empereur 
Claude et un peu plus tard Alexandre Sévère sont les seuls 
personnages de l'antiquité, si je ne me trompe, que l’his- 
toire absolve d’une manière affirmative. Quelques bons 
modernes veulent bien croire à une sorte de platonisme 
chez les hommes célèbres ainsi entachés. Plutarque, moins 
charitable, se raille de ce platonisme, et Platon lui -même 
le déclare à peu près impossible. Tout au contraire, celle 
turpitude a été tout particulièrement le lot des sages, des 
savants, des hommes intellectuels, des philosophes : « Le 
mariage, dit Lucien, est bon pour le vulgaire; aux phi- 
losophes il faut autre chose. » Cette turpitude, disons-le 
même, avait été pour la Grèce un des fruits de son progrès 
intellectuel. La Grèce barbare n'avait pas cru nécessaire 
de s'effrayer du nombre de ses laboureurs, de ses guerriers 
et de ses matelots : c'est la Grèce politique, patriotique et 


1 Yoy. comme on en parle familièrement et à titre de chose habituelle, 
mémo les écrivains les plus purs, Epict., Diss.. III. 3; Encliir., 10; Marc 
Auièle, XI, 15; Fronton, Ep à la mère de César (éd. Mai, p. 401;; com- 
ment oh l'assimile à l'amour vulgaire, Epietèle, /Md.; Horace. ..Dion Chrys., 
Or.. III. de Degno; Sénèque; et, au sujet de l’éducation, Plutarque, De 
ed ii candis liber it ; p. il, D 
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républicaine, formée par des sages comme Solon el Ly- 
curgue, qui devina par avance la théorie de Maltiius, 
cl, tremblant de voir trop de citoyens dans la cité, vota 
des honneurs, des encouragements et jusqu'à des temples 
aux vices qui ne risquaient pas d'accroitre le nombre des 
citoyens. La Grèce homérique, brutale, mais nou mons- 
trueuse dans ses passions, avait vu la seule Hébé verser dans 
l'Olympe l'ambroisie aux Dieux : c'est la Grèce philosophi- 
que et civilisée qui , par un mythe significatif, bafoua llébé, 
la tint en mépris et mit Ganymède à sa place *. Ce vice, en 
effet, était un vice d’âmes orgueilleuses et hautaines plus 
encore que d’âmes vulgaires cl fragiles. Saint Paul le dit, 
c’était le fait d’hommes qui « s'étaient évanouis dans leurs 
pensées et dont le cœur insensé s'était obscurci, qui s’é- 
taient dits sages et étaient devenus insensés » et que, 

pour les punir, « Dieu avait livré aux immondes désirs de 
leurs cœurs, à leurs passions d'ignominie, de sorte qu’eux- 
mômes outragèrent leurs propres corps et reçurent par la 
honte le salaire de leurs égarements*. » Cette tache épouvan- 
table restera la honte de la Grèce, l 'opprobre de Rome, la con- 
damnation, quand il n’y en aurait pas d'autre, de toute gloire 
et de toute sagesse placées en dehors de la loi chrétienne. 

Or l’époque Anlonine n'avait pas, à cet égard , modifié 
profondément l'antiquité. Nous avons vu, au milieu de 
bien des contradictions el des réticences, une tentative de 
protestation chez Plutarque, telle que la Grèce ne l'avait 
guère essayée encore. Nous avons vu cette protestation 

1 Cette fable de Ganymède, « tout le inonde accuse Ica Crétois de l’avoir 
inventée. Jupiter passant pour l'auteur de leurs lois, ils ont mis cette fable 
sur son compte, afin de protéger leurs voluptés par son exemple. » Platon, 
des lais, 1, 8. 

* llum., xxi, 27. 
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chez Maxime de Tyr, plus nette, mais associée à la chi- 
mère d'un amour platonique, impossible et dangereux. A 
la cour d’Antonin et surtout chez Marc Aurèle, nous avons 
vu un noble effort pour secouer le joug; mais cette 
révolte ou celte délivrance demeurera individuelle. Le 
siècle parait s'en être à peine ressenti. Sous Commode, 
sous Caracalla, sous Élagabal, nous retrouvons les vices 
de Néron et d'Hadrien, poussés plus loin encore et arrivant 
par leur cynisme, leur étalage, leurs proportions gigan- 
tesques et fastueuses, à la folie, au délire, à l'impossibilité. 
Cela n’a pas plus disparu que n’ont disparu les gladiateurs ; 
il y a là deux ineffaçables stigmates au front de l’antiquité, 
qui sépareront toujours la société païenne, même la meil- 
leure, de la société chrétienne, même la pire. 

Enfin (c'est par là qu’il faut toujours finir) vient la con- 
clusion naturelle, sinon logique, de cet abaissement et 
de celte corruption : la manie du suicide l . 11 faut être 
juste pourtant : au temps que nous décrivons, Épictète la 


* « Le philosophe Euphrate meurt de mort volontaire, Hadrien lui ayant 
permit, à cause de sou âge et de sa santé, de boire la ciguë. > Xiphilin, 
I.X1X. 8. 

Autres suicides prémédités et annoncés : de Coccéius Nerva sous Tibère, 
Tac., Annal.. VI, 26; — de Marcelliiius, Sénèque. Ep., 77; — d'An-ia, 
riinc, Ep., III, 10; — d’Ariston, id., I, 22; — deSilius Ilalicus, id., III, 7; 
— de Corellius Refus, id., I, 12; — d'une femme et de son mari près de 
Côrae, VI. 24;— du rhéteur AUiulius Sdus, Suéloue, de Claris rhelor., 6; — 
d'AUicus, l'ami de Cicéron, très-analogue au suicide de Corellius. Corucl. 
Népos, in Altico, in line. Voy. les Césars, Tableau, etc., liv. III, ch. tv, 
t. III, p. 281. 

Sur le suicide i>ar ennui: Lucien, Charron et Ménippe. — Aristote est t rès- 
net contre le suicide: a Celui qui se tue désobéit h la loi et fait tort h la 
cité. » Eihic., V. — Les jurisconsultes romains attachent au suicide la peine 
de la confiscation, mais dans le cas seulement où le suicide a été commis 
pour échapper à une condamnation. Paul, V; Suée, XII, I; Digesle, 
XLVIll, 21, liv. 111. 
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combat, moins pleinement que ne l’ont fait Pythagore, 
Socrate, Aristote, mais d’une manière très-remarquable 
pour son siècle. 11 suppose ses disciples las de supporter 
les maux de la vie, le suppliant de leur ouvrir celte porte 
pour en sortir : « Laisse-nous, disent-ils, retourner là d’où 
nous venons. » Epictète aimerait, il l’avoue, ce désir et 
cette demande; mais il ne l’accorderait pas : « Hommes, 
dirait-il, attendez Dieu ; quand il vous aura donné le signal 
et qu’il vous aura rappelés de l’exil, vous irez à lui ; pour 
le moment, supportez cette demeure où il vous a placés. 
Le temps ne sera pas long; il ne sera pas difficile à sup- 
porter pour ceux qui sont animés de la vraie sagesse. De- 
meurez donc et ne partez {5as comme des insensés ' . » 
Seulement, et la pratique des philosophes et surtout les 
admirations de l’opinion étaient toujours contraires à cette 
maxime. On ne se tuait plus, comme sous Tibère, par peur 
du tyran ou par suite de cette tristesse et de cet ennui 
mortel propre à une société à la fois rassasiée et menacée. 
Mais on continuait à se tuer par peur du mal physique ; on 
mourait faute de savoir souffrir. Dion Chrysoslome admire 
le suicide d'IIercule; c’est bien le type des suicides de ce 
lemps-là. On posait à son médecin la question de savoir 
si on pouvait guérir, si cette douleur aurait un terme. En 
vue de ce terme on eût consenti à souffrir ; mais si la ré- 
ponse était non, on convoquait ses parents et ses amis, on 
leur faisait part de sa résolution, quelquefois on la discu- 
tait avec eux. Quand le parti était pris, on s'enfermait, on 
ne mangeait plus et on répondait à toutes les prières ; 
kéxp’.xx, j’ai prononcé. Corellius Ru lus avait tonie espèce 


' 'A/<r/<rr«;. apuU Amen., 1. 0. 
mi. 
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do raison de vivre, une conscience pure, dit Pline, une 
réputation excellente, une fille, une lemme, un petit-fils, 
des soeurs, de vraisamis ; mais il avait la goutte. Et ce mal 
auquel, depuis trenle-irois ans, il avait dû s’accoutumer, le 
dégoùtaassez de sa conscience, de sa réputation , de sa femme 
et de ses amis pour qu’il se donnât la mort. Que pense a te 
sujet le sage Marc Au rôle*? Il hésite, il se contredit ; il est, 
comme il lui arrive souvent, obscur ; mais, somme toute, 
il ne blâme pas le suicide. Sa philosophie ne remonte pas 
à la hauteur où étaient Pythagore, Socrate et même Epic- 
tète. 

Terminons ici ce triste bilan de la plus belle époque de 
l’empire romain. Je n’ai certes pas nié les vertus des Cé- 
sars du second siècle, ni ia paix qu’ils ont donnée au monde, 
ni le progrès même moral, que, sous l’influence indirecte 
de l'enseignement chrétien, l’empire a pu faire dans ce 
temps qu’on a appelé son âge d'or. Et cependant la dy- 
nastie antonine n’a guère été qu’un heureux accident pro- 
longé par un vrai miracle de la bonté divine. Elle n'a fermé 
ni l’arène des gladiateurs, ni l'ergastule des esclaves, ni 
le bouge obscène et sanglant de l’incantateur, ni le temple 
deMoloch, ni celui de Cotytto. En un mot, elle a laissé 
l'antiquité avec tous ses vices dominants à peine atténués, 
avec toutes ses plaies commençant à peine à guérir. 

Il fallait une autre main pour panser de telles blessures. 
Les plaies morales et matérielles du monde avaient besoin 
de plusieurs siècles de traitement chrétien. Ce ne fut guère 
qu’au neuvième ou au dixièmesiècle que le sol de l’Europe, 
rendu par les moines à la culture, posséda de nouveau 
cette population nombreuse et robuste qu’il avait perdue 
sous l'influence de la conquête romaine. Ce ne fut guère 
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qu’à la même époque que l’esclavage put être (enu pour à 
peu près effacé ; que le commerce libre, et la libre industrie 
trouvèrent assez «le protection dans les lois, assez de spon- 
tanéité dans la vie humaine, assez de garantie dans l’hon- 
néteté publique pour produire ce développement qui, après 
les croisades, apparaitra si fécond. Ce fut aussi vers le même 
temps que la dignité Chrétienne, déjà acquise à l'homme 
par son baptême, passa de l'Église dans la vie civile sous le 
nom de dignité chevaleresque et féodale; que l’obéissance, 
la dépendance, le service, n'entrainèrent plus ni la servi- 
lité ni le mépris; qu'à l’opposé de la vie païenne où il n'y 
avait, à vrai dire, d’honneur pour personne, il y eut pour 
tout le monde, depuis le chef du saint-empire romain jus- 
qu’au dernier serf du dernier feudalaire, un honneur à 
gagner et à garder. 

Mais si les réformes de l’ordre politique et social ont dû 
être lentes, les réformes morales proprement dites et qui res- 
sortent plus directement du christianisme ont pu être plus 
promptes. Ainsi, dès les premiers jours du christianisme 
puissante! accepté, on a vu la famille perdre sa férocité 
antique, la méfiance tyrannique du père et les coupables 
espérances du fils nôtre plus qu'une exception rare et pres- 
que inouïe; le serment devenir plus efficace en môme 
temps qu'il devenait moins fréquent. Les combats de gla- 
diateurs n'ont pas tenu contre un siècle de christianisme, 
et pour arrêter ces boucheries qui duraient depuis quatre 
cents années sur cent ou deux cents amphithéâtres, le sang 
d'un moine martyr a suffi. La turpitude des mœurs an- 
tiques n’a pas tenu plus longtemps, et, découronnéc de 
l'éclatante et universelle publicité que le paganisme lui 
avait faite, elle est tombée subitement à l’étal d'exception 
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honteuse, latente, ténébreuse, détestée, abominable. La 
fréquence du suicide s’est efTacée avec les causes du sui- 
cide, le vice et la servitude. Sur tous les points donc, la sa- 
gesse païenne, même à demi éclairée par le flambeau 
chrétien, n'avait pu qu’essayer, ébaucher, tâtonner : rien 
ne pouvait être amené à bien que par l'influence chré- 
tienne. le christianisme seul pouvait consommer les pro- 
grès que lui seul avait pu inspirer. 
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g I" — DE COMMODE A ALEXANDRE SÉVÈRE 
— iio-tss 

Je devrais m'arrêter là. Cependant je ne puis renoncer, 
après avoir fait connaître celte providentielle époque des 
Antonins, à jeter un coup d'œil sur l’époque suivante 1 . Ce 
coup d'œil justiliera ce que je viens de dire, et montrera 
comment Rome, en effet, avait laissé passer l'heure propice. 


1 Le troisième siècle do l’empire romain est, au point de vue des docu- 
ments historiques, un peu moins disgracié que le second. Outre les Histo- 
rié Augu&tx, qui se continuent à peu près complètes (sauf pour le règne de 
l»èce) jusqu’à Dioclétien exclusivement, et l’abrégé de Dion Cassius par Xi- 
pliilin qui \a jusqu au temps d’Alexandre Sévère, nous avons Ilérodieii. 
depuis Commode jusqu'au jeune Gordien exclusivement. Cet écrivain ne 
manque ni de chaleur ni d un certain sentiment dramatique pour l’époque 
très-dramatique qu’il raconte. Puis toujours les aLréviateurs Aurélius 
Victor et Eulrope. 
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et comment le mal, non combattu lorsqu'il aurait pu l’être, 
devenait sans remède. 

Marc Aurèlo avait eu la triple faiblesse de léguer son 
empire à Commode, de favoriser les tendances orientales 
et antiromaines, et de persécuter les chrétiens. Nous allons 
voir les résultats de cette faiblesse. 

Avec Commode 1 , l’hérédité ou plutôt la quasi-hérédité 
Césarienne recommence; l’heureuse trame de la succes- 
sion adoptive, est tranchée après quatre-vingt-quatre an- 
nées de durée. Aussi, le Césarisme du premier siècle ne 
manque-t-il pas de refleurir. On a un prince né et élevé 
sous la pourpre; on a un Néron, on a pis que Néron. On 
a, comme sous Néron, la haine du nom romain; Rome 
menacée de s’appeler Commodia et son peuple Comnio- 
dianus, comme elle avait été menacée de s’appeler Néro- 
nia ; son calendrier bouleversé encore une fois pour donner 
à chacun de ses mois un des noms de son tyran ; vingt-cinq 
consuls la même année; le Sénat abaissé et tremblant. On 
a les superstitions orientales prenant le pas sur la religion 
romaine; un empereur, la tôle rasée, et vêtu de lin, qui 
porte, accompagné du sistre sacré, la statue d’Anubis ; les 
sacrifices à Milhra souillés d’immolations humaines ; des 
cérémonies magiques dans lesquelles Commode ouvre de 
sa main les entrailles d'hommes vivants. On a la débauche 
à un degré qui dépasse tout et qui devait pourtant être 
dépassé ; une débauche auprès de laquelle Néron eût été 

1 L. Ælius Aurelius Commodus, né à Lanuvium le 31 août ICI, fils de 
Marc Aurifie et de Fnusline, — en 160 César, — en 172 surnommé Germa- 
nicus, — consul en 177. 1711, 181. IRi. 1X6, 190, — imperator huit fois, en 
176, 177, 178, *181 , 183, 186, — en 175, inve sti de la puissance triluini- 
tienne. — en 177 Auguste, — en 180 il règne par lu mort de son père, — 
tué le SI décembre 192. 
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un enfant ou du moins un homme, tandis qu'ici ce ne sont 
pas les passions de l'homme plus que ce n’est l'innocence 
de l’enfant; un double sérail de trois cents victimes chacun: 
le gouvernement des favorites et des favoris. On a, comme 
sous Néron, la fureur des spectacles; un empereur, qui, 
inou, lâche, énervé, ne s’en proclame pas moins le prince 
des gladiateurs et le héros de l'amphithéâtre, qui a com- 
battu onze cents fois et a vaincu mille fois. On a, en un mot, 
l’extravagance césarienne, portée après Caligula et Néron 
à la troisième ou quatrième puissance; sept bains et sept 
repas par jour; un préfet du prétoire en fonctions, en 
grand costume, que l’on prend et que l’on jette dans une 
piscine, que l'on fait ensuite danser nu, des castagnettes 
à la main, devant une assemblée de courtisanes; un em- 
pereur qui se fait appeler Hercule, porte la peau de lion 
et la massue, assomme des hommes travestis en lions, 
assomme des goutteux et des estropiés travestis en Titans 
et qui lui jettent des éponges en guise de pierres, crève des 
yeux pour avoir une compagnie de borgnes, et ampute 
des pieds pour se faire une compagnie d'estropiés. On a, 
ce qui est la suite de tout cela, les proscriptions plus 
atroces que jamais et plus que jamais dispensées de tonte 
forme juridique, des égorgements et des mutilations par 
partie de plaisir. On a enfin treize ans d’abomination, de 
cruauté et de démence. S'il y avait eu des Champs-Klysées 
et des Mânes, qu’aurait dit aux Champs-Klysées l’ombre de 
Marc Aurèle, en s’entendant raconter les vertus filiales de 
ce Commode qu’il avait si pieusement préparé pour la 
pourpre, et qui, du vivant de son père, avait déjà combattu 
trois cent soixante-cinq fois comme gladiateur? 

C'est avec cet homme et de cette manière que finit la 
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dynastie antnuinc. Mais peu après, el au boni d'un ou 
deux règnes éphémères une dynastie nouvelle cherche 
à s'enraciner dans le sol romain. Septime Sévère* est le 
Tibère d’un césarisme nouveau. Il avait comme Tibère 
des qualités de politique el de soldai, avec plus d'ambi- 
tion, de libéralité et de grandeur, mais, comme Tibère, 
beaucoup de cupidité et de métiance. Cet Africain, arrivé 
par l'épée, ne voulut appuyer sa dynastie que sur l'épée. 
Méprisant et proscrivant le sénat comme avait fait Tibère, 
redoutant comme lui les armées lointaines et les généraux 
ambitieux, il crut assurer son empire en constituant au 
sein de l'Italie, ce que l'Italie n’avait pas eu encore, une 
force militaire non italienne, appelée de toutes les pro- 
vinces et de tous les corps d'armée, placée sous la main de 
l'empereur et dépendant de l’empereur seul 1 . Rome et 
l’Italie furent livrées à soixante ou soixuute-dix mille Dulina- 
les, Races, l’annoniens, on dirait aujourd'hui soixante-dix 
mille Croates (c’étaient les provinces danubiennes qui re- 
crutaient principalement les années), qu'une haute paye, 
une vie commode, une discipline facile, devaient faire, aux 


1 P. IleHins Perl in», lit- près d'Alba Pompéia (dans le Moritirrral), 
le 1" août 126, — d'abord grammairien, puis soldai; — si'nateur sous Marc 
Aurèle. — consul ,en 113?), — gouverneur de Bretagne, puis préfet de 
Rome sous Commode, — empereur en décembre 162, — tué le 28 mars 193. 
Ce fut un grand et digne empereur. 

M. Iiidius Severus Julianus, proclamé moyennant iinance per les préto- 
riens qui avaient tué Périmas, était né en janvier 133, consul en ..., — 
tué le 2 juin 193. 

4 !.. Septimius Severus, né le 11 avril 145, à Leptis, en Afrique, juris- 
consulte, avocat, puis homme de guerre. — préteur en 176 ou 177, — con- 
sul en 189 cl 191, — proclamé eni|iereur par l’armée d lllyrie en (avril?) 
193, à Rome en juin, — imptrator douve lois, — surnommé Uritannicns 
Maximus en 210, — mort à York le i février 211. 

3 Dion, I.AXIY, 2, liérodien, III. 4. 
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dépens do l'Italie ol des provinces, les soldais personnels 
de l'empereur. « Payez bien les soldats et moquez-vous de 
tout le reste, » disait-il à son fils peu de jours avant sa 
mort. Il avait cru faire d'eux les serviteurs de sa famille 
et les gardiens de l'hérédité impériale. 

Il en avait fuit bien plutôt les tumultueux électeurs et 
les insolents arbitres de l’empire. Après lui, en effet, l’hé- 
rédité ne tarda pas à porter ses fruits. Son fils Bassianus 
n’était pas d’une mauvaise nature 1 ; il avait, dit Tertul- 
lien, sucé le lait chrétien; dans son enfance, il mon- 
tra de la douceur. Mais l'éducation sous la pourpre était 
faite pour ruiner les meilleures ûmes. Bassianus, qu’on a 
surnommé Caracalla, dépasse Commode, de môme que 
Commode a dépassé Néron. Fidèle, à la maxime paternelle, 
il gorge les soldats et ne se soucie pas du reste. Quand sa 
mère veut le prémunir contre des dépenses ruineuses : 
« Tant que j'aurai celle-ci, dit-il en portant la main à son 
épée, l'or ne me manquera jamais. » Lui aussi, de même 
que Commode, fut anli-Romain; tantôt épris des mœurs 
germaniques, portant une perruque blonde pour se dégui- 
ser en Germain, allant visiter en secret les chefs tudesques, 
leur donnant de l’or et leur promettant des provinces à 
piller; tantôt Grec, jouant le rôle d’Achille ou celui 
d’Alexandre, s’éprenant de tout ce qui était macédonien; 


1 Les deux fils de Sévère et de sa femme Julia Douma : 

!• M. Septimius Severus Bassianus, connu dans l’histoire so s le sobriquet 
de Caracalla, né à Lyon le 4 avril 188, — en 100 appelé Aureütts Antoninus 
cl fait César, — en 108 Auguste cl revêtu de la puissance tribunitiem e, — 
en 201 surnommé officiellement Pius, — règne avec son frère en 211, — 
seul en 212, — consul quatre fois, 205, 208, 215, — tué le, 8 avril 217. 

2* P. Septimius Gela, né 6 Milan, le 27 mai 180, — César eu 192; — Au- 
guste en 208 ou 209, — empereur en 211, — consul en 205 et 208, — tué 
par ordre de son frère le 17 février 212. 
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mais surtout il fut oriental, par les penchants superstitieux, 
par son culte de Sérapis qu’il inaugura à Rome plus solen- 
nellement qu’il ne l'avait jamais été, par son avide curiosité- 
en fait de songes, de présages, d'évocations, d'apparitions. 
Lui aussi fut véritablement fou de débauche et de sang; 
vieux à vingt-neuf ans; violant ou essayant de violer une 
vestale, puis la faisant accuser comme infidèle à ses vœux 
et la faisant enterrer vive; massacrant par milliers citoyens 
et soldats, Romains et Alexandrins, avec une impunité sur 
laquelle Néron n’eût pas osé compter: parricide et fratri- 
cide, ayant voulu faire assassiner Seplime Sévère et ayant 
fait tuer son frère Géta dans les bras de leur mère ; fou 
sans doute, mais fou comme le furent Caligula, Néron, 
Commode, fou coupable et abominable, fou à force de 
crimes et à force de remords. Voilà comme était bienfai- 
sante pour les peuples la sécurité, si précaire du reste, que 
pouvait donner au prince la garde fidèle et bien payée 
dont Septime Sévère avait prétendu entourer la royauté de 
scs fils. 

Mais, d'un autre côté, le bien germait auprès du mal. 
Le christianisme vivait et grandissait. C’est dans le chris- 
tianisme que, sous les Antonins commo sous leurs indignes 
successeurs, était le salut possible de l'empire, le remède 
offert au premier prince de bon sens qui surgirait. Le 
christianisme avait grandi sous Commode, grâce à la chré- 
tienne Marcia qui avait su adoucir le cœur de ce monstre, 
et qui, traitée presque en impératrice, employait .sa faveur 
à assurer la liberté de ses frères. Le christianisme avait 
grandi sous Septime Sévère, qui lui laissa quelque temps 
un peu de liberté 1 , jusqu'au jour où un voyage d’Egypte 
1 Col île celte époque que date le rcscril do Sévère el d’Anlonin. (Carn- 
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réchauffa dans l’Ame de ce prince l’esprit de superstition. 
Le christianisme pénétrait dans le palais; Caracalla enfant 
avait eu des chrétiens autour de lui. En ce siècle, moins 
avili que celui des premiers Césars, plus malheureux que 
celui des Anlonins, l’Église trouvait chaque jour à recueil- 
lir et à consoler quelque Ame honnête et indignée, quelque 
Ame aimante et désolée. 

Il se produisit même dans la famille de Sévère un sin- 
gulier contraste. Les femmes étaient puissantes à celte 
époque. Dans cette société, dans celte ville de Rome, dans 
ce palais où l'homme était souvent si dégradé, la femme 
grandissait par le contraste, presque toujours plus pure, 
souvent plus intelligente, parfois plus courageuse. Sévère 
avait épousé l’assyrienne Julia Domna, uniquement parce 
l’horoscope de celle-ci lui promettait la royauté. Ce ma- 
riage avait ouvert la porte du palais à toute une famille de 
femmes asiatiques. Julia Domna, Julia Mæsa sa sœur, les 
deux tilles de Mæsa, Julia Sohémis et Julia Mammæa, 
belles, intelligentes, ambitieuses, résolues, passionnées, 
furent pendant un quart de siècle, ou comme aïeules ou 
comme mères d’empereurs, les dominatrices successives 
du monde. Elles firent et dirigèrent la fortune de leurs fils. 
Les premières de leur sexe elles osèrent siéger au sénat. 
L’une d'elles présida même un sénat de femmes et gou- 
verna par elle-même une moitié de l’espèce humaine, 
tandis que sous le nom de son fils elle gouvernait l’autre. 

Or, entre ces femmes, le contraste saute aux yeux. C'est 


caHa) qui autorise « ceux qui suivent la superstition judaïque (le christia- 
nisme?) à remplir les fonctions (du dtVnirionat) sans se soumettre auxobli- 
l&tions qui seraient contraires à lenr foi religieuse. * Digeste. !, 3, § 5, 
de DecHriOHtb. (L. l 2.) 
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le contraste du bien et du mal, de la verlu et du vice, du 
christianisme et de la superstition, de Rome et de l’Orient. 
Le génie du mal d’abord, c’est Sohémis (ou Sémiamira) 
avec son (ils Élagabal 1 . Sohémis est prétresse et courti- 
sane (deux qualités tort compatibles dans les cultes asia- 
tiques); de son fils encore enfant elle a fait un prêtre de 
son dieu et un être dépravé comme elle. Caracalla assas- 
siné, elle proclame son fils fils de Caracalla, sans rougir 
autrement de cette maternité adultère; elle le fait sortir de 
son sanctuaire d'Émèse; elle lui met un manteau de 
pourpre sur les épaules; elle le montre aux soldats qu’elle 
soulève, et elle le mène vainqueur trôner dans Rome. 
Llagabal (ainsi appelé du nom de son dieu asiatique), Kla- 
gabal, c'est plus encore que Néron, plus que Commode, 
plus que Caracalla, la tyrannie, la débauche, la supersti- 
tion, l’Orient, installés sur la chaise curule romaine. Sous 
ce César adolescent, c'est L orgie qui est reine. De Rome et 
de sénat, il n’v en a plus; tout cela est dans la boue; des 
eunuques siègent au sénat, un histrion est consul et préfet 
de Rome, des eunuques et des histrions commandent les 
armées. Marié cinq ou six fois entre quatorze et dix-huit 
ans, le prince, pour mieux bafouer la religion romaine, 

1 Caracalla eut pour successeurs : 

1“ M. Opiiius Nacrinus, Maure de nation, né à Cæsarea (Cherche!!), vers 
10’» ou 164, — jurisconsulte et avocat, — puis préfet du prétoire sous Cara- 
calla, — tue celui-ci, et se fait faire empereur en 217. — consul en ... et 218, 
— vaincu et tué le 7 juin 218, avec son fils Üiaduincnus, Agé de dix ans. 
qu'il avait fait Auguste eu le surnommant Aurclius Antoninus. 

2* Varius Avitus Uassianus, fils de Yarius Marcellus et de Julia 

‘oliémis, cousine germaine de Caracalla, né en 204 à Home. — proclamé 
empereur le 16 mai 218, près d'Émèse, sous le nom de M. Aurelius Amo- 
lli nus, — surnommé Élagabal {'K/toyat/taÀo.;. Dion Csbsius; 
llérodien ; Heliogabalus, l.amprid.; Elagabal dans les monnaies' , — consul 
en..., 219, 220, 222, — tué à Home parles soldats le 11 mars 222. 
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finit par épouser une vestale en disant que, de lui grand 
pontife et d’une vierge consacrée, il ne peut naître que 
des enfants divins. Du reste, ce n’est pas lui qui règne; 
ce qui règne, c’est une bande de débauchés, de courti- 
sanes, d’eunuques surtout, amenés d’Asie en plus grand 
nombre que jamais, et à leur tète la mère de l'empe- 
reur, toujours prostituant et prostituée. Borne n'est plus 
que le vaste théâtre où le César oriental promène, à la 
face du jour et à la face de tout son peuple, les plus abo- 
minables saturnales. Rome voit passer le cortège de la 
débauche impériale, courant au Capitole pour y continuer 
l’interminable festin qui s’est commencé au Palatin et qui 
s’achèvera au Célius : et, au milieu de ce cortège, son 
maitre lui apparait, vieux dépravé de dix-huit ans, porté 
sur son char avec un attelage de tigres et le costume de 
Bacchus, quelquefois avec un attelage de lions et le cos- 
tume de Cybèle, plus souvent nu et avec un attelage île 
femmes demi-nues *. La débauche ne ralentit pas le 
meurtre, ou plutôt elle le rend nécessaire. Où l'or se trou- 
verait-il pour ces festins dont le moindre coûte trente livres 
d’argent *? Où se trouverait l’or que l'on réduit en poudre 
pour en sabler le passage du prince quand, par hasard, 
allant à son char ou à sa litière, il daigne poser sur le sol 
son pied sacré? Où se trouverait l’or pour tisser ces habits 


* V. Lamprid , confirmé au besoin par les pierres gravées do la Biblio- 
thèque impériale. 

* « Cenlmn seslerlium, hoc est argenti libris tritiinta. a Lamprid. — Il y 
a quelque difficulté à faire concorder ces deux indications. Cenlum sester- 
lia voudrait dire cent mille sesterces, centies uslertium. dix millions de 
sesterces — Quant au poids, la livre d’argent parait avoir représenté 
soixante-quinze deniers ou trois cents sesterces. Les trente livres feraient 
donc neuf mille sesterces (deux mille deux cenl cinquante Iraucs). 
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magnifiques qu'il revêt une seule fois; pour bâlii* ces 
thermes somptueux où il se baigne une seule fois? Où se 
trouverait l’or, sinon dans la cassette des proscrits? Aussi, 
quand par hasard le prince veut bien prendre la peine 
de dénoncer au sénat quelques coupables : « Ne demandez 
pas, ajoute-t-il, les preuves de leur crime; c'est inutile, 
ils sont déjà exécutés. » . ■ ■ , 

El ce misérable qui n’est ni prince, ni soldat, ni homme, 
ni enfant, ni vieillard, qui n'a pas de nom dans la nature 
humaine, rêve, au milieu de ses associés ou plutôt de ses 
maitres, une révolution religieuse. Lui aussi, il ne veut 
qu'un seul culte dans sou empire unifié. On n'adorera 
plus qu’un dieu, son dieu soleil, Élagabal, une pierre 
noire en forme de pyramide qu’il a apportée d’Emèse, et 
qu’il a mariée à Rome avec la vierge céleste Astarté, appe- 
lée tout exprès de Carthage. Ce couple divin, installé au 
mont Palatin et sous la garde de César, absorbera en lui 
toutes les divinités que l'homme adore. L'empereur a 
violé le sanctuaire de la chaste Vesla et éteint le feu pro- 
tecteur du peuple romain ; il a pénétré dans le sanctuaire 
de la Bonne-Déesse, et enlevé la pierre noire en qui se per- 
sonnifie celte déesse : et la Bonne-Déesse, et le palladium de 
Vesla, et les boucliers sacrés de Mars, arrachés de leurs 
sanctuaires, et tous les talismans du culte romain et des au- 
tres cultes, sont mis à titre d hommages aux pieds du dieu 
asiatique. Toutes les religions du inonde, hellénisme, ju- 
daïsme, samarilanisme, christianisme, viendront bon gré 
mal gré se fondre dans cette religion d'Élagabal, le dieu 
soleil, représenté par son prêtre, Elagabal, le dieu César. 
Il a emprunté aux Juifs la circoncision et l'abstinence de 
la chair de porc ; il a emprunté aux Galls, les prêtres de 
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la Bonne-Déesse, leurs costumes, leurs talismans, leurs 
danses et leurs convulsions fanatiques ; aux rites Phéniciens 
il emprunte leurs fêtes de deuil et leurs hurlements fu- 
nèbres. Il immole à son dieu des victimes, de jeunes, de 
belles, de nobles victimes, les plus beaux enfants des plus 
illustres familles, qu'il choisit exprès parmi ceux dont les 
parents vivent encore, afin qu'ils laissent après eux plus 
de douleurs*. La dernière mesure est atteinte; Elagabal 
arrive à la plus haute puissance de la tyrannie et de l'ex- 
travagance césarienne; c'est le superlatif de l'empereur 
romain. 

Mais maintenant (car du moins, dans ce troisième siècle 
de Rome, le contraste ne manque pas toujours) voici qu'à 
la même heure, dans la même cité, dans le même palais, 
la sœur de Sohémis, toute opposée à sa sœur, élève un 
fils tout-opposé à Elagabal '. Mammée et Alexandre Sévère 
représentent le génie du bien, comme Sohémis et Élagabal 
représentent le génie du mal. Mammée peut être ambi- 
tieuse comme sa sœur, mais elle est noblement ambi- 
tieuse. Elle a ambitionné même la vérité : elle a voulu 
connaître le christianisme; elle a appelé Origène auprès 

1 Cædil et huraanas hostias, lectis ad hoc pueris nobilibus et decoria per 
aninem Italiam patriinis et matrinés, credo ut major esset utroque parent 
dolor. » Tout ce que raconte Lampride d'Èlagabal est incroyable. Je crois 
cependant tout parfaitement vrai; ce n'est que Commode poussé un peu 
plus loin, de même que Commode était Mérou poussé un peu plus loin. La 
puissance démoniaque qui gouvernait le inonde païen rendait ainsi son der- 
nier soupir. 

1 M Genesius Bnssianus (?). (ils de Genesius Marcianus et de Julia Mam- 

mies, sœur de Sohémis, né le 1" octobre 208. 4 Arcé, en Phénicie, dans le 
temple d’Alexandre le Grand, et le jour où on célébrait la mort de celui-ci, 
ce qui le Gt appeler Alexandre; — en 221, adopté et fait César par Klaga- 
bal, — empereur le 11 mars 222, — consul en 220, 227 et 22Ü, — tué le 
1U mars 235. 
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d’elle : elle a longtemps vécu dans son entretien 1 ; elle 
est restée au moins à demi chrétienne. Au milieu de cette 
cour dépravée, elle préserve son lils et du poison quelle 
redoute pour sa vie et de la corruption qu’elle redoute 
pour ses mœurs. A mesure qu’approche le jour où l’in- 
dignation des soldats va livrera la mort Élagabal et Sohé- 
mis, Alexandre et Mammée deviennent de plus en plus 
lespérance des Romains. El lorsqu'enfin régnent cette 
mère et ce fils, qui peuvent compter parmi les person- 
nages les plus purs de l’histoire païenne, il y a ce jour-lù 
pour l’empire un répit inespéré, une heure de vie et de 
vertu. 

Arrêtons-nous un instant sur ce règne où il semble 
que les Antonins revivent et que Dieu, une lois encore, 
tende la main à l’empire de Home pour l'amener à son 
Église. Dès qu’Alexandre est au palais et Mammée auprès 
de lui, les vestiges de l’orgie impériale disparaissent; 
Rome, le sénat, les charges publiques, le palais sont puri- 
fiés de toutes les immondices vivantes qu'Élagabal et sa 
mère y ont amenées. La pierre noire, le dieu d'Émèse, est 
renvoyée dans son temple. I.e vol et la dilapidation qui 
triomphaient partout sont punis partout avec une justice 
sévère et acharnée *. Une sorte de régime constitutionnel 
s’établit; et, en effet, le pouvoir césaricn avait tout à ga- 
gner à se donner des limites, à se subordonner un peu 
aux sénateurs pour s’affranchir des soldats. Un ne craint 


1 Eusébc, HUI. eccl., VI, 11. 

* « La vue d'un voleur ou plutôt d’un concussionnaire, car c’est de ce 
genre de voleurs qu’il s'agit ici) lui soulevait le cœur, enflammait son 
visage, il pouvait à peine parler; il était tente de lui arracher les yeux. » 
Lamptid.) Ceci al teste simplement les épouvantables dilapidations qui 
s'étaient faites sous Élagabal. 
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plus tant les assemblées du peuple 1 * * * ; Mammée donne à son 
lils un conseil devant lequel sont discutées toutes les alîaires 
de l’empire; nul n'est fait sénateur, consul, préfet de Rome, 
proconsul dans les provinces, sans l’avis du sénat’. 

Mais ce qu' Alexandre parait avoir compris surtout, c'est 
l’appauvrissement de l’empire et la cause de cet appau- 
vrissement. J’ai déjà dit combien dans l’empire romain, 
sinon ailleurs, le luxe était ruineux. Et sous un Caracalla 
et sous un Élagabal, à travers tant de souffrances et tant de 
désastres, le luxe n’avait fait que s’accroître. Alexandre ne 
craignit pas de pousser la simplicité de sa vie jusqu’à un 
degré que l’on put taxer d’avance. Non-seulement il reprit 
la tunique hérissée de poils que portait Septime Sévére, 
et rejeta cette magnificence de mauvais goût, ces pierres 
précieuses, ces tissus d’or, ces robes de soie pure dont Éla- 
gabal le premier avait surchargé le costume impérial ; 
non-seulement il chassa, vendit, mit en servitude, fit 
môme mourir ces eunuques, la peste du palais ; mais il ne 
craignit pas de tout régler avec une sévérité minutieuse. 
Jamais d’or sur sa table ; pas plus de deux cents livres 
d’argenterie dans son trésor; trente setiers de vin, trente 
livres de pain blanc, cinquante livres de pain inférieur 5 , 
furent chaque jour l’ordinaire de sa maison; aux jouis de 
fôte, une oie, comme chez les bourgeois du moyen âge ; aux 


1 < Conciones in l'rbe multas habuit, inore veterum tribuuorum aut con- 
sulum. > Lampriil. 

1 a Præfectum pnclorii sibi ex senatus aucloritate construit, prtrfcctuin 
l'rbii a senalti accepil.... Scnalorcm nunquaui sine omnium scnalorum, 

qui aderant consilio fecit Pinvincias proconsulares ex senatus voluntale 

ordinavit;.. consules... ex sententia senatus nominal il. > 

1 La livre romaine est de 520 grammes, le texlarius d’environ un demi- 
litre. 

ni 2t 
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plus grands jours, un faisan. Il me semble voir Charle- 
magne comptant les œufs de sa basse-cour. Les salaires de 
ses délégués dans les provinces se percevaient en nature; 
ils furent réglés à un mulet et à une tunique près. Point 
de cortège, de cour, d’inutile entourage : tous les désœu- 
vrés du palais reçurent leur congé; Alexandre disait qu’il 
ne voulait pas, avec le sang de ses provinces, nourrir des 
bouches inutiles. Point de spectacles pour lui-mèmc et 
dans son palais ; pas de nain, de naine, de bouffons chez 
lui; pas un comédien ni un pantomime ni un cocher du 
cirque, qui fût traité autrement qu'un esclave chasseur 
ou un esclave muletier. La seule et innocente distrac- 
tion du prince, c’étaient les oiseaux qu’il aimait à nourrir 
dans ses volières, et encore recommandait-il qu’on ne les 
nourrit pas avec du blé. 

On peut sourire, et les beaux esprits du palais se mo- 
quaient, il n’y a pas de doute, de l’oie d'Alexandre Sévère, 
comme les courtisans du quinzième siècle se moquaient des 
pourpoints percés aux coudes de Louis XII. Le peuple de 
Home et surtout le peuple des provinces, lui, ne souriait 
pus, mais se réjouissait. Il savait et il sentait quel était 
pour lui le fruit de cette bienfaisante avarice. Chaque 
volupté impériale était un homicide, chaque parcimonie 
impériale était la vie d’un homme. 

Grâce à celte simplicité du prince, imitée peu â peu 
parles riches de la cité, grâce à la simplicité de sa femme, 
imitée peu à peu par les autres matrones, les pauvres étaient 
soulagés. Certains impôts étaient diminués dans la propor- 
tion de trente à un. Le peuple se plaignait-il de la cherté 
des vivres? L’empereur se gardait bien de faire une loi ma- 
ximum (non vililatem proposuit ) ; mais il se contentait d'in- 
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terdire certaines pratiques de luxe gastronomique qui 
diminuaient en pure perle les races d'animaux domesti- 
ques, et en moins de deux ans le prix de la viande tom- 
bait de huit à un L’intérêt de l’argent s'élcvail-il trop? 
Le prince faisait des lois prohibitives pour l’abaisser et 
tâchait surtout de faire rougir les sénateurs qui prati- 
quaient l’usure; il faisait mieux encore, il prêtait 
à quatre pour cent, souvent même sans intérêts, à de 
petites gens qui achetaient un champ et s’acquittaient sur 
le produit. Sentait-on trop lourdement l’insuffisance ou 
l’imperfection de l’industrie servile? Alexandre remédiait 
au mal, comme le faisaient les chrétiens, en encourageant 
le travail libre : il instituait, pour toutes les industries, des 
corporations de métiers ayant syndic, liberté d’agir, droit 
de procéder en justice*. Les bras manquaient-ils? On re- 
courait aux machines, et Lampridc nous parle, bien briè- 
vement par malheur, des grandes œuvres qu’Alexaudre 
fit accomplir dans Rome par la mécanique*. Y avait-il 
quelque dépense extraordinaire à faire, quelque vide à 
suppléer dans le trésor? Alexandre imposait le luxe: un 
très-bel impôt, dit Lampridc, était levé sur les argentiers, 
les orfèvres, les fabricants de verre (le verre était alors 
un objet de luxe). Celle taxe profilait, ou, par son produit,' 
au Trésor ou, par la diminution du luxe, à l’industrie 
utile; elle faisait toujours quelque bien. 


* Il défendit, enlee autres, de tuer, comme le faisaient les gourmets, une 
truie au moment où elle vient de mettre bas ( sumiiiatam ]. La viande de 
cochon et de bœuf tomba de huit minuta à deux et même à un. 

’ « Corpora omnium constituit viitariorum, lupinariorum, caligariortim, 
et omnino omnium artium, bisque ex scso defensores dédit et jussit quid ad 
quos judices perlineret. » 

’ « Mechanica opéra Romic plurlma instituit . i> 
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Le luxe payait ainsi les frais de la bienfaisance ; les 
perles se changeaient en pain. L'insensé Élagabal avait 
été jusqu’à distribuer à son armée d’eunuques et de cour- 
tisanes les sept années d’approvisionnement de blé que 
Septime Sévère avait fuit déposer dans les greniers publics : 
Alexandre réparait sur ses deniers privés cette folie de son 
prédécesseur. Élagabal avait également supprimé ou donné 
à ses courtisanes l'approvisionnement d’huile qu’avait 
formé Septime Sévère : Alexandre rendait de l'huile à son 
peuple. Des greniers publics se bâtissaient dans tous les 
quartiers de Rome, dans tous les quartiers de Rome des 
bains pour le peuple. Des bourses (ou ce que nous ap- 
pelons ainsi) pour les enfants pauvres étaient fondées dans 
les écoles des grammairiens, des mécaniciens, des archi- 
tectes, même des rhéteurs. On secourait les pauvres; on 
pensait aux pauvres. Les bienfaisantes fondations de Tra- 
jan, négligées depuis Commode, étaient renouvelées sous 
le nom chéri de Maminée. Jamais, certes, empereur païen 
n’avait tant fait pour les pauvres, pour le travail, pour le 
bien de tous; aussi peu pour les favoris, pour le luxe, pour 
lui-mêine. 

En même tem|« et pour rendre plus durable le bien qui 
se faisait, l’œuvre de progrès législatif entamée par les An- 
tonins était continuée avec autant de zèle, et, à ce qu’il me 
parait, avec plus d ensemble. Le temps d'Alexandre Sévère 
est pour la Rome païenne la grande époque de la jurispru- 
dence. A partir de ce règne, plus clairement que jamais, 
la puissance paternelle est restreinte; le droit de vie et de 
mort aboli, même sur l’enfant nouveau-né'; l’infanticide 

1 La justice paternelle abolie au temps d'Alexandre Sévère. Ulpteu. 2 ad 
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et l'avortement punis; l’esclave protégé. Autant qu’il se 
peut faire, le pouvoir veille sur les mœurs. Le scandale des 
bains publics, interdit par Hadrien et Marc Aurèle, renou- 
velé avec tant d'autres scandales par Élagabal, est de 
nouveau interdit. Les turpitudes du palais venaient d être 
punies par l’exil, par l’esclavage, par la mort; Alexandre 
eut voulu en faire autant pour les turpitudes de la cité: 
mais il n’osa affronter à ce point l’immoralité publique ; 
cet honneur était réservé à un prince chrétien. 

Dans tout ceci, comment méconnaître l'influence chré- 
tienne? Le soin des pauvres, la guerre contre le luxe, la 
protection pour le travail utile et le travail libre, l'équité 
dans les lois, la sévérité dans les mœurs, sont ici sur 
une autre mesure qu elles ne le sont chez Trajan, chez 
Antonin, chez Marc. Aurèle. Une grande port de celle 
gloire doit revenir à la chrétienne Mammée, qui, mère 
d'un César de quatorze ans, dut être pendant quelques 
années la véritable souveraine de l’empire. Mais une 
grande part en revient aussi à son fds, devenu César dès 
son adolescence, élevé dans le palais, empereur hérédi- 
taire ou quasi-héréditaire et cependant irréprochable; 
chaste, je ne dirai pas plus que Trajan, ce qui serait peu 
dire, mais plus que Marc Aurèle ; ayant autant de fermeté 
que celui-là, autant de droiture que celui-ci; mort avant 
l’àge où ils commencèrent à régner, et mort après avoir 
fait plus de bien qu'eux. Lui du moins, amené par l’ainour 

Irg. Corn, de sic. ; Cad. Jusl. 3 de Pallia poletl I/>i d'Alexandre Sévère.' — 
Le droit de vie et de mort sur les entants nouveau-nés aLuli.I’aul, Dig 1 1 . De 
lib. et posl. hier.; C. J., de Pair, p otest. >l,oi d 'Alexandre Sévère). — L'ex- 
position et le refus d'aliments assimilés à l'infanticide. Paul. 4. de Agno- 
scendis et alendis lib. — La vente de l'enfant ne préjudicie pas à son droit. 
Paul., V. Seul.. 1, 1; Alex., 1, Cad. Jusl.. de Infaulib. exposilis. 
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du bien jusqu’aux confins de la vérité, amené par l’étude 
des plaies de son empire à en soupçonner le remède, lui, 
ne méconnaît ni la pureté ni la vertu du christianisme, 
s’il en méconnaît encore, la vérité. Sous lui, la liberté 
est maintenue aux Juifs, donnée aux chrétiens*; des 
maximes chrétiennes sont écrites sur les murs de son 
palais * ; les autels chrétiens sont protégés* ; le gouverne- 
ment de l'Église est proposé comme modèle au gouverne- 
ment de l’État*. Enfin, dans ce palais où l’on n’aVait con- 
struit depuis bien des années que des boudoirs impurs et 
des temples plus impurs encore, Alexandre se fait un 
double oratoire 5 , l’un renfermant les images des grands 
princes et des grands hommes, l’autre renfermant des 
images plus respectées encore, entre autres celles d'Or- 
phée, d’Abraham cl de Jésus-Christ, c'est-à-dire, aux yeux 
d’un païen, de trois témoins de l'unité divine. Et c’est là 
que le successeur d'Auguste, le grand pontife de la religion 
romaine, fait sa prière, de grand matin, après un chaste 

1 « Judæis privilégia reservavit, christianos esse passus est.» 

- « Clamabut sæpius quod a quihusdam Rive Judæis, sive chris! ianis au- 

dierat irlquc per præconcm dici juhebat : Quod tibi fieri non vis, alteri 

ne feceris. Quam sentenliain usque adeo dilexit, ut et in palalio et in pu- 
blicis operibus præscribi juberet. » 

3 Les clin* liens ayant occupé un lieu qui avait appartenu à l'État, et des 
cabarelicTs en réclamant fi leur tour la possession (c’est aujourd'hui l’église 
de Sainte-Marie in Trastevere), Alexandre répondit qu’il valait mieux que 
Dieu y lût adoré, de quelque manière que ce fût. (Lamprid.) 

4 « Nomina rectorum proponebat,... dicebatque grave esse, cuin id Chri- 
stian! et Judæi facercnt in pnedicandis sacerdotibus qui ordinandi sunt, 
non fieri in provinciarum rectoribus. » Ibid. 

5 « Si facilitas essol, id est si non cum uxore cubuisset, maint inis horis in 
larario suo (in quo et divos principes, sed op'.imos eleetns, et animas san- 
ctiores, in queis et Apollonium, et, quantum scriptor suorum temporum dicit. 
Chrislum, Abraham et Orpheumei Imjuatnodi cæteros Inbebat et majoruui 
eftigies}, rem divinam faciebat. » (Lamprid.) — Alexandre le Grand cl ait aussi 
dans le lararïumnuijus, Virgile, Cicéron, Achille, dans le lararium inférieur. 
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sommeil. Ce culte païen offert au Christ et qu’Alexandre 
eût voulu rendre public ‘ indique chez ce prince un rêve 
de syncrétisme religieux comme avait été celui d’Élagabal; 
mais lui, du moins, c'était dans une pensée chaste, pieuse, 
élevée, qu’il voulait opérer cet' impossible rapprochement. 
Tel fut ce prince, empereur à quatorze ans, tué à vingt- 
sept ; le plus irréprochable peut-être des Césars, la gloire 
la plus pure de l’empire païen, mais à peu près sa der- 
nière gloire. 

Malheureusement cette gloire devait être de courte 
durée. Alexandre avait un redoutable ennemi dans cette 
prépondérance militaire que Septime Sévère avait fondée. 
Alexandre était soldat et ami du soldat ; sa haute taille, 
sa noble et martiale figure,’ son soin paternel pour le sol- 
dat, le faisaient aimer des légions; mais il sentait qu'il fallait 
rompre par une discipline rigide cette armée qui s’était 
laite la véritable impératrice du monde romain, il vou- 
lait son armée forte, brillante, honorée, abondamment 
pourvue de toute chose : mais il la voulait austère dans 
sa vie, modérée dans sa conduite, strictement obéissante; 
il interdisait à ses soldats d'Antioche ces voluptueux bains 
de Daphné qui avaient perdu tant de légions; il ne livrait 
pas à leur merci le trésor de la cité ou le champ du la- 
boureur. De là une colère profonde dans celle partie de 
l’armée que Caracalla avait accoutumée à la licence, et qui 
révérait la licence sous le nom de Caracalla. Déjà, dans 
une révolte des soldats, Alexandre n’ayait pu défendre son 
préfet du prétoire, Domitius Ulpianus, et dans Home, aux 
pieds même du prince, les prétoriens avaient assassiné 

1 « Christo templmn facerc voluit cumque inler divos recipore » (à 
nom le d’fladricn, ajoute I.amprid.). 
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leur chef. A leur lour, les soldais h demi barbares de 
la Gaule, quand Alexandre vint au milieu d’eux, inaccou- 
tumés à la discipline cl môles de beaucoup d’anciens favo- 
ris d’Élagabal, ou se révoltèrent ou assassinèrent, on ne 
sait pas bien; mais ce qui est certain, c’est que les vertus 
d'Alexandre 11e furent pas épargnées plus que ne l'avaient 
été les vices d'Élagabal. Mammée périt avec ce fils qu elle 
n’avait jamais quitté, et dont les vertus étaient son ou- 
vrage. La dynastie, sévérienne, si on peut l’appeler ainsi, 
finit, après quatre règnes, percée par cette épée du soldat 
sur laquelle elle avait prétendu s’appuyer. En effet, après 
ce règne semi-chrétien d’Alexandre Sévère, sur lequel j’ai 
voulu m’arrêter comme sur la dernière crise heureuse de 
l’empire, l’épée, victorieuse et de la politique de Septirne 
et de la vertu d’Alexandre, l’épée règne seule. 


g II. — DE LA MOUT D'ALEXANDRE SÉVÈRE A L'AVÉSEMENT 
1)E DIOCLÉTIEN 


— 1J5-ÏII — 


Elle règne tout un demi-siècle. Pendant cinquante ans, 
le mécanisme constitutionnel et monarchique de l’empire 
devient ce qu'il y a de plus simple au monde. Il n’y a ni 
hérédité, ni élection, ni adoption, ni émeute populaire, ni 
môme le plus souvent sédition des soldats ou soulèvement 
des généraux. Mais tout simplement, lorsqu’un empereur a 
le fort d’un peu de sévérité en fait de discipline, ou môme 
le seul tort de durer trop longtemps, ses soldats l’égorgent; 
ou son préfet du prétoire, à la guerre, le livre à l’ennemi. 
Et, à sa place, ou ce préfet du prétoire lui-méme, ou un 
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capitaine quelconque, souvent malgré lui, est décoré d’un 
lambeau de pourpre, et récompense par une largesse obli- 
gée les soldats qu'enrichissent de cette façon chaque empe- 
reur tué et chaque empereur élu. A ce prix, le nouveau 
prince est reconnu pour Auguste et son jeune fils pour César 
. jusqu’au jour où, père et fils, Auguste et César, seront mis 
à mort à leur tour. C’est la souveraineté de l'assassinat. 

Ainsi, pendant cinquante années, une série de soldats 
parvenus, mais non de soldats heureux, se succède sous la 
pourpre. La plupart sont des paysans ou des bergers, Dal- 
mates, Pannoniens, Thraces, Goths, grossiers et illettrés, 
qui ont fait leur chemin dans la milice, sans autre mérite 
parfois que la hauteur de leur taille ou la vigueur de leurs 
muscles. Rarement ce sont des ambitieux ; la plupart n'ac- 
copient la pourpre que l’épée sur la gorge, et plus d un la re- 
çoit en pleurant. Ces caporaux empourprés ne sont pas tous 
sansquelqueénergie,sansquclque génie, sa nsquelquc droi- 
ture: Dèce et Aurélien furent de braves soldats, Claude U 
fut un grand général, Probus un honnête homme et un 
homme supérieur. Mais ceux-là surtout qui, avec un esprit 
plus élevé et un cœur plus droit, se trouvent honteux de 
n ôtre que les prète-nom de la souveraineté soldatesque, de 
n’avoir d’autre tâche que d’accroître la solde pour l’armée 
d'Italie et les dépenses de l’amphithéâtre pour le peuple 
de Rome, ceux qui voudraient rétablir un peu de dignité 
dans l'État et un peu de discipline dans le camp, ceux-là 
périssent d’autant plus vite. 

Il serait trop long d'énumérer un à un ces Césars d’un 
jour; ce qui importe, c’est de faire comprendre jusqu'à 
quel point un tel régime devait hâter la décadence déjà si 
avancée de l’empire romain. 
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Il est clair d'abord qu'avec ce désordre intérieur, la sû- 
reté extérieure de l'empire dut être de plus en plus précaire. 
Les années indisciplinées et révolutionnaires font mal leur 
métier d’armée. Et surtout, quand la principale cl proba- 
blement la plus nombreuse désarmées romaines, celle que 
Sévère avait prétendu constituer comme la gardienne de 
la chaise curule impériale, était uniquement préoccupée 
de gagner des ilonativa et d’obtenir des adoucissements de 
service par le facile expédient de faire et de tuer des em- 
pereurs, on comprend que la frontière fût imparfaitement 
défendue. En outre, une double révolution au dehors de 
l’empire venait aggraver les dangers de Rome. Sur l’Eu- 
phrate, l’empire parlhique, qui était, comme l’empire otto- 
man, une espèce de campement étranger et féodal au 
milieu de populations sujettes et opprimées; l’empire 
parlhique était tombé (22G) ; les populations indigènes 
venaient de constituer un empire national, fier de sa vic- 
toire, et animé par la chaleur toute nouvelle de son indé- 
pendance. Vers le même temps, sur le Rhin, les tronçons 
des anciennes nations tudesques, Caltes, Chamaves, Cbé- 
rusques, Bructèrcs, vaincues et brisées jadis par l’épée 
romaine, se rapprochaient (vers l'an 248) et reverdissaient 
par le contact. Cette ligue franque, d’où notre nation est 
sortie, relevait l’esprit d'indépendance germanique et re- 
portait hautement au midi du Rhin la guerre que les Ro- 
mains avaient jadis portée au nord de l’Elbe. Tout cela pen- 
dant que les Coths et les Alains, ce premier corps d'armée 
de la grande invasion du cinquième siècle, arrivaient ou par 
terre, en franchissant le Danube, ou sur les eaux parla mer 
Noire, et ravageaient la Tlirace, l'Asie Mineure, la Grèce. 

Voilà pour les périls de la guerre. Mais de plus la vie in- 
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tcrieure de l'empire devait rapidement s’éteindre. L’esprit 
romain et l'esprit municipal s’affaiblissaient tous deux 
également. 

Quant au premier, — quels empereurs avait-on? Macrin 
qui avait détrôné Caracalla était un Maure; on le recon- 
naissait a son oreille percée. Maximin qui détrôna Alexan- 
dre Sévère était un Cotli. Septimc Sévère lui-même, 
quoiqu’il eût été avocat, plaidait en langue punique beau- 
coup mieux qu’en latin; il avait une sœur qui ne savait 
pas même la langue latine. Alexandre Sévère lui-môme, 
quoiqu’il tint beaucoup à sa nationalité romaine, ne savait 
que médiocrement le latin'. La plupart de ces Césars 
romains qui n’étaient Romains ni d’origine, ni d'éduca- 
tion, ni même de langage, pouvaient-ils mettre grand in- 
térêt à sauvegarder ce nom romain et cette cité romaine 
dont ils étaient les détenteurs plutôt que les patrons? 

Aussi la prééminence de. la race romaine, de Rome, de 
l’Italie décline-l-elle rapidement. L'Africain Septimc Sé- 
vère, en mettant l'armée au-dessus des citoyens, met la 
race provinciale au-dessus de la race romaine. Le Maure 
Macrin, par une nouvelle division de l'Italie et un nouveau 
règlement des juridictions impériales, annule, ou peu s’en 
faut, les juridictions municipales de l’Italie. D'autres 
s’en prennent au consulat déjà si anéanti, d’autres aux 
magistratures républicaines déjà si abaissées L'Italie 
n'est plus qu’une des provinces, Rome une des villes de 

1 l.ampridios. 

* Assimilation aux consul» de ceux qui avaient en les ornements consu- 
laires. Dion, LXXYUI, 13 [sons Macrin). — Vainc tentative, sous Déce, pour 
relever la censure. Trebcllius Pollio, ni Vulcriannm, 1, S. — A partir du 
troisième siècle, il n'est plus question d’ëdilité. — Disparition des tribunaux 
criminels présidés par les préteurs 1 qiisrsliones ) au troisième siècle. 
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l’empire; le citoyen romain n'est plus qu’un sujet, ayant 
pour toute prérogative le droit de payer un impôt de 
plus!. 

Une fois arrivé là, Caracalla avait eu une idée lumi- 
neuse. Les citoyens romains payaient seuls le droit de 
succession, qu’Auguste jadis avait timidement, modéré- 
ment, cauteleusement imposé à leur farouche indépen- 
dance; ils le payaient maintenant sans difficulté, sinon sans 
murmure, et Caracalla lui-môme venait d'en doubler le 
taux. « Quand tout le monde Sera citoyen romain, l impôt 
de succession sera payé par tout le monde, » Caracalla eut 
assez d’esprit pour tirer cette conséquence; et il déclara ci- 
toyens romains tous les sujets de l’empire. Plusieurs moder- 
nes ont eu la bonté de se récrier de joie en face de cet édit, 
libéral, humanitaire, philanthropique, démocratique, pro- 
gressif : Caracalla ne pensait à rien de tout cela ; il pensait à 
l’argent et nullement au progrès ’. 


1 Voy. ce que j'ai dit plus haut de Pimpftl des successions destiné à com- 
penser l'immunité accordée au temps de la république au* citoyens ro- 
mains. T. I. p. 23, et Ut (W tant. I. I, Auguste, § 2, p. 220. 

5 Sur cette constitution de Caracalla, Clp., Dig 17, de Statu hnininum. 
V. Spnnheim, Orbit romanut, 11 ; Walter, t'-esch . des rômisehen Iteehts. I, 31 . 

— Disparition de l’autonomie des villes libres, Spanh., ibid., 7, 16. — Res- 
triction des juridictions locales. Digeste, 4, pr. 3. 4. de Damno infeeto 
(XXXIX, 2), 28, de Municip. (L); Paul, V. Sent. V, A, 1. — Nulle juridic- 
tion volontaire, Paul, II. Sent. XXV, 4. Cad. Just., de Yindic. lib. (VII. 1). 

— Suprématie du prîtes ou de son déiéjrué, 1 et 4, g 3, de Damno in- 
fect o, Fragm. lotie , 232. — Nulle juridiction criminelle, Dig.. 3, 10, de 
C.ntlod. reor.; Cod.Theod-, les unica. de Irenarchis; Üig.,1, §2, de Capti- 
vit (XI.1X, 151. — Tout pouvoir administratif ( imperium ) refusé aux autori- 
tés locales, Dig. 26. pr. § 1, de Municip.; 4, de Jurisdict. (II. 1 ; 1 et 4. 
S 5, 4, de Damno infeeto. — Nul droit d'établir un impftt, Dig., 10 pr., de 
Public. (XXXIX, 1). 1,2, 3, C. J. tiora rectigal. (IV, #2), Intcripl. brûler, 
p. 164. — Suppression du droit de battre monnaie, sous Gallien, aux villes 
d'Orient. Les villes d'Occident l'avaient perdu depuis les premiers Césars. 
Kckhel., de Doclr. numm., passim. 
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Ce fut là lu fin, non-seulement de l’esprit romain déjà 
bien abattu, mais aussi de l'esprit municipal. L'édit de 
Caracalla fut pour les provinces ce que les actes politiques 
de Sévère avaient été pour l'Italie. Caracalla éleva le sujet 
au rang de citoyen, pour celle seule raison qu'au point où 
l'on en était venu, le citoyen payait plus et était moins 
libre que le sujet. Caracalla mit la ville provinciale au 
niveau de la ville italique, par celle seule raison que le ré- 
gime de la ville italique était devenu des deux régimes le 
plus oppressif. Il conféra un vain titre, qu'on lui paya, 
bien malgré soi , en argent et en liberté. La diversité, jus- 
que-là maintenue, de condition et de privilège entre les 
villes: ces traités faits à l’époque de la conquête romaine 
et où les cités avaient stipulé leurs franchises; ces titres 
divers de Latins, de fédérés, d'alliés, de colons romains: 
tout cela disparut sous le magnifique niveau de l'agré- 
gation à la cité, c’est-à-dire à la servitude romaine. Désor- 
mais, pas plus dans les provinces qu’en Italie, il n’y 
eut d'assemblées populaires, de libres comices, de ju- 
ridiction locale tant soit peu puissante. Il n'y eut que 
des villes toutes également honorées du titre de muni- 
cipe, c’est-à-dire payant toutes également l’impôt de suc- 
cession et toutes également privées de leur liberté : le 
préfet impérial tint en bride le sénat de Carthage et l’aréo- 
page d'Athènes tout comme le corrector (délégué impérial) 
en Italie avait sous sa main la curie de Tarente ou celle de 
Capouc. 

Sous l’empire de cette législation et avec la prépondé- 
rance militaire plus dominante chaque jour après la mort 
d'Alexandre, l'esprit municipal, la vie municipale, l'ambi- 
tion municipale s’éteignirent; qui peut en douter) Nous 
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avons déjà remarqué sous Marc Aurèle des signes de cette 
décadence. C’est le propre des gouvernements inintelli- 
gents et despotiques de rendre onéreux môme ce qui sem- 
blait souhaitable et de faire une corvée de ce qui était un 
honneur. Le droit de cité romaine sous Auguste était un 
avantage; sous Caracalla ce ne fut plus qu'une charge. La 
constitution d’une ville en municipe, sous Trajan, pouvait 
encore être un objet d’envie; sous Caracalla, un municipe 
de plus ne fut qu’un corvéable de plus, auquel le pouvoir 
impérial dans sa prodigalité et dans sa pénurie, imposa le 
logement, la subsistance, le transport, la satisfaction des 
mille besoins réels ou factices de l’armée sa souveraine. Sous 
les Autonins, les honneurs municipaux avaient pu encore 
être un objet d’ambition ; ils parlaient aux imaginations 
helléniques del’ancienne liberté et de l’ancienne gloire ; on 
aimait qu’il y eut à Athènes un Pnyx, une Agora, une tri- 
bune aux harangues, des chorégies, des fêles, des cou- 
ronnes : mais, depuis Caracalla, quand les fonctions muni- 
cipales ne lurent plus autre chose que l’obligation de répartir 
et d'exiger de ses concitoyens d’épouvantables corvées; lors- 
que, pour mieux en assurer le recouvrement, on eut imaginé 
d’en rendre le magistrat personnellement responsable; que 
le sénat de chaque ville ne fut plus guère qu'une réunion 
de collecteurs gratuits et responsables, sans aucun honneur 
et sans aucun pouvoir que celui de vexer; je vous demande 
si l'on dût se soucier beaucoup d'être sénateur et magis- 
trat. Qui eût rjuètê des suffrages? Qui eût fait un sacrifice, 
offert un don à sa ville, donné du pain ou donné des jeux, 
pour être duumvir ou décurion? On faisait bien plutôt des 
dons, non pour obtenir ces honneurs, mais pour les éviter. 
Il n'était plus besoin de vote pour la nomination des ma- 
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gistrats 1 : tout simplement on produisait la liste (album) 
des éligibles, autrement dits des corvéables, et on pointait , 
à tour de rôle, les gens qui devaient cette année-là faire 
leur corvée; ces corvées comprenaient tout, depuis le ba- 
layage des rues qu’on imposait à certaines catégories de 
citoyens jusqu’à la magistrature suprême (duumvirat) 
qu’on imposait à certaines autres. C’est pour cela qu'à partir 
du troisième siècle, et les livres des jurisconsultes et les 
édits des empereurs sont pleins de ces questions : Qui sera 
décurion? qui sera duumvir? L’âge exempte-t-il? la ma- 
ladie exempte-t-elle? Quand on l’a été une fois, deux fois, 
trois fois, etc., est-on libéré pour la vie? Le (ils exempte- 
t-il le père et le père le (ils? Ces charges sont-elles hérédi- 
taires et obligatoires pour toute une famille? Sont-elles 
patrimoniales cl transmissibles avec un bien ? Les doit-on 
en telle ville? En telle autre? Par quels services, par quelles 
libéralités, par quelle incapacité, par quelle fraude peut-on 
ou prétend-on y échapper *? 


* En certains cas ou en certaines villes, il y avait seulement un vote 
de la curie, sur la proposition du duumvir. I,e droit du peuple se réduisait 
à un droit de postulation, ou plus simplement à un recours nu patron du 
raunicipe. Dig., Il, gl, 13, 15, g I, ad Municipal. (L. 1). 1, S 3, 1, Qiiando 
appell. (XL1X, t . 12, de Appell. (XI.IX. 1). Cod. I. 2, de Périrai, nominal. 
(XI, 33). 3, (jno quisque ordine (XI, 35). Mi, de liecurion. (X, 31). 8, de 
Suscepl. (X, 70). Inscriptions portant : Dene/icio tel enposlulalione populi. 
Orelli, 3847, 4020. 

* Sur le curieux détail de cette législation, voir le cinquantième livre du 
Digeste tout entier, et les lois des empereurs de cette période, aux titres du 
Code Jusl. 31 à 76 du dixiéme livre. — Mode de nomination ; Voy. la note pré- 
cédente, et, de plus, Antonin, Gordien, Carus, 1, 2, 3, Quo quisque oriliu. Anto- 
nin, l.de Mnnenb. palri. — ltes|K»isaliilité financière des magistrats, caution 
donnée, le père responsable pour sou fils décurion : Sévère et Antonin, 
1, de Filiis famil. — Le nominatcur est responsable de celui qu'il a 
nommé : Antonin et Philippe, de Pericul. nominal. — Responsable aussi 
envers lui s’il l'a nommé illégalement : Gordien, 1, de Sumptuum récu- 
pérations. — Nominations (ailes par inimitié : Gordien, 1, Si propler 
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Telle était la situation, de droit et de fait, qui était im- 
posée à la fois à l'esprit romain et à l'esprit municipal, à la 
race italique et à la race provinciale, désormais unifiées. 

On avait ainsi réalisé le beau idéal queDion Cassius, écri- 
vant à celle époque et facilement prophète, met dans la 
bouche de Mécène *; le beau idéal des sociétés humaines 
selon les chefs de bureau : toute autonomie disparue: toute 
assemblée populaire supprimée : tous les sujets faits citoyens 
ou plutôt tous les citoyens devenus sujets au môme litre ; 
l égalité sous l’oppression, sous l'impôt et sous la corvée. 
Des fonctionnaires impériaux nouvellement créés rempla- 
çaient ou opprimaient les magistrats municipaux. Un corps 
d'espions s était organisé sous le nom de frumentarü ! . La 
police des cultes que Dion faisait demander par la bouche 
de Mécène, se pratiquait nu moins contre les chrétiens. 
Quant à la police de l'enseignement que Mécène ou Dion 

inimicitias. — Charges héréditaires : Valericn et Gallien, 1. de Decu- 
riimiius. — Charges iiicoinlmiu même aux fcinmes : Philippe, 1. de 
Slulierib. in que loco. — Uù doit-on le décurionat? Alexandre, Philippe, 
Anlonin, 1 et 3, de Hunicip. et orig.; t, de lucotis. — Charges patrimo- 
niales, 2, de Hunerib. patrim. — Exemptions : par l'acceptation de fonc- 
tions subalternes qui, en cas de procès criminel, coudraient sujet à la tor- 
ture : Alexandre et Gordien, t, 2. de Tabulariis .. — ...par les charges rem- 
plies depuis un terme de deux, trois ou cinq ans : Sévère, Anlonin, 
Gordien, t, 2 de Hunerib. et honorib. — ... pour motif d’àge, d’absence 
d’enfant, par faveur du prince, pour cécité, surdité, goutte (s’il s'agit de 
charges personnelles) : Alexandre, Gordien. Carus, de Hunerib patrim.; 
de Yacat public. muner.;de Excusalionib . mener. — ...en certains cas, pour 
les pères de cinq enfants : Alexandre et Philippe, De his qui numéro liber. 
— ...pour les vétérans : Anlonin, De his qui non impleut stipendia. (Dans 
toutes ces citations le nom d'Antonin désigne Caracalla.) — Immunités de* 
charges publiques accordées aux médecins, rhéteurs, etc., par les Césars 
du premier siècle, et qu'à cette époque-ci ou cherche plutôt à res- 
treindre : Anlonin, Gordien, l‘liilip|ie, de Professoribus et malins. 

’ Ÿoy. Dion, LU, 14-40, et les Césars, Auguste, 1. 1, g 2, p. 213. 

1 Spartiau in lladrien , 11; Capitolin iu Macrin., 12; in Haximo, Ul; 
Aurel. Victor, de Cxsarib., 59. 
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avait aussi réclamée, on peut bien remarquer quelques ten- 
tatives en ce sens; mais le temps manqua. Toutes les liber- 
tés de l’empire romain s’en allaient donc pour faire place 
aune monarchie semi-moderne. C’était, en un mot, un beau 
système, bien régulier, bien automatique, bien uniforme; 
avec ce seul inconvénient qu’il y avait en moyenne un César 
assassiné tous les dix-huit mois 1 ; que les barbares étaient 
aux frontières, plus difficiles à combattre chaque jour ; que 
les peuples s’appauvrissaient; et (symptôme qui a aussi sa 
gravité) que les peuples se mouraient d’ennui. 

Caron sent facilement que dans une société qui en était 
venue là, toute activité en tout genre était bien près de 
s’éteindre. Nulle ambition possible que celle d’échapper 
aux honneurs par son incapacité, sa pauvreté ou son obscu- 
rité: peu d’intérêts communs entre les citoyens de la même 
ville, tous occupés à rejeter les uns sur les autres le far- 
deau des charges municipales et des corvées impériales : 
peu de zèle pour l’industrie et le commerce; le métier de 
riche était trop compromettant, et d’ailleurs qui pouvait 
être assuré de demeurer riche quand la pénurie impériale 
et la prépotencc militaire étaient là pour tout absorber, le 
trésor des villes, comme celui de l’État, le denier du pauvre 
comme les millions du riche? Moins de zèle encore pour le 
labour ; carie métier de cultivateur est celui que la tyrannie 
fiscale méprise le plus et celui cependant aux dépens duquel 
elle s’enrichit le plus : bien des champs demeuraient dé- 


*Dc Commode à l'avénement de Dioclétien (180-285), il y eut vingt-six 
empereurs reconnus à Rome parmi eux trois seulement moururent de mort 
naturelle); huit personnages associés ù l’empire, tous tués; trente-sept 
empereurs proclames dans les provinces, parmi lesquels huit seulement sur- 
\écurcnt à leur chute. La moyenne des régnes (en ne comptant que les 
empereurs reconnus à Home) lut de quatre ans et quelques jours. 

22 
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serfs, cl l'on pouvait calculer le temps au bout duquel 
ou les hommes manqueraient au sol pour le défendre ou le 
blé manquerait aux hommes pour les nourrir'. 

Mais maintenant, àcôtédumal,n’yavait-il pas le remède? 
A côté de cette société romaine si affaissée, n'y avait-il pas 
la société chrétienne? Marc-Aurèle, avec sa manie d'héré- 
dité impériale, avait involontairement travaillé à abaisser 
la première et n’y avait que trop réussi. Marc-Aurèle, avec 
sa préférence pour les superstitions de l'Orient et ses hos- 
tilités directes contre l'Église, avait travaillé à écraser 
l’autre; mais là heureusement il avait échoué. 

Le christianisme vivait donc. Le christianisme était le 
besoin des âmes, il était même le besoin de l’empire. On 
sentait, en effet, la plaie de la société si profonde qu’il 
était impossible de ne pas penser à un remède profond 
comme elle. Une révolution religieuse, prenant la vie des 
hommes dans son fond et dans sa racine, pouvait seule 
sauver l’empire. De là ce rêve conçu par l’insensé Elagabal 
lui-même d'une fusion de toutes les religions; de là le rêve 
pareil, quoique dans une direction d'esprit toute différente, 
conçu par le sage Alexandre Sévère. Il ne faudrait donc pas 
s’étonner que des esprits politiques en fussent venus, même 
à celle époque, à songer au christianisme. 

Contre la prépondérance cl l’indiscipline militaire, le 

1 Alexandre Sévère donne de l'argent à des pauvres pour acheter des 
terres. (Lamprkl., 20.) — Claude le Gothique remplit les provinces de pri- 
sonniers barbares devenus cultivateurs. (Trébclliua Pollio, in Claud.) — Pcr- 
tinax donne des terres en Italie, à la seule condition de les faire valoir. 
(Hérodien, II, 4, 12.) — Aurélicn rend les curies 'les municipalités) res- 
ponsables des terres désertes, et permet de les actionner pro f midis qui 
dominos invenire non potuemnt. iCod. Justin., \ y dc omni agro deser to) . — 
Implantations de barbaresprojelées par Aurélicn, dans de nombreuses terres 
incultes situées en Toscane et jusqu'aux Alpes maritimes. (Vopiscus, 
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christianisme n’était-il pas un remède etleseul remède? 
Lui seul pouvait faire, soit dans l’armée, soit hors do 
l’armée, des hommes capables (ces deux choses si rares!) 
d’obéir et de résister, des hommes fidèles au devoir ci- 
vique parce qu’ils étaient fidèles au devoir religieux, au 
serment de la milice parce qu’ils l’étaient au serment du 
baptême, à César parce qu’ils l’étaient à Dieu. Hors de là, 
comment ne pas tourner éternellement dans ce misérable 
cercle de caporaux devenus empereurs par l’assassinat et 
d’empereurs assassinés pour faire place à des caporaux ? 

Contre les autres plaies de l’empire et de la société, le 
christianisme n’était-il pas aussi un remède cl le seul 
remède? Quels étaient las meilleurs défenseurs contre les 
barbares? Des soldats chrétiens. Les rédempteurs qui 
allaient au fond du désert racheter des captifs et des 
captives que leurs familles n’eussent jamais revus? des 
chrétiens. Les médecins et les infirmicis des épidémies si 
fréquentes en ce siècle? des chrétiens. Les pacificateurs de 
tant de guerres locales que l’état universel de guerre 
enfantait? des chrétiens. Les distributeurs de blé aux 
jours de disette si fréquents en ce siècle où les frumentaires 
étaient occupés à faire la police? des chrétiens. Le 
christianisme était ainsi, on pouvait commencer à s’en dou- 
ter, l’unique sauvegarde et des empereurs et de l’empire. 

Voilà ce qu’on pouvait penser par moments, même 
quand on était prince. Mais malheureusement ce n’était 
là qu’un rayon de lumière luttant contre d’épaisses ténèbres. 
Le préjugé païen subsistait, fortifié par l’autorité du 
grand nom de Marc Aurèle ; les suggestions du vice contre 
la vertu et du mensonge contre la vérité se faisaient 
toujours entendre; une certaine politique ou plutôt une 


Digitized by Google 



340 


LIVRE Vil. - CONCLUSION. 


certaine rhétorique traditionnelle parlait toujours au 
prince, avec un artifice dont l'effet notait que plus sûr, 
quand le prince se trouvait être un soldat illettré; et, enfin, 
ce qui était peut-être plus puissant que tout le reste, 
il y avait toujours ou presque toujours chez le prince le 
penchant personnel, je ne dis pas vers un paganisme 
quelconque, vers un culte officiel, national, défini, je 
dirai encore moins vers une croyance, mais vers le 
paganisme en général, vers la superstition, vers l’astro- 
logie, vers la magie, vers la divination, vers l’Orient. Tout 
cela, interrompu de temps à autre par un instinct plus 
sage, se soulevait bientôt et reprenait le dessus. 

Il y avait ainsi une interrogation toujours posée, une per- 
plexité toujours subsistante. Depuis le temps d’Alexandre Sé- 
vère, le christianisme fut, dans l'empire, je ne diiai pas un 
parti, mais une force que l’on pouvait accepter à titre d’em- 
barras ou à titre de ressource, à titre de danger ou à titre de 
remède. Chaque empereur nouveau venu, pour peu qu’il 
eût devant lui quelques mois de gouvernement paisible, 
se posait la question clirétienne et la résolvait à sa façon. 

Quand le prince avait quelque raison, quelque sagesse, 
il éprouvait un peu de cet attrait qu'avait ressenti 
Alexandre Sévère; il reconnaissait au moins comme fait 
cette force toujours croissante et toujours inutilement 
attaquée. Alors il accordait tacitement à 1 Église la seule 
chose qu elle lui demandât, la liberté. Alors, peu à peu et 
par la seule puissance de la conviction, les cités, les 
légions, les curies, le palais, le sénat même se remplissait 
de chrétiens. Alors, des églises chrétiennes commençaient 
à s élever de toutes parts; au lieu des réduits obscurs 
où s’était jusque-là cachée la prière, la maison du Christ 
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se dressait au milieu des cités, apparentcet reconnaissable ; 
les premières églises ostensiblement construites à Rome 
datent, à ce que l’on croit, du temps d'Alexandre Sévère. 
Alors aussi la hiérarchie chrétienne commençait à se 
dessiner d'une manière visible aux yeux des idolâtres. Le 
César païen, Aurélien, reconnaît la suprématie de l’évêque 
de Rome sur toutes les Églises, et Alexandre Sévère cite 
comme modèle pour les élections des magistrats, les élec- 
tions des évêques. L’ évêque chrétien commençait même 
à être un personnage dans la cité; et, malheureusement 
aussi, son importance n’était pas toujours sans péril pour 
sa vertu. On peut lire quel rôle joua dans Antioche et de 
quel faste s’entoura l'ambitieux Paul de Samosate. Cette 
prospérité extérieure avait donc ses dangers pour l'Église. 
Les âmes se laissaient amollir dans ces moments de sécu- 
rité et de paix, et les vieillards qui avaient vu les temps 
de persécution arrivaient à en souhaiter le retour. 

Leurs souhaits en général ne tardaient pas à être satis- 
faits; car bientôt arrivait un changement de prince ou un 
changement dans l’esprit du prince. La politique se mettait 
à avoir peur des progrès du christianisme. Ou ignorant 
et grossier, ou voluptueux, ou obstiné dans sa tradition 
païenne, ou plus encore souvent dominé par les magiciens 
et les augures, le prince rendait un édit de persécution. 
En ce siècle-là, la persécution n’est plus, comme au 
siècle précédent, une concession faite aux clameurs du 
peuple, faite par tel proconsul ou tel préfet, dans telle 
province et non dans telle autre. C est un acte du souve- 
rain, un proprit» motu impérial, une mesure politique, 
générale, systématique, combinée, préméditée, calculée, 
soutenue avec persévérance, exécutée par une administra 
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lion docile avec une fidélité uniforme. C'est une colère dont 
oa ne méconnaît pas les inconvénients, et qui a été long- 
temps couvée par la prudence. C’est un duel du prince 
contre l’Église, pour lequel le prince s’est armé d'autant 
plus qu’il connaît la puissance de son ennemi ; un duel 
où l’existence de l’Église et l’honneur du prince, à ce qu'il 
croit, sont engagés. 

Ét cependant, ces luttes si habilement et si puissamment 
préparées ne furent jamais bien longues. Trois ou quatre 
ans ne se passent pas sans que le pouvoir ne se reconnaisse 
vaincu. Il s’aperçoit qu’à travers ces filets de la persécution 
si cruellement et si habilement tressés, le christianisme 
pousse ses rameaux et continue de croître au moins autant 
qu’il croissait pendant la paix. La persécution fait sans 
doute des apostats, mais des apostats honteux et repcnlanls 
qui ont hâte de rentrer dans l’Église au prix de la pénitence 
et parfois au prix du martyre. Un seul confesseur donne à 
la chrétienté plus de force que ne lui en ètent cent déser- 
teurs, un seul martyr préserve cent mille chrétiens. Au 
bout de peu de temps donc, ou l’Empereur vient à mourir 
et son successeur a bâte de sortir des embarras de la per- 
sécution ; ou le prince persécuteur lui-même, las de ce 
combat inégal entre gens qui tuent et gens qui se laissent 
tuer, effrayé du progrès de l’Église opprimée plus qu’il ne 
l’était des progrès de 1 Église libre, déchire son propre édit, 
et revient, par impuissance et par crainte, à cette tolérance 
que d’autres ont pratiquée par équité et par sagesse. 

Ce siècle se partage donc d’une manière tranchée en pé- 
riodes d'atroce persécution et en périodes d’une tolérance 
à peu prés complète. Mais, quoi qu’il en soit, ou par la liberté 
on par la souffrance, le christianisme grandit: il grandit 
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et il relève les âmes, toutes les âmes, même celles qui ne 
lui appartiennent pas. 11 combat la décadence de l’empire; 
il rend par moments à ce malade prêt à mourir des forces 
inespérées. Le mal est là, progressif et fatal, marchant de 
lui-même et marchant rapidement vers le terme; mais le 
remède est là aussi et, quoique repoussé, il agit par sa seule 
présence, comme un baume qui purifie l’atmosphère. Ne 
nous étonnons donc pas de voir en ce troisième siècle, avec 
plus de souffrances individuelles, avec un plus grand affai- 
blissement de l’empire, avec une plus active décadence des 
institutions, des moments qui témoignent plus de vertu, 
d’énergie, de dignité dans les âmes. C'est que ces âmes 
avaient i espiré un peu d’air chrétien. Nous allons en juger 
en terminant ce résumé de l'histoire du troisième siècle. 
Nous verrons comment le christianisme se lie, en les expli- 
quant, à toutes les phases et à toutes les fortunes de l’em- 
pire ; comment les jours de tolérance envers lui suspen- 
dent les maux delà société ; comment les jours de persécution 
activent la décadence ; comment le monde romain se meurt, 
et comment l’Église, dont il ne veut pas, l’aide pourtant à 
prolonger sa vie. 

Alexandre Sévère et Mammée viennent d’être tués (255). 
Le soldat Maximin ', homme de race gothique, implanté en 
Thrace où il faisait le métier de pâtre, et uniquement re- 
commandable par la vigueur de son poignet, est leur meur- 
trier et leur successeur. Ne serait-ce que par haine pour la 
mémoire d’Alexandre Sévère qui a favorisé les chrétiens, 


* C. Julius Yems Maximums, né on Tliruce en 175, — empereur en mars 
235. — consul en 236, — surnommé Dacique ct.Snrmalique (236), — égorgé 
devant Aquiléc en mors 238, ainsi que son fils C. Julius Verus Jlajiminus, 
qu'il avait fait César el surnommé Germanicus. 
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Maximin déleste cl persécute les chrétiens ; mais du reste 
il ne déteste pas moins les Romains, le peuple, le sénat 
qu’il proscrit, et même les temples païens qu'il pillecomme 
les églises chrétiennes (255-258). 

Mais ici se manifeste un de ces retours d'énergie dans les 
âmes que le premier siècle de rempiren'availpasconnus,el 
qui, en ce troisième siècle plus imprégné de christianisme, 
se rencontrent parfois. En face de cette tyrannie, les chrétiens 
ne se révoltent pas, c'était leur devoir; mais les Romains 
se révoltent, c’était leur droit. Pour celte fois, sénat, peuple 
de Rome, peuple d’Italie, peuple des provinces, s’entendent 
pour essayer de briser le joug de la suprématie militaire. 
L'Italie, sans armes, sans une légion, se hasarde à re- 
pousser l'armée de Maximin qui revient sur elle de l’autre 
côté des Alpes, et elle se défend, comme une population 
déterminée peut toujours le faire, en dévastant les cam- 
pagnes et en se réfugiant dans les places fortes. C'est peut- 
être la seule fois depuis Marius où une invasion venant du 
Nord ait été immédiatement et énergiquement repoussée 
par l’Italie. De son côté, le peuple des provinces proclame 
en Afrique et fait accepter au sénat pour empereurs les 
Gordiens, deux purs Romains, héritiers d’une grande fa- 
mille '. Eux vaincus et tués, lesénatà son tour proclame deux 

1 Voici la série des empereurs de cotte courte et orageuse période. 

1° M. Autonius Gordianus, fils de Blctius Marcellus, descendant de; 
Grecques (?) et dl'lpia Gordiana parente de Trajan, né en 157, — marié à 
Fabia Orestilla, arrière-petite-fille d’Antonm, — consul en 213, 219, — pro- 
consul d’Afrique en 230, — proclamé Auguste par les Africains révoltés 
contre Maximin en avril 257, — reconnu par le sénat de Rome le 27 mai. 
— vaincu par les soldats révoltés, — se tue à Carthage en juillet 2 >7. 

2 # M. Antonius Gordianus, fils du précédent, associé à l'empire avec s*.:ii 
père, — né en 191, — consul sous Alexandre Sévère, — tué par les solda'* 
révoltés en juillet 237. 

3* M. Claudius Pupienus Maximus, lils d'un serrurier ou d'un charron. 
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autres empereurs qui eussent été comme deux consuls à 
vie; et, afin de témoigner de l’union de toutes les classes, 
l’un de ces empereurs est sénateur et patricien, l’autre est 
fils d’un serrurier ou d’un carrossier. Le peuple de Rome, 
par un sentiment d'affection héréditaire, en les acceptant, 
leur adjoint un troisième, un enfant, l’héritier des Gor- 
diens. Ce moment plein de péripéties dramatiques, signale 
un réveil, et non le dernier, de l’énergie romaine et de 
l’indépendance provinciale. 

Mais, par malheur, l’épée ou plutôt le poignard des 
soldats avait toujours le dernier mot. Et les deux Gordiens, 
et l’empereur patricien Ralbin , et l’empereur serrurier 
Maxime, et au bout de quelques années le jeune Gordien, . 
tout cela est ou assassiné ou contraint au suicide. Mais 
après eux, le hasard des révolutions amène sous la pourpre, 
non plus seulement un prince tolérant , mais un prince 
chrétien, le témoignage de l'antiquité ecclésiâstique nous 
autorise à le croire; indigne chrétien, nous sommes obli- 
gés de le dire. Soixante ans avant Constantin , l’arabe Phi- 
lippe porte dans le palais des Césars un front consacré par 
le baptême. Et cet avènement du premier prince chrétien 
à Rome est signalé par le premier acte d'autorité de 
l’Église chrétienne sur les princes. Lorsque Philippe, de- 

né vei's 104, — préleur, sénateur et consul, — élu par le sénat après la 
mort de Gordien, pour combattre Saximint le 9 juillet 257, — vainqueur de 
Maximin en mars 238, — mais tué par les soldais en juillet 238. 

4‘ 1). Cœlius Balbinus, homme de haute naissance, orateur et poète, — 
consul en ..., — empereur élu avec Maximus, tué en même temps que lui. 

5* II. Antonius Gordianus Pins Afncnuus, fils de Junius Ualhus et de 
Jietii Fauslina, fdle du vieux Gordien, dont on lui donnait le nom, — né 
le 20 janvier 225, — déclaré César, sur la demande du peuple, en même 
teinpsque Maxime et Balbin étaient proclamés Augustes, — déclaré Auguste 
après leur mort, le 13 juillet 238, — consul en 239 et 211, — tué en Perse, 
par ses propres soldats, en mars 244. 
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venu Auguste par le meurtre de son prédécesseur, se pré- 
senta dans l’assemblée des fidèles pour faire son offrande 
nu temps de la pûque, l’évôquc Bubylas le repoussa comme 
plus lard l’évêque Ambroise devait repousser Théodose ; 
comme Théodose, il se soumit et le premier César chrélicn 
fut le premier César pénitent (’). 

Il y eut donc pour l’Église un moment de paix et même 
de gloire. Les jeux séculaires qui marquèrent l'achèvement 
du premier millénaire romain furent célébrés par un prince 
chrétien, qui, selon le chrélicn Orose, voua par la pensée 
celte solennité à la gloire du Christ , la célébra sans 
monter au Capitole et sans immoler une victime (*). Mais, 
bien plus que de son César, l’Église pouvait se glorifier 
de ses évêques et de ses docteurs. Babylas à Antioche, 
Cyprien à Carthage, Grégoire le thaumaturge à Néocé- 
saréc dans le Pont, Firmilianus à Césarée en Cappadoce, 
Denys à Alexandrie, Origènc en Palestine, à Alexandrie ou 
pour mieux dire partout , presque tous païens convertis, 
presque tous avant leur baptême ou nobles , ou savants , 
ou philosophes, étaient vénérés même des Gentils. L’Église 
était en paix et cette paix profilait à la société romaine. Phi- 
lippe osait faire à Rome cequ’Alcxandre Sévère avait été 
tenté d’y faire, mais n’avait point osé; il faisait disparaître 
de la cité la forme la plus honteuse de la prostitution (*). 

Mais c’en était trop pour le monde païen. Il pouvait 

1 M. Julius Philippus, fils d'un clief île voleurs. — né à llostra, en Arabie, 

— préfet du prétoire en 243, — Auguste le 10 mars 244, — consul en 243, 
247 , 248, — vaincu par Déco et lué le 10 mars 249, ainsi que son fils, 

M. Julius Philippus. qu'il avait fait César. 

•Orose, VIII, 19. (En 1 an 248 de J.-C., lüOt de nome.) 

5 Ilabuit in anime ut esoletos velaret, quod postea Philippus fecit. Lainp. in 
Alrjcand -, Aur.Vict. in C.r». Orig. (C. Ce/».. IV, (13) parle aussi de ces ariibir/ui. 
qu’on voyait autrefois dans Rome et qui en ont été expulse 1 * * * 5 » par les édiles. 


_ niQiti70rt hy C.noqtc 


COUP D'ŒIL Sl'R LES TEMPS POSTÉRIEURS. 547 
bien supporter un prince assassin, et il en avait supporté 
beaucoup ; mais il ne pouvait supporter un prince qui se 
soumettait à la censure épiscopale et qui prétendait purifier 
les mœurs de Rome. La pairie païenne était en danger. Des 
révoltes militaires éclatent, Philippe est vaincu, et il est tué 
par ses propres soldats. Le Pannonien Décius 1 est revêtu de 
la pourpre avec la mission de persécuter les chrétiens (249). 

La persécution sous lui fut donc atroce ; elle fut plus 
systématique qu'elle ne l’avait été encore: elle enfanta des 
milliers d’apostats, mais aussi des milliers de martyrs : et 
les martyrs ne faisaient pas seulement, pour l'Église, 
contre-poids aux apostats ; ils les lui rendaient repentants 
et absous. Et, en outre, à ce retour plus solennel que 
jamais de l'empire romain dans les voies de la persécu- 
tion, répondit une manifestation plus solennelle que ja- 
mais de la colère de Dieu sur l’empire romain. 

La mort de Marc Aurèle, la mort d'Alexandre Sévère ont 
été des époques où le mouvement de déclin est devenu plus 
rapide ; l’avénement deDèce marque quelque chose de sem- 
blable. A partir de son règne, commencent des années de 
malheur. Les épidémies sont permanentes pendant douze 
ans (250-2021; les disetles sont fréquentes; les tremble- 
ments de terre, les éruptions volcaniques se suivent de 
près. A parlir de ce règne aussi, les barbares sont plus 
menaçants que jamais : c’est alors que la ligue franke se 
révèle, qu'il faut défendre les Thermopyles contre les 
Goths, et le successeur de Dèce, Gallus, leur achète la 
paix par un tribut 

' Cn. Messins T rnjamiH Dccius, né en 201, à Bulialic, près de Sirmicli, — 
Auguste en 219, — remsu! en .... 250 el 2M , — périt it la guerre cn Sùl . 

1 Successeurs de Dèce : 

C. Viliius Ticboui mus Gallus, Tait Auguste cn 251, conjointement arec 
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Un instant l'empire croit respirer sous Valérie» (255). 
Celui-ci n'est ni un aventurier ni un barbare. C’est un 
homme du vieux sang romain, depuis longtemps vénéré 
dans le sénat ; c’est un sage, équitable même envers 
l'Église. Aussi quelques victoires sont-elles remportées 
sur les barbares, et le monde a trois ou quatre ans de 
paix. Mais Valérien vieillissant se laisse peu à peu gagner 
par l'esprit oriental ; un favori ambitieux l’entoure de de- 
vins et d'incantateurs, agents de ces superstitions occultes 
qui étaient alors la forme la plus populaire et le dernier 
retranchement du paganisme. Valérien met le sceau de 
l’empire sur un nouvel édit de persécution. Et trois ans 
ne s’étaient pas écoulés, que Valérien, prisonnier du roi 
de Perse, Sapor, servait de marchepied à ce prince barbare 
lorsqu’il voulait monter à cheval; et, après neuf ans que 
dura ce supplice, la peau du César romain, empaillée, 
teinte en rouge, demeura appendue comme un trophée 
dans un temple de l’Asie. 

Celte captivité de Valérien est le signal d’une crise su- 
prême. Non-seulement toutes les calamités envoyées de 
Dieu aux Pharaons de Rome, épidémies, famines, attaques 

Hostilius, fils de Dèce, qui meurt peu après; Volusien, fils de Gallus, est fait 
César et bientôt Auguste. — Gallus et Volusien tués par les soldats révoltés 
en mai 253. 

C. Julius Æmitianus, — né en 207, — proclamé empereur en Mœsie par 
ses soldats, — défait Gallus et est tué à son tour par les soldats, en 
août 253. 

P. I.icinius Yalerianus, — né en 190, — proclamé empereur par l'armée, 
de Rhétie qu'il commandait, reconnu par Èiuilien en août 255, — consul en 
... 254, 255, 257. — pris par les Perses sur la fin de 200. — meurt en 209. 

P. Licinius Gallienus, fils du précédent, — né en 255, — César en 253, et 
bientôt Auguste, — règne seul depuis 200, — assassiné le 20 mars 208, de- 
vant Milan. 

C. Yalerianus, frère du précédent, associé par lui à l’empire en 204. 
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(le barbares, continuent et redoublent; mais, pour comble 
de malheur, l'empire voit à sa tète Gallien, un fils de Valé- 
rien, un autre de ces ignobles porphyrogénèles, tout oc- 
cupé, non de délivrer et de venger son père et l'empire, 
mais de proscrire, de triompher, d’extravaguer dans les 
rues de Rome,ù la façon des Néron et des Elagabal. A ce 
coup, l’empire se brise; chaque armée, chaque province, 
à la fois menacée et indignée, se fait à elle-même un Cé- 
sar; trente tyrans, comme on les a appelés, enlèvent 
chacun un lambeau de la puissance romaine. On peut 
croire Rome, l'empire, le genre humain à l'agonie. 

Mais non; ce qu’on pourrait croire l'excès du mal en est 
plutôt le remède. C'était un réveil des âmes, pour une in- 
surrection, de toutes la plus légitime. Avec un empereur 
dans les fers et un Néron au mont Palatin, provinces et 
armées ont compris qu’il ne faut rien attendre du pou- 
voir impérial, qu’il faut se sauver chacun à part et chacun 
par sa propre épée. Ces Césars d'un jour et d'une province 
qu'on a appelés les trente tyrans (quoiqu’ils ne fussent ni 
trente ni tyrans), ces hommes, la plupart contraints à 
prendre la pourpre, sont pour la plupart les courageux et 
intelligents soldats d’un empire que son empereur a dé- 
serté. On ne les nomme ni contre l’empire ni contre l'em- 
pereur, on les homme contre l’anarchie et contre les 
barbares; on les nomme en face d’un imminent péril, 
pour défendre une frontière horriblement menacée et lâ- 
chement abandonnée, pour rendre à une province dépé- 
rissant sous le joug de la soldatesque prétorienne, un peu 
de liberté, un peu de dignité, un peu de vie ; on leur jette 
bon gré mal gré sur les épaules un haillon de pourpre 
arraché à la déesse la [dus voisine, et ils accomplis- 
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sent bravement leur tâche, à peu près sûrs d’y périr'. 

Les femmes, cette fois aussi, ont leur partà celle gloire. 
La Gaule d'un côté, la Syrie de l’autre et presque tout 
l’Orient, restent des années sous la suprématie de deux 
femmes. L’une est Victorina, dont le (ils et le petit-iils sont 
successivement proclamés empereurs et tués, et qui dans 
son héroïque obstination, ne se lasse pas de susciter contre 
Gallien de nouveaux Césars ; l’autre est la célèbre Zénobie, 
une femme pareille à Mammée, comme elle attirée par 
cet instinct de la vérité qui parlait alors à toutes les belles 
âmes; convertie au judaïsme, au christianisme peut-être; 
chaste comme pouvait l'être la plus chaste des mères 
chrétiennes ; Grecque par l'intelligence et disciple des 
philosophes ; Romaine par le cœur et marchant contre 
les barbares avec le même courage qu’elle eut en marchant 
contre Aurélicn. Cette heure de déchirement et de combat 
fut donc au moins l’heure de quelques nobles courages. 
Si par bonheur le principe de l'unité de l'empire, tel 
que Sévère l’avait compris, eût pu être brisé ; si l'armée 
personnelle des Césars de Rome eût été vaincue par les 
Césars nationaux ; si Zénobie, comme elle le souhaitait, 


• Usez la harangue «lu forgeron Marius, devenu empereur, S ses soldats : 
« Je sais, camarades, quon i>eut me reprocher le métier «pie j’exerçais au- 
trefois, et «lont vous ave* été tous témoins. Qu'on eu dise ce qu'on voudra ; 
mon souhait est de toujours manier le fer et de ne pas m’énerver avec le 
vin, les fleurs, les femmes, les tavernes, comme ce Gallien, indigne de son 
père et de ses airux! Qu’on me reproche d’avoir été forgeron, peu m'im- 
porte, pourvu «pie les ennemis île Rome reconnaissent en moi un homme 
habitué à tenir le fer dans ses mains I pourvu que l’Alemaimic, la Germa- 
nie, toutes les nations barbares, reconnaissent chrz les Romains un peuple 
de ferl... Sachez que vous avez fait un prince qui 11e s'entend à rien autre 
chose qu'à manier le fer. Je tous dis tout cela, parce que le seul reproche 
que peut m’adresser ce misérable perdu de débauches est «l'avoir fabriqué 
des armes cl des épées. > (Dans Trehellius Poltion.) 
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eut pu de l’Orient à l’Occident donner la main à Yicloi ina ; 
il fût sorli de là une espace de fédération militaire sous 
l’antique prépondérance de Rome et du Sénat ; la vie de 
l'empire se fût multipliée sans que son unité se brisât 
complètement ; la civilisation Romaine, émancipée et 
christianisée, eût pu résister à la crise du Y siècle ; et les 
nations modernes, à titre de provinces armées, seraient 
sorties, par un naturel et pacifique enfantement, du sein 
de l’empire de Rome '. 


1 Les noms de (|uclquos-uns de ces tyrans méritent d’être mentionnés 
au moins autant que ceux des Césars les plus réguliers.— D. hrhus Ingenuus 
se soulève le premier en Pannonie, en apprenant la captivité de Valérien 
(260). 11 est attaqué par les généraux de Gallien et contraint à se donner la 
mort. — Pegillianus prend la pourpre après lui (261), s’établit sur le Danube, 
y détend l'empire contre les Sarmates, est assassiné en 203. — Fulvius Sla- 
crianut soulève l’Orient, s’y fait un véritable empire, passe en lllyrie pour 
détrôner Gallien; il est vaincu et périt. — L'Orient passe alors entre les mains 
du Palmyrénien Menât (262) que Gallien lui-même est forcé de reconnaît rc 
comme Auguste et empereur d’Orient (204). Odcnat défend l’empire contre 
les Perses. Il est assassiné par un de scs parents (267).— Sa femme, St'pli- 
mia Zenobia lui succède au nom de scs trois Qls trop jeunes. Elle résiste 
successivement à Gallien, à Claude le Gothique, à Aurélicn, jusqu'en 272, 
oti celui-ci la fait prisonnière, et la mène achever honorablement sa vie à 
Tivoli. — Mais l'Occident s’est soulevé de nouveau. Aurcolus, qui a com- 
battu contre Nacrin au nom de l’empereur Gallien, se fait proclamer em- 
pereur en lllyrie. Gallien périt en f assiégeontdans Milan. Ce n’est qu'en 208 
que Claude le Gothique le défait et le fait périr. — L’Égypte s'était austi 
révoltée et avait forcé son gouverneur Æniitianus à prendre la pourpre (262) ; 

— l'armée de Scythie avait à son tour proclamé, malgré ses prières et ses lar- 
mts, Sn/KnifMKscmfpcreur (263-267). Tousdeux périrent bientôt: — Pixonc n 
Thcssalie (261), et eu Achaïc Valére, assassin de Pison, eurent le même sort. 

— La révolte de la Gaule est plus sérieuse. Posthume s'y fait proclamer, 
est reconnu par la Bretagne et l'Espagne, remporte plusieurs victoires sur 
les barbares ; il est tué par ses soldats dont il veut arrêter le pillage (261-267). 

— Puis après lui Yictorinns, qu'il s’est associé, un second Yictorinus, fils du 
premier, et enfln Yictorina, leur mère et leur grand' mère, elle-même pro- 
clamée Augusiu et Mère des armées; — elle s’associe successivement le for- 
geron Marius (208) et le sénateur Tétricus. Celui-ci négocie avec Aurélicn et 
lui livre sa propre armée (273). Lui et son fils, César sous lui, furent traités 
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II n'en fui pas ainsi. L'unité Césarienne fut victorieuse, 
et l'empire resta concentré dans les mains d'un rude 
caporal, paysan des bords du Danube, Aurélien (275) 
L'empire divisé avait laissé l’Église en paix, l’empire 
concentré allait recommencer à persécuter l'Église. 
Aurélien, dont la mère avait été prêtresse du soleil, était 
païen de cœur ; il relevait les cultes orientaux, il ramenait 
à Rome le dieu exilé Elagabal. 11 s'irritait contre le sénat 
qui, probablement chrétien en partie, lardait à consulter 
les livres Sybillins : « On dirait, lui écrivail-il avec. 
« colère, que vous êtes une assemblée de chrétiens 1 » 
Il en venait enfin, après quelques mois de tolérance, à pro- 
mulguer un édit de perséculion, Mais par contre les 
barbares approchaient chaque jour davantage. Ils for- 
çèrent les Alpes; ils remportèrent deux victoires, l’une à 
Milan, l’autre à Plaisance; pour la première fois depuis 
Servius-Tullius, il fallut donner à Rome une enceinte 
fortifiée; et Aurélien, peu après avoir signé l'édit deper- 


avcc honneur. Alors seulement l'unité de l’empire, brisée depuis treize ans, 
fut rétablie. 

1 Empereurs à Rome au temps des trente tyrans : 

Après Uallien, M. Aurelius Claudius, Illyrien, — né en 21 4 ou 215, — pro- 
clamé par l'année, puis, le 24 mars 2G8, par le sénat, — surnommé Gothique 
à cause de la victoire remportée par loi à Naisse sur trois cent vingt mille 
Goths, — meurt de la (teste à Sinnich. en mai 270. 

M. Aurelius Claudius Quinlillus, son frère, proclamé à Rome par l'armée 
et le sénat; — bientôt vaincu par Aurélien, se tue après quelques jours de 
règne. 

L. Yalerius Domitius Aurelianus, — né en Dacie vers 212, surnommé dans 
l'armée Fer en main [Manu ad ftrrum ), — proclamé par les soldats à Sirmich, 
— assassiné par scs généraux en Thrace (janvier 275), — consul en 271, 
274, 275. 

s Période quasi in christiauorum Ecclesia, non in templo deorum om- 
nium traclaretur. Yopiscus in Aurel. — Il se Tait appeler dans scs médail- 
les , Domims deutque muter. 
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sccution, tombait chûtié de Dieu sous les coups d’un 
meurtrier (275). 

Après sa mort, des signes se font voir encore du senti- 
ment patriotique réveillé au sein de l’empire. L’armée pour 
la première fois éprouve des scrupules à faire un empe- 
reur, elle renvoie le choix au sénat, qui d’abord n’ose pas 
le faire; enfin, après six mois d'hésitation, le sénat nomme 
Tacite. 11 le nomme à litre de Romain, d’homme sage, de 
vieillard, mais en l'avertissant bien haut qu'on le nomme, 
lui et non sa famille, et qu’on ne veut pas du principe 
d’hérédité qui a donné à Rome Commode, Caracalla, Elu- 
gabal ', Gallien, tant d’autres. Ce sentiment n’est pas éphé- 
mère : Tacite et Probus (276) qui lui succède’ sont essentiel- 
lement les empereurs constitutionnels de la monarchie ro- 
maine. Ils rendent au sénat, ce qui depuis Tibère était le 
lot de l’empereur, l’élection des consuls, l’appel des ju- 
gements des préfets, la sanction des lois. Un peu de sève ré- 
publicaine remonte en ce moment dans les veines de Rome. 

En tout, ce troisième siècle de l’empire romain est sans 
doule-^ne époque de grands désastres; mais ils ne sont pas 
du moins sans quelque consolation. Le spectacle de ce 


1 « Très Commodes scu potius semper incommodos ! » Discours du consu- 
airc Mutins Falconius Nicomacbus au sénat pour l'élection de Tacite. Apud 
Vopiscum. 

* Les empereurs de cette période constitutionnelle sont : 

M. UaudiusTncilus, — né vers 200, — élu par le sénat le 25 septembre 275, 
après un interrègne de plusieurs mois, — tué par les soldats à Tyanc cri 
Cappadoce (avril 270), — consul en 275 et 276. 

M, Annius Florianus, frère du précédent, — proclamé en Cilicie. — Pro- 
bus le bat et il se tue (juillet 276). 

M. Aurelius Yalcrius Probus, — né d'une famille obscure, à Sirmich, 
le 10 août 232, — proclamé par l’armée d'Orient après la mort de Tacite, 
— confirmé par le sénat (13 août 276), — consul en 277, 278, 279, 281 
2*2, — tué par les soldats révoltés en août 282. 

ui. 23 
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siècle est moins rebutant pour les âmes honnêtes que celui 
du premier siècle césarien. Mieux valent encore cette anar- 
chie et ces malheurs que l'abaissement honteux de tout 
un sénat, de tout un peuple, de tout un empire devant 
Tibère, Caligula, Claude, Néron. Il y a au troisième siècle 
des tyrans pires que ceux-là ; mais il n'y a pas aux pieds 
de ces tyrans d’aussi serviles adorateurs. Dans l’épouvanta- 
ble désordre soldatesque du froisièmesiècle, il yadu moins 
quelque virilité, quelques âmes fortes et honnêtes parmi 
ces Césars d’un jour, quelque patriotisme dans ces armées 
provinciales, qui, en partie composées de barbares, s'indi- 
gnent parfois qu'on ne les mène point contre les barbares. 
Non-seulement les quatre-vingts années de Nerva à Marc 
Aurèle, en donnant à l’empire de plus nobles maîtres, 
avaient laissé dans les âmes un peu plus de noblesse ; mais 
surtout les longs répits donnés à l’Église opéraient, de 
chrétiens à païens, des rapprochements favorables à l’élé- 
vation des âmes. L’empire était plus appauvri, plus ma- 
lade qu’au temps des premiers Césars ; il était moins avili. 

Et enfin le christianisme était là. S’il fût venu alors un 
Constantin, si un empereur d’un sens droit, d’un esprit 
ferme, d’une âme honnête, eût accepté, comme drapeau 
de son empire, la vérité qui sauvait les âmes, peut-être 
eût-il sauvé l’empire. 

Telle était donc la situation des choses, lorsque après le 
meurtre de Probus, ce meurtre qui fut par malheur une 
nouvelle inauguration de la souveraineté militaire, et après 
la dynastie éphémère de Carus qui, avec trois empereurs, 
dura trois ans *, commença l’importante époque du César 
Dioclétien. 

* M. Aurclius Carus, — né i Narbonne vers 230, — proclamé par l’ar- 
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g III. - DIOCLÉTIEN 

— S84-S03 — 


C. Valerius Diodes, qui depuis son avéncinenl à l’empire 
se fit appeler Diodelianus était un Dalinate et, comme la 
plupart de ses devanciers, un paysan devenu soldat, fort 
peu lettré, peu entreprenant comme lioinme de guerre, pas 
très-lerme dans ses volontés comme souverain, mais poli- 
tique intelligent et sensé. 11 eut l'avantage d’arriver à la 
pourpre en donnant la mort, non pas à son prédécesseur, , 
mais au meurtrier de son prédécesseur. Son avènement fui 
une protestation contre la souveraineté du meurtre. 

De plus, il ne laissa pas que de chercher avec une cer- 
taine sagacité les moyens de mettre l’empire à l’abri des 
caprices tyranniques du poignard et de l'épée. H comprit 
que l’unité trop absolue de l’empire en faisait l’instabilité 
et la faiblesse. Avec un seul empereur sur qui tout reposait, 
une seule capitale renfermant les destinées du monde 
entier, une seule armée dominant sur toutes les autres, un 
seul préfet du prétoire maître ou à peu près de cette armée, 


mite (le Pannonie après la mort de Probus, — tué d’un coup de foudre on 
assassiné le 20 décembre 283, pendant sa gueiTe de Perse. 

M . Aur. Carions, son fils. — né en 240, — César en 282, — pmpercur en 
284, — assassiné après avoir vaincu son compétiteur Dioclétien, en 285. 

M. Aur. Rumeriamts, second Gis de Carus, — César en 282, — empereur 
avec son frère en 28-4, — tué le 17 septembre, par le préfet du prétoire 
Aper. 

1 C. Valerius Aurelius Diocletianus, — né vers 245 à Dioclée, en Dalmatie, — 
empereur le 17 septembre 284, — consul en 285, 287, 290, 299, 303, 504, — 
abdique en 305, — meurt de désespoir en mai 313. — Voir, sur son règne, 
pour lequel les historiens sont bien rares, Lactance, de Morli/i. per s fait., e 
les abrégés d’Aurel. Victor, de Cxtarib., 39, Epilome, 39; d'Eutrope, IX, 10 
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on sent combien était séduisante pour cette ville el surtout 
pour cette armée et pour ce préfet du prétoire la tentation 
de renverser cet unique empereur. De plus, les barbares 
étaient menaçants sur toutes les frontières à la fois; l'em- 
pereur placé au centre était bien loin ; s'il ne faisait pas la 
“lierre par lui-même, il était obligé de laisser grandir, s’il- 
lustrer, triompher, se rendre populaires auprès des soldats, 
des généraux qui seraient tentés à leur tour de jouer le 
rôle d’empereur. 

Pour rompre cette dangereuse unité, Dioclétien fit de 
son empire quatre parts, chacune placée vis-à-vis d’une 
race différente de barbares et d’une invasion à repousser. 
I.a Bretagne, la Gaule et l’Espagne furent groupées en face 
de la race franque et saxonne. L'Italie, à laquelle on rat- 
tacha l’Afrique, dut garder ce passage des Alpes Noriques 
franchi tant de fois par les peuples d'au delà du Danube. 
La Thracc, la Grèce, l'Illyric et les provinces riveraines du 
Danube veillèrent à la garde de ce grand tleuve contre les 
Golhs, les Alains, les Scythes. Enfin toute la masse des 
provinces orientales fut opposée à la masse de l’empire per- 
sique et chargée de défendre la frontière de l'Euphrate. Ce 
furentdoncqualrecmpires, quatre capitales, quatre grandes 
armées, quatre préfets du prétoire (du reste administra- 
teurs civils bien plus que commandants militaires) el enfin 
quatre empereurs, mais ces empereurs subordonnés les 
uns aux autres, deux Césars subordonnés à deux Augustes, 
et l'un de ces Augustes, par la nouveauté de sa fortune et 
par l’infériorité de son génie, subordonné à Dioclétien. Dès 
]ors, il ne suffisait plus pour faire une révolution de soulever 

1 Le nombre des prcloricns fut aussi diminue. AureJ. Victor, deCset.. 39; 
Lael., de Mort, persecut , 26. 
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une armée, de maîtriser une ville, de frapper une tête; trois 
autres restaient pour la venger. Et comme au moins pen- 
dant les vingt ans du règne de Dioclétien cet ordre sub- 
sista; comme les Césars restèrent soumis aux deux Augustes 
et l’Auguste Maximin à l'Auguste Dioclétien; pendant ces 
vingt ans, l’unité fondamentale demeura sauve. On du! 
même croire l’avenir garanti; car, les Césars étant appelés 
à devenir Augustes à leur tour, un certain ordre de suc- 
cession par le choix sembla devoir s’établir. On put se dire 
les révolutions impossibles, 1ère des caporaux linie 1 ; Dio- 
clétien se trouva avoir conquis la situation d'un empereur 
affermi, telle que, depuis Soptimc Sévère, peut-être môme 
depuis Marc Aurèle, nul ne l’avait possédée. 

Qu’en sut-il faire? Que fit-il de l'empire? Que fit-il envers 


1 Les associas de Dioclétien h l’empire furent : 

1° M. Aurelius Yalerius Maximianus, — né près de Simncli, le 21 juillet 250, 

— César le 20 novembre 285, — Auguste et chargé du gouvernement de 
l'Occident le i mT avril 286, — surnommé Uerculius, en môme temps que Dio- 
clétien était surnommé Jovius, — abdique à Milan en même tempsque Dio- 
clétien (305), — reprend la pourpre à Rome en 306, — la quitte et la reprend 
encore en 508. — fait prisonnier et forcé d'abdiquer en 309, — forcé de se 
tuer en 311, — consul en 287, 288, 290, 293, 21*0. 299, 303, 304. 

2° Flavius Valcrius Cons! antinus, surnommé Chlorus, fils d’Eutropius et 
de Claudia, nièce de l’empereur Claude le Gothique, — né le 31 mars 250, 
à Sirmich, — César le l ,r mars 292, gouverne la Gaule, la Bretagne et 
l’Espagne, — Auguste le I' r mai 305, en remplacement de Maximien, — 
meurt à York le 25 juillet 506. — consul en 294, 296. 302. 

3° C. Galerius Yalerius Maximinus, fils d’un pâtre de Sardiquc, en lllyrie, 

— César le l* r mai 292, gouverne la Grèce, laîhrate et les provinces danu- 
biennes, — Auguste le l” mai 305, après avoir forcé Dioclétien à abdiquer, 

— avait épousé Valeria, fille de Dioclétien, — meurt en mai 311, — consul 
en 294, 297, 302. 

À l’époque de la double abdication de Dioclétien et de Maxirnicn (305), 
Galère et Constance Chlore devenant Augustes, on leur substitua deux nou- 
veaux Césars, Maximin Daïa et Severus. Mais la mort de Constance Chlore 
(300; amena bientôt un nouveau revirement et fit paraître sur la scène son 
fils Constantin. 
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l'Église? Ce qui restait de force et de vie dans les veines do 
l’empire romain, le sut-il conserver? Ce qu’il y avait pour 
l’empire de vertu médicinale dans l’Église chrétienne si elle 
eût été une fois acceptée par l’empire, le sut-il comprendre? 

Ni l’un ni l’autre. C’était une trop grande merveille 
qu’un empereur romain comptant un règne paisible de 
cinq ou six ans seulement; la tête de Dioclétien ne sut pas 
résister à tant de bonheur. 

Vis-à-vis d’abord de l’empire romain et de la vie romaine, 
— Dioclétien, comme la plupart de ses prédécesseurs, 
n était Romain ni de naissance ni d’affection. Rome lui 
sembla pour la sûreté de l’empire trop prépondérante, 
pour son propre agrément trop familière et trop libre. Il 
s’éloigna d’elle, prit l’Orient pour son domaine et la ville 
asiatique de Nicomédie pour sa résidence. Mnximien, qui 
gouverna l’Occident et en particulier l'Italie, eut sa rési- 
dence , non à Rome , mais à Milan. Rome ne fut plus que 
le chef-lieu d’un vicariat, comprenant la moitié de la pé- 
ninsule. L ltalie paya le tribut comme les provinces. 1 Le 
sénat ne participant plus, même pour la forme, à l’élec- 
tion des empereurs , ne fut que le conseil municipal de la 
ville de Rome. Les fonctions de sénateur, de consul, de 
préteur, dépouillées de toute ombre du pouvoir, n’impli- 
quèrent plus que l’obligation de donner des jeux au peuple 
et de l’argent au prince; là, comme ailleurs, tout ce 
qui avait été honneur était devenu corvée. Telle était 
chez quelques-uns de ces Ulyricns ou Dalmates devenus 
Césars romains, l’horreur du nom romain, qu’un des 
.associés de Dioclétien, pâtre de profession et Dace d’origine, 
voulait appeler l'empire, empire Daciquc. 11 ne comprenait 

1 Lactance, ibid. Vit, 25, 26; Joan. Lydus, de Nagislr., 1, 4. 
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pas que l’empire n’avait plus de raison d’être, s’il n’élait 
pas l'empire romain. 

De cette abdication des souvenirs romains à l’acceptation 
de la monarchie asiatique il n’y avait qu’un pas. Dès qu’on 
netait plus le prince, le premier citoyen, cachant comme 
Auguste l’immensité de son pouvoir sous la simplicité de 
sa personne, il fallait être, comme Xerxès ou comme Chos- 
roès, un roi, un être à part, une création surhumaine. Le 
César de Ilome n’était qu’un homme; le César de Nico- 
médie fut un dieu. Avec une puérilité impie, incroyable 
chez un homme de ce sens et de cet âge, Dioclétien se fit 
(ce que Caligula, Néron et Domilien avaient à peine fait) 
solennellement , officiellement , constitutionnellement ap- 
peler dieu. Ce vieux paysan dalmale crut se relever beau- 
coup en portant le diadème comme Elagabal et des 
chaussures garnies de pierreries comme Aurélien ’. Il 
rendit officielles ces expressions : la céleste personne , le 
sacré trésor, la sainte chambre à coucher du prince. Au milieu 
d’une civilisation bien vieille et bien prosaïque, il croyait 
que c’était là un moyen de rehausser la dignité si affaiblie 
de l’empire et de l’empereur. 

Or la sainteté du princedevait nécessairement passera son 
entourage. Auguste avait pu être sobre en fait de titres et 
de fonctionnaires. Sous le nom modeste de préfets, il avait 
institué un petit nombre de charges nouvelles, sans faste, 
sans prestige, mais dont l’utilité, la puissance, la respon- 
sabilité étaient sérieuses. Au contraire, à Dioclétien déifié et 
dominé par la vénération de sa propre personne, le prétoire 
d’Auguste entouré de ses seuls affranchis, l’administration 

1 V. Aurel, Victor, rie Cxtarili., 30. V. aussi Eulrop., IX, 16, 2G; Paneg. 
net., II, H, VII, 2. et les monnaies. 
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augustale composée de quelques préfets, ne pouvaient plus 
suffire. Il fallait un Olympe à ce dieu: il fallait au moins un 
palais et une cour à ce roi; quedis-je? il fallait quatre cours, 
quatre palais, quatre états-majors pour quatre empereurs 
déifiés. Il fallait autour d'eux une abondance de ducs, de 
comtes, de darissimes, de perfedissimes , d'illustres, de 
spedabiles, tous participant plus ou moins à la gloire, à 
la sainteté, à la divinité, à l'irresponsabilité impériale. 
Enfin, à ce quadruple empire, moins vaste pourtant, 
moins riche, moins peuplé, moins actif que celui de Tra- 
jan, il fallait d’innombrables hiérarchies de fonction- 
naires nouveaux : 1 extinction de la vie municipale ne 
transportait-elle pas tous les pouvoirs de la cité au prince? 
Et en même temps qu’elle amenait chez le prince un 
besoin extraordinaire de serviteurs, elle amenait chez les 
particuliers un besoin extraordinaire de servir. Le chez soi 
était ennuyeux, le travail pénible, la milice fatigante, 
l’industrie découragée, le commerce languissant. Toutes 
les autres façons de vivre étant ainsi discréditées, on eut la 
passion d'être employé. Dans cette nullité de la vie romaine, 
on se fit fonctionnaire pour être quelque chose. 

Ainsi par le rehaussement excessif de la personne et de 
l'entourage du prince, par l’absorption en lui de tous les 
pouvoirs, par le mépris de la vie locale et de la vie privée, 
par la création d une multitude de hiérarchies pour une 
multitude d’ambitions subalternes, Dioclétien faisait (on 
achevait défaire; car les règnes précédents avaient déjà 
bien avancé l’œuvre). Dioclétien faisait de son empire une 
monarchie à la moderne. 

Seulement il eût fallu avoir les ressources financières 
des monarchies modernes, et on ne les avait pas. Le trésor 
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impérial, je l'ai assez dit, n’avait jamais eu un bien vaste 
budget ; les villes elles-mêmes dont j’ai expliqué la consti- 
tution avaient eu jusque-là besoin de peu d’argent et en 
avaient eu peu. Depuis Septime Sévère, le plus clair et du 
trésor impérial et de la fortune municipale se déversait sur 
l’armée. Que faire donc pour payer ces milliers de dévoue- 
ments qui surgissaient ? La ressource de Dioclétien, peu sa- 
vant en fait de finances, ce fut la ressource du possesseur 
de la poule aux œufs d'or, ou, si vous voulez, la ressource 
du sauvage qui coupe l’arbre pour en manger le fruit. On 
étrangla la richesse, la propriété, la culture pour vivre 
vingt-quatre heures de leur substance, sauf à n’avoir rien 
le lendemain. Pour l’agent fiscal, qiÿ représentait ici l’em- 
pire, ces vingt-quatre heures étaient cinquante ou soixante 
anse! lui paraissaient bien suffisantes. Ainsi donc, sans rien 
de plus compliqué ni déplus intelligent que cela, on com- 
mença à dévorer brutalement et promptement le capital, au 
lien de vivre du revenu. Quand un colon eut de la peine à 
payer sa taxe, on vendit le bœuf, la charrue, les enfants du 
colon, le colon lui-même; et la terre resta en friche. Lorsque 
dans un village, les rentrées furent difficiles, on s'adressa 
à un propriétaire aisé que l'on rendit responsable du toute! 
que l'on ruina, sauf à rainer son voisin l’année suivante. 
Quand un village eut été ainsi dévasté tout entier, on ajouta 
sa contribution à celle du village voisin que de cette façon 
on ne devait pas tarder à rainer. On administrait la fortune 
publique comme un prodigue administre sa fortune privée; 
mais combien il y a eu dans l’histoire de pareils prodigues 1 ! 

Il y eut donc dans l'empire deux nations : — une nation 

* Tout cela est très-bien compris et expliqué par bac tance, de Norlilm » 
pernecut 7. 
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de fonctionnaires, comtes, palatins, agents du fisc, espions, 
agentes in rébus, euriosi des dénominations sont aussi 
variées que celles des almanachs modernes), nation libre, 
souveraine, exempte de toutes charges, nation de conqué- 
rants et de maîtres qui avaient le droit de vivre aux dépens 
des serfs et des vaincus ; — puis une nation inférieure, com- 
post* de propriétaires, de cultivateurs, de commerçants, 
d'ouvriers, de sénateurs même et de magistrats munici- 
paux, laillableset corvéables à merci bien plus qu'au moyen 
Age, laquelle devait faire vivre ses maîtres aux dépens de 
sa propre vie. Quand on porte la bienheureuse bandelette 
( infula ), signe du courtisan et de l’agent impérial, on est 
tout; quand on ne l'a pps, on n’est rien 
Seulement la nation serve commença bientôt à se dé- 
courager et son découragement à embarrasser la nation 
souveraine. L’ouvrier , dégoûté de ne travailler que pour 
le lise , cessa de travailler , et les denrées furent à 
un prix excessif. On fit alors une loi de maximum * 
digne de la Convention, comme celle de la Convention est 
digne de Dioclétien ; on la sanctionna avec du sang versé, 
comme la Convention et, comme sous la Convention, le prix 
des denrées haussa un peu plus. On en vint alors à attacher 
de force l'ouvrier à son travail et à lui défendre, sous peine 
des galères, de quitter son métier. — Révolution pareille 
dans la culture : le paysan, réduit à ne labourer que pour 


1 line tie nos constitutions révolutionnants dit do même : « Tous les ci- 
toyens sont égaux... 11 n'y a d'autre supériorité que celle des fonctionnaires 
publics. » 

* Sur cette loi de maximum, voy. Lactancc, loc. cil., et les inscriptions 
trouvées en divers lieux, au moyen desquelles le cardinal Haï en a recon- 
stitué le texte Colleclio Valicana, in-*, t. V. Scriptorum velerum nova col- 
leclio, p. 296 et s. V. encore ldace. Fatli contularct, ad ann. 302. 
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le fisc, laisse vendre sa terre par le fisc et reste sur la terre 
d’autrui, simple colon demi-esclave, dans une situa- 
tion analogue à celle du serfen Russie Mais, comme, môme 
dans cette situation, le fisc ou le propriétaire responsable 
envers le fisc poursuit encore le laboureur, il déserte ; il 
s'enfuit chez les barbares, il se fait esclave; il se fait aven- 
turier, révolté, batjatule comme on dit dans les Gaules. 
Et il faudra maintenant , non-seulement des lois pour 
river le colon à sa terre et ù sa charrue, mais des sol- 
dats et des légions pour combattre les colons révoltés. — 
A son tour enfin, le décurion, le sénateur, le magistrat mu- 
nicipal, instrument responsable de toutes ces exactions, 
dégoûté et ruiné, veut s’enfuir, quitter sa ville, prendre un 
métier, prendre môme le métier décrié de soldat. On ne 
le lui permet pas, et, de tontes les servitudes imposées à 
l'homme en ce siècle de contrainte, la plus rude est celle 
qui lie le curial à la curie, c’est-à-dire le conseiller muni- 
cipal ù sa municipalité*. — Ce monde va ainsi comme une 
grande clïiourme ou comme un grand atelier phalanstéricn; 
tout se faisant par contrainte; le fils rivé a la charge de 
son père; l’acquéreur d’un champ héritant des obligations 
sociales de son vendeur; une multitude de castes enchai- 


1 11 y a déjà des traces du culonat h l’époque antérieure. Treboll. Polliu. 
in Claudio. 9. — Sur la situation des colons, vov. les deux codes Théodosien 
cl Justinien, aux litres de Inquilinis, de Agricole t, etc... — Sur l’origine du 
colonat par les implantations barbares et par la misère des paysans pro- 
priétaires, voy. Kutnène. Paneg. Ctmtl , 8, 9 ; Cod. Thend.,0. de Bonis 
milil (V, 4); Salvicn, de Cuberont, bei. V, 7. 8. 

* Diocl. et Max., 2. Cod. J., Qui militare poxsunl. Voy., eu général. Go- 
defroy, ParaHlla in Cod. T liemlos., Xll, 1, p. 55û; Cod. Thetd.,0, de Epi- 
scopis, et les lois de Maximum et de Dioclétien au Cod. Justin. , de üecuriou . 
de Infamib., de Incolis, Quo quitque ordine, de llix gui ex ofltcio, de Mimer, 
pair un . Quemadm cirilia muni ra, de llis qui sponlc, etc. 
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nées, chacune à sa corvée au profit de la grande caste ou 
plutôt du grand état-major qui les gouverne et les exploite. 

Ce qu’un tel état de choses, au bout de bien peu d'an- 
nées, pouvait produire au point de vue de la population, 
de la richesse, de la vie matérielle et de la vie morale d’un 
pays, chacun le seul. Tous les monuments législatifs, si 
nombreux au siècle suivant, attestent la désastreuse situa- 
tion que Dioclétien légua à ses successeurs. La révolution 
financière et agricole fut complète. La population manqua 
aux armées et manqua partout ; et cependant môme à celte 
population défaillante le pain finit par manquer; la terre, 
qu’à l'époque antérieure on commençait déjà d’abandon- 
ner, fut bien plus abandonnée encore. Sur beaucoup de 
points elle vit naître peu à peu ces immenses forêts que les 
moines du moyen âge ont mis six siècles à défricher. Com- 
ment s’étonner qu’un tel empire n'ait pu résister aux bar- 
bares et qu’il ait eu, au lieu de soldats pour les repousser, 
des révoltés pour leur venir en aide et des esclaves déses- 
pérés pour les accueillir? 

Ainsi l’empire se mourait faute de liberté. Ces libertés de 
l'empire romain , liberté du municipe, liberté de l’homme, 
le pouvoir avait voulu les absorber et le pouvoir lui-même 
dépérissait. Ainsi chez un homme dont le sang ne circule 
plus et s'accumule vers le cœur, les extrémités se glacent 
et le cœur étouffe. Le pouvoir à force d'être étendu était de- 
venu impossible. En réalisant cette utopie, chère à tant 
d'esprits, d’un despotisme complet, régulier, permanent, 
sans limite, Dioclétien achevait de tuer l'empire romain. 

Et maintenant comment traitait- il l’Église? Après avoir 
affaibli le malade, que faisait-il du remède? 

Dioclétien par lui-même n'inclinait pas à la persécution : 
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il était peu croyant à ses dieux, il avait du jugement, il 
n'était pas très-sanguinaire. Mais la force des choses le 
poussait à persécuter. Quand un gouvernement a mis dans 
un pays la langueur et la mort, quiconque vit ou essaye de 
vivre est l’ennemi né de ce gouvernement. Au milieu de 
l’atonie générale, le christianisme seul était vivant;, ha- 
bitué au détachement et au labeur, la perte des biens de 
la terre ne le désespérait pas, l'inutilité du travail ne l’y 
faisait pas renoncer; seul il maintenait un peu découragé 
dans cet empire que ses gouvernants décourageaient à qui 
mieux mieux. Le christianisme évidemment était un en- 
nemi et un révolté. 

La persécution eut donc lieu et elle acheva de tlétrir les 
derniers jours de Dioclétien. Vieilli, affaibli de corps et de 
cœur, il se la laissa impose! 1 (505) par son gendre Galère, 
qui, un peu plus tard, allait lui imposer l'abdication. 

Celte persécution-là devait être décisive, chacun le sen- 
tait. L'empire y mit toute sa puissance et l'Église tout 
son héroïsme. Nulle persécution ne fut plus calculée, plus 
habilement progressive dans l’emploi de ses ressources, 
plus atroce quand l’atrocité demeura sa seule ressource. 
11 y avait là, pour une administration nouvelle, puissante, 
nombreuse, régulière, centralisée, une occasion de se 
distinguer; elle lit bien voir que les proconsuls de Trajan 
ou de Marc Aurèle, isolés ou à demi indépendants, n’y 
entendaient rien ; elle lit un chef-d’œuvre administratif: 
et cependant elle fut vaincue, et après avoir épuisé tous les 
moyens de séduetion et Ions les moyens d'extermination 
les uns après les autres, après des journées de supplices 
pendant lesquelles il fallait s’arrêter pour aiguiser les épées 
émoussées à force de décapiter et pour donner du repos 
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aux bourreaux, quoiqu’ils sc relayassent, on fut réduit à 
céder, cl, las de combattre, à laisser la paix à ces ennemis 
qui ne combattaient point. Tout ce que ce Dioclétien avait 
fait, ç’avait été seulement de rendre impossible cette 
alliance entre l'Église et l’empire romain qui était le rôve 
des maints et des patriotes. Il avait tué celui-ci, et il avait 
brisé avec, celle-là. 

Aussi lorsqu’un peu plus tard, sous Constantin, eut lieu 
le triomphe, devenu inévitable, de l'Église, quelle triste 
ruine était celle de la monarchie romaine, amenée si lard 
à se retremper dans la vie chrétienne ! — Qu'était-ce que 
son gouvernement ? Plus rien de la simplicité, de la sagesse, 
de la clémence, de la modération d’Auguste, de Trajan ou 
de Marc Aurèle; leurs traditions effacées par la fatale 
acceptation de l'omnipotence asiatique et par l'apothéose 
du prince vivant ; l’administration augustale, qui avait été 
sobre, simple, peu bruyante, remplacée par une hiérar- 
chie compliquée, arrogante, ruineuse ; la vie municipale 
qui antérieurementélait déjà si effacée, écrasée aujourd'hui 
par cette hiérarchie; et, périssant avec la vie municipale, 
tout ce qu’il pouvait y avoir, hors de l’Église chrétienne, 
de spontanéité, de liberté, d’action, de vie. — Qu’était-cc 
que la nation ou les nations de l’empire’? Dans la race qui se 
prétendait romaine, plus rien de romain, ni institutions, 
ni habitudes, ni costume, ni courage, ni vertus; dans les 
races provinciales, plus rien de national. Des barbares 
partout, dans la milice, à la charrue, au palais. — Où en 
étaient la culture, l’industrie, la richesse publique ? Tout 
cela marchant par contrainte; la richesse devenue un 
esclavage et le pire des esclavages ; le travail faisant défaut 
partout, faute de courage ou faute de bras, parce que la 
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tyrannie focale brisait les courages comme elle énervait 
les bras ; les terres incultes ou cultivées par des colons 
demi-esclaves, qu’exploitait un maître à son tour exploité 
parle fisc; la ba/jaudie, le brigandage ou, pour mieux 
dire, le désespoir devenant un parti politique et guerrier 
contre lequel les armées échouaient. — Où en était la reli • 
gion? Plus grossière que jamais ; les dieux de l’Égypte et 
de la Perse détrônant Jupiter et Diane comme les races 
orientales détrônaient les races grecques et romaines -, 
les mystères persiques de Mithra répandus jusque dans la 
Gaule ; la magie, l’astrologie, toutes les formes de la 
théurgie plus en honneur que jamais; et, sous le voile des 
mystères et sous l’entrainement de la magie, les sacrifices hu- 
mains, que Rome se faisait gloire d’avoir expulsés des cultes 
nationaux , reparaissant et obtenant denornbreuses victimes 1 . 
— Où en étaient l’intelligence, les lettres, les arts, la civi- 
lisation ? Ici la décadence était complète et avouée : pas un 
seul écrivain latin du moindre renom, à peine quelques 
grecs. Pas de monuments des arts; la décadence que l’on 
a depuis appelée byzantine se fait sentir bien avant les 
temps de Byzance. I.es Césars des premiers siècles, ces 
abominables tyrans, avaient été des lettrés et des artistes 
du meilleur goût ; mais le forgeron Marius ou le Breton 
Bonose ou le pâtre Dnïa, arrivés à la pourpre grâce à la 
puissance de leurs poignets ou à leur talent de bien boire, 
pouvaient être débauchés et sanguinaires sans qu’on eût le 
droit de les accuser de débauche lettrée ni de cruauté 

4 Immolations d'hommes dans les cérémonies magiques, par Commode. 
Didius Julianns, Elagabal, Valérien (Lamprid., Dionys. Alexandrin., apui 
Euseb., H. eccl., VIU, 10); par un tribun sous l’empereur Valent 1 , au troi- 
sième siècle (Amtnien Marc., XXIX, 2); par Maxencc lEusèbe, VIII, If : par 
ulien [Tliéodmet, Hisl. eccl-, III, Ht, H2) J 
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élégante. Sous ces règnes, l’esprit humain s'était affaissé 
île bien des degrés et le gouvernement d'un Dioclétien 
n’avait pas éle propre à le relever. 

Politiquement donc, socialement, moralement, intellec- 
tuellement parlant, avec un mandarinat qui dominait tout et 
énervait tout, avec unesuperstition multiple et puérile, avec 
une scienc e de plus en plus vaine et pédante, la décadence ro- 
maine ressemblait à la décadence chinoise d’aujourd'hui, 
avec cette différence que ni le travail manuel, ni l'activité 
commerciale, ni la culture, ni la population ne fonl défaut à 
la Chine et qu’elles faisaient défaut à l'empire romain. Rome 
et son maître s'étaient perdus, l'une comme l’autre, en ab- 
diquant dans leur extrême vieillesse les velléités de tolé- 
rance qui avaient traversé leur âge mûr. Dans cette guerre 
insensée contre l’Église, Dioclétien et l'empire païen avaient 
été comme un moribond à qui on présente une potion qui 
pourrait le sauver si, par un dernier effort de ses mains ex- 
pirantes, il n’éloignait la coupe et ne cherchait à la briser. 

Quand Constantin parut, il était donc trop lard, non 
pour l’Église ni pour le monde, mais pour l’empire. Les 
barbares étaient aux portes, sur l’Euphrate, sur le Danube, 
sur le Rhin, sur les côtes de Bretagne, sur la mer Noire ; 
les pirates francs avaient déjà une fois occupé l’Espagne et 
pénétré jusqu’en Afrique. Les Goths avaient pillé la Grèce. 
Les barbares étaient partout, et l’empire n'avait à leur 
opposer que des barbares. Que pouvait le christianisme 
contre cette stérilité invétérée du sol, des corps, des âmes? 
Comment sauver une société dans laquelle défaillait, non- 
seulement le courage, mais même la population ; à qui 
manquait, non-seulement le génie, mais le travail même le 
plus vulgaire, non-seulement l’or, mais le blé ; où tout 
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élail épuisé, meme la terre? On vit après la mort de 
Tliéodose, malgré la noble résistance de quelques Césars, 
ce que c’est qu’une société qui a été soumise un siècle du- 
rant à celte énervante machine pneumatique d'un man- 
darinat fiscal sous un empereur déifié. L’empire romain 
élail un vieillard qu’on avait saigné à blanc ; nul médecin 
ne pouvait le guérir ; un miracle seul le pouvait, et Dieu 
qui fait des milliers de miracles pour sauver les âmes, en 
fait peu pour sauver les empires. 


J’achève ici ces longues éludes sur l’empire romain, 
compagnes de ma vie, compagnes bénies, s’il plaît à Dieu 
d’en faire sortir quelque bien. J'ai montré les trois pé- 
riodes de cet empire, et les trois périodes correspondantes 
de l’empire chrétien, de la Rome baptisée qui se substitue 
à la Rome idolâtre. 

La première période que j’ai traitée sous le nom des 
Césars est, à vrai dire, la plus abominable de toutes, 
sinon celle de la tyrannie la plus atroce, celle du moins 
de la servitude la plus immorale et la plus dégradée. Mais 
alors, comme pour opposer la pureté, la mansuétude et la 
noblesse de l’âme la plus parfaite, à la corruption, à 
l’inhumanité, à la dégradation la plus complète qu'ait vue 
le sol européen, le germe du christianisme est donné au 
monde, et saint Pierre, le fondateur de l’empire chrétien 
de Rome, se rencontre avec Néron. 
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La seconde période que nous venons de trader au long, 
depuis Vespasien jusqu’à Marc Aurèle, est pour l’empire ro- 
main une période singulièrement heureuse, si l’on pense 
aux conditions originaires de cet empire et à la corruption 
foncière de celte société. C’est la période, j’ai quelque 
peine à dire des grands princes ou même des bons prin- 
ces, mais certainement des meilleurs princes de l’empire 
romain, placés à la suite les uns des autres, par une vi- 
sible intention de la Providence. C’est aussi la période où 
le christianisme, en se développant, passe de la situation 
d’une religion plus ou moins ignorée à celle d’une reli- 
gion connue de tous. 11 se rapproche du pouvoir et cherche 
à se faire entendre de lui ; il agit déjà fortement sur le 
pouvoir et sur la société. 11 comprend que Dieu a en- 
voyé au monde romain ce miracle d’un gouvernement 
plus éclairé, plus honnête et plus stable, que ne le com- 
portait la vie païenne, pour que l’alliance fût possible 
entre l’Eglise et le pouvoir, pour que l’empire, en tolérant 
la vérité, se préparât à l’accepter, et, en l’acceptant, se 
sauvât. 

Mais, malheureusement pour l'empire, la main offerte par 
les apologistes est rejetée. Marc Aurèle, plus formellement 
qu’aucun des Césars de cette période, rompt avec l’Église. 
Aussi, immédiatement après lui, la monarchie romaine est- 
elle rendue à ses conditions naturelles ; la décadence, inter- 
rompue pendant près d’un siècle, reprend son cours; et la 
troisième période de l’empire que, dans ces dernières pages, 
j’ai esquissée rapidement, nous est apparue, sinon aussi dé- 
gradée que la première, du moins plus épuisée de forces et 
plus irrévocablement vouée à la mort. Si elle est moins dé- 
gradée, c’est parce que le christianisme y tient plus de place. 
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Le christianisme s’accroît en effet, tantôt par la persécution 
que ses progrès ont provoquée et qui hâte ses progrès, tantôt 
par la liberté qu’après l’avoir persécuté inutilement, on 
lui laisse ou par lassitude ou par prudence. Le christia- 
nisme grandit; mais l'empire, et comme institution, et 
comme société, et comme race, ne cesse pas de décroître 
jusqu'au jour où Dioclétien, par sa politique autocratique, 
fiscale et anlichrétienne, lui donne le coup de grâce. 
Le christianisme alors reste pour ainsi dire seul au monde, 
ayant tout à refaire, la société, le peuple, le sol. 

Je m’arrête là, et, après avoir complété par cette esquisse 
sommaire l'histoire de l’empire romain païen, je suis 
d’autant moins tenté d’aller plus loin que l’histoire de l’em- 
pire romain devenu chrétien a été traitée (tout le monde 
lésait), de telle manière qu’il n'est nécessaire pour per- 
sonne d’y revenir. Je voudrais seulement, au bout de ces 
longues études, laisser dans le cœur de ceux qui auront 
eu la patience de me suivre jusqu'à la tin l'amour de deux 
choses : l’une qui appartient à une sphère moins élevée, 
plus terrestre, l’autre qui appartient à la sphère la plus 
haute et la plus absolue : dans la vie des nations, la li- 
berté ; dans la vie de l’âme, la vérité. 

Quand je parle de la liberté, ai-je besoin de dire qu’il 
ne s’agit pas pour moi d’une forme de gouvernement, d’une 
institution ou d’une constitution plus que d'une autre? Des 
formes de gouvernement, il n’en est pas une à laquelle je 
donne mon amour ni ma foi, je réserve ces mots sacrés pour 
des choses plus hautes; il n'en est pas une non plus que 
je n’accepte.Mais, quelque soit le régime qui gouverne les 
sociétés humaines, ce qu’il leur faut, c’est, sous un nom 
ou sous un autre, sous une forme ou sous une autre, à un 
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titre ou à un autre titre, une certaine dose de liberté ; il 
leur en faut comme à nos membres il faut l'espace, comme 
à nos poitrines il faut l’air. Ce n’est peut-être pas telle ou 
telle liberté qu’elles demandent, mais c'est la liberté. Ce 
n’est pas telle ou telle contrainte qu’elles repoussent, mais 
ce qu’elles repoussent ou plutôt ce qui les tue, c’est l'état 
de contrainte universelle et absolue d’un peuple devenu 
automate entre les mains d’un pouvoir déifié. Les nations 
peuvent vivre sous un Marc Aurèle ou sous un Auguste, 
parce queMarc Aurèleet Auguste sont des hommes; elles ne 
peuvent pas vivre sous un Dioclétien, non que Dioclétien 
soit à proprement parler un tyran, mais parce que Dio- 
clétien s'est fait dieu et que la divinité chez le prince nie 
radicalement toute liberté chezlesujet. La liberté, c'est l'air; 
si par un côté quelconque on ne la respire pas, on étouffe. 
Quoi qu’on fasse, c'est toujours par une liberté quelconque 
que les sociétés, les peuples, les hommes ont vécu. 

Et maintenant pour les âmes, la vérité. — J’aurais trop 
à dire si je voulais témoigner ici combien est profond et ra- 
dical le besoin de la vérité dans nos ilmes et combien est 
anormal, antihumain, maladif, homicide, le travail que 
l'on fait sur soi-même ou sur autrui pour anéantir le désir 
de la vérité. Celle vérité, toujours vivante en Dieu, toujours, 
quoique en une mesure plus ou moins restreinte, présente 
au milieu des hommes, a eu par la révélation de l'Eden, par 
celle du Sinaï, et surtout par celle du Calvaire, ses grandes 
et surnaturelles manifestations. Et, aujourd'hui que les re- 
ligions placées en dehors du christianisme sont amenées ou 
peu s'en faut à l’aveu de leur intériorité, sinon de leur er- 
reur; que la philosophie, de son côté, après six mille ans de 
labeur sans avoir pu constituer une doctrine, est amenée au 
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tacite aveu de son impuissance; il est évident que, si la vé- 
rité existe quelque part assez claire pour être perçue par 
l’homme et assez complète pour le satisfaire, ce ne peut 
être que dans le christianisme. Quand un homme dit sé- 
rieusement ce mot la vérité; quand il parle de la vérité, non 
comme d'une lumière supposée sans être vue, après la- 
quelle son esprit court sans pouvoir l'atteindre, mais comme 
d’une lumière perçue, connue, goûtée, possédée, et dans 
laquelle son âme se sent vivre; il est impossible que cet 
homme ne soit pas chrétien . Quand , au contrai re, un homme 
est en dehors du christianisme, nous sommes fondés à affir- 
mer que, dans l’opinion de cet homme, la vérité ou n’existe 
point, ou est éternellement cachée aux regards humains, 
ou se révèle tout au plus par de vagues lueurs que l’âme ne 
peut ni définir ni conserver. La satisfaction des besoins de 
l'âme, si elle est possible, est donc essentiellement liée au 
christianisme; la vérité, si elle est au monde, est chrétienne. 

Or ces deux biens, la liberté et la vérité, courent depuis la 
fin du dernier siècle de grands périls et les mêmes périls. 

La négation antichrétienne, sans doute, est de tous les 
siècles. Mais depuis soixanle-dix années environ elle a pris 
une forme particulière. Le parti de la négation s’est attaqué 
à la puissance publique; il a fait d'elle sa victime ou son 
inslrament. Tour à tour, il s’est fait révolutionnaire pour 
gagner le pouvoir, et despotique en exerçant le pouvoir. 
Tour à tour, il a exalté chez les peuples jusqu’à l'excès la 
passion de la liberté, afin de se rendre maître; et, devenu 
maître, il a éteint le goût et anéanti le fait de la liberté. 
Tour à tour, il a avili le pouvoir pour le mettre à sa portée et 
s'en saisir, et, l’ayant une fois saisi, il s'est attaché, je«ie 
dirai pas à le relever (il ne le pouvait plus), mais à l’agran- 
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dir. Jusqu'à un certain point, c'est là, il est vrai, l’histoire 
commune de tous les agitateurs devenus des tyrans. Mais 
ici il y avait un autre but que la satisfaction d’une ambition 
politique et personnelle. La force que l’on acquérait en ga- 
gnant le pouvoir, et la force que l’on ajoutait à celle du 
pouvoir, étaient destinées à combattre un seul ennemi, la 
vérité; c’était contre elle qu’on était révolutionnaire et 
que l’on était despote; c’était elle que l’on voulait briser 
ou par la main du peuple ou par celle du prince. 

Cette tentative a-t-elle réussi? Non, sans doute, le parti 
antichrétien n’a pas réussi encore à écraser la vérité; mais 
il a réussi à diminuer la liberté. La pleine possession du 
pouvoir ne lui a été donnée qu’une fois; mais, à bien des 
époques, il a pu exercer sur le pouvoir une plus ou 
moins grande influence. II l’a moralement diminué, et il 
l’a matériellement agrandi. Ce qu’il lui a ôté de respect, 
de dignité, d’autorité, de prestige, de stabilité, il n’a pu le 
lui rendre et il ne le lui a pas rendu ; mais, comme pour 
compenser cette perte, il a prétendu lui donner et, en effet, 
il lui a donné, en force matérielle, en puissance active, en 
influence réelle sur les détails de la vie, ce qui jamais ne 
lui avait appartenu. 

Ne le voyons-nous pas? Une législation sortie des troubles 
politiques et à laquelle chaque revirement de la fortune ré- 
volutionnaire a apporté un nouveau contingent de lois pro- 
hibitives, est arrivée à enfermer dans un cercle d’inter- 
dictions possibles et d’autorisations exigées, tout le terrain 
de la vie humaine. Ni les choses les plus grandes comme la 
religion, ni les plus nécessaires comme la propriété, ni les 
plus naturelles comme la famille, ni les plus intérieures 
comme l’éducation, ni les plus journalières comme l’asso- 
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dation, ni les plus vulgaires comme le trafic, rien n’y a 
échappé. La mise en tutelle de l’homme est à peu près 
complète. Et de plus, par une conquête dont le monde, il y 
a cent ans, n’avait pas la moindre idée, la presse, telle 
qu’elle est constituée en notre siècle, concentrant en quel- 
ques mains, au besoin en une seule main, le pouvoir de 
façonner l’opinion et de faire penser les hommes comme la 
police les fait agir, ajoutant la puissance intellectuelle à la 
puissance corporelle, devient un instrument de pouvoir 
dont hier encore on ne soupçonnait pas l’existence, dont 
aujourd’hui même on ne comprend pas toute la portée, 
mais qui épouvante en pensant à demain. 

Qui pousse dans cette voie? Je vois bien qui se laisse 
pousser; je ne vois pas distinctement la main qui pousse. 
Les peuples, eux, se laissent mener dans cette voie avec 
une docilité étrange. Tout ce qui ne diminue pas évi- 
demment et immédiatement leur bien-être malériel, 
ils l’acceptent, au moins de la part des gouvernements 
qui ne sont pas coupables de trop de christianisme; ils 
l’acceptent, non-seulement avec résignation, mais avec 
une insouciance absolue, sinon avec joie. L’Angleterre, 
par la loi récente du divorce, a commencé dans son sein 
la démolition de cet espril de famille qui faisait sa force 
et sa gloire ; elle ne s’est seulement pas doutée de ce qu’elle 
faisait. L’Allemagne ou au moins plusieurs portions de 
l’Allemagne ont laissé en notre siècle une législation 
soi-disant économique et philosophique discréditer telle- 
ment le mariage, que le nombre des enfants naturels 
arrive en certaines villes à égaler celui des enfants légi- 
times; l’Allemagne ne s’en émeut pas le moins du monde. 
Presque partout la propriété soumise à mille entraves, 
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sujette à mille causes d’éviction, confisquée partiellement 
à titre d'impôt, arrive, ce semble, à n ôtre bientôt plus 
qu'une possession restreinte el précaire : ce sera le droit 
de posséder, ce ne sera plus le droit de garder. Les 
peuples y pensent-ils? non. — Et les gouvernements, à 
leur tour, se laissent mener dans cette voie plus encore 
qu'ils ne mènent. Dans le cours ordinaire des choses, 
entraînés contre leur véritable intérêt par la complai- 
sante docilité des peuples, ils cèdent tout simplement au 
goût qu’on a toujours à s'agrandir; mais, à leurs heures 
les plus réfléchies et par les bouches les plus sages, 
ils arrivent à s'effrayer de leur propre agrandissement et 
ils protestent contre leur propre puissance. Ils compren- 
nent que tout envahir, c’est répondre de tout, que c’est 
prendre de toute chose la charge, l'embarras, le péril, 
et qu'un pouvoir est précaire d'autant plus qu'il est ex- 
cessif. 

Il y a donc ici une force latente qui pousse les peuples 


1 « Nous appelons à notre aide l’esprit d’association et les forces indivi- 
duelles... Notre société a contracté la déplorable habitude de se reposer 
sur le gouvernement des soins auxquels pourvoit, chez les autres nations, 
l’activité individuelle. De là cette recherche des places et «les subventions 
qui avait corrompu, qui a fini par ruiner la monarchie. * 

M. Odilon Barrot, ministre de la justice en 
décembre 1848. 

« L’esprit de nos codes, de tous nos règlements, s’est principalement pro- 
posé pour but de prévenir les abus, et à force de poursuivre l’abus, il est 
arrivé à gêner l'usage. C'est là la reforme la plus importante à obtenir. Il 
n’y a de vraie prospérité qu'avec une entière liberté civile; et si le pays n’a 
jamais pu se servir avec modération de la liberté politique, c'est qu i! n'avait 
pas commencé par jouir des bienfaits de la première. » 

Comte de Morny au Corps législatif, 

% 2 ni3i 18G0. 

v Ce que nous devons craindre, c’est l’absorption des forces individuelles 
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sans qu'ils le sachent bien, les gouvernements sans qu'ils 
le veuillent. La conspiration révolutionnaire et anlichré- 
tienne qui travaille l’Europe depuis près de cenl vingt ans, 
opère instinctivement ces conquêtes sur la liberté hu- 
maine; mais ces conquêtes seraient sans but, si elles n’al- 
leignaient la liberté religieuse, et si la vérité révélée de- 
vait rester debout au milieu de ces ruines. C’est là le 
point qu'il faut atteindre; mais c’est aussi le point qui 
résiste. Tout le reste cède le plus souvent avec une facilité 
inouïe : la liberté politique, qui n’est guère pour les peu- 
ples qu’un caprice, est abandonnée par eux en certains 
moments avec aussi peti de regrets qu’en d’autres elle est 
ressaisie avec fureur; la propriété se laisse vaincre ; la 


par la puissance collective ; c’est la substitution du gouvernement au citoyen 
pour tous les actes de la vie sociale; c'est l'affaiblissement de toute initia- 
tive personnelle sous la tutelle d'une administration exagérée, v 

Le prince Napoléon à l'Exposition de 
Limoges, en 18 

« Vous ave* dû être frappés, en Angleterre, de la liberté sans restriction 
laissée à la manifestation de toutes les opinions comme au développement 

de tous les intérêts. 

« ... La liberté anglaise ne détruit pas, elle améliore, elle porte à la main, 
non la torche qui incendie, mais le tlamhcau qui éclaire, et, dans les en- 
treprises particulières, l'initiative individuelle s'exerçant avec une infati- 
gable ardeur, dispense le gouvernement d'être le seul promoteur des 
forces vitales d'une nation; aussi, au lieu de tout régler, laisse-t-il à cha- 
cun la responsabilité de ses actes. Voilà à quelles conditions existe en Angle- 
terre cette merveilleuse activité, cette indépendance absolue. La France y 
parviendra aussi, le jour ou nous aurons consolidé tes bases indispensable?-, 
à l'établissement d'une entière liberté. » 

L'empereur Napoléon II l à la réunion des exposants, 

25 janvier 1865. 

« Nous nous proposions de solliciter de Votre Majesté la réforme de cer- 
tains excès de réglementation qui paralysent trop souvent l'initiative indivi- 
duelle, ou qui font obstacle à l'esprit d’association. Les admirables paroles 
que vous avez prononcées à ce sujet ne nous laissent plus rien à dire. * 
Adresse du Corps législatif. 14 février 1865. 
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famille se laisse entamer. Mais quand on vient s’attaquer 
à la conscience religieuse, on éprouve, à la vue de sa ré- 
sistance, quelque chose de cet étonnement qui faisait dire 
par Félix à saint Paul : « Tu es insensé, Paul, trop de lec- 
ture te rend fou. » Le coursier, qui se montrait si docile, 
se regimbe et se cabre. Ce n’est pas qu'il n’y ait des mil- 
lions de résignés, d’indifférents, de satisfaits: mais peu im- 
porte; quand il s’agit de consciences, il n'y a pas de majorité 
ni de minorité: les consciences ne se comptent pas, une 
seule en vaut mille. Qu’une seule conscience résiste, la vé- 
rité est sauvegardée. Comme jadis un seul confesseur de la 
foi couvrait des milliers de fidèles, un seul chrétien qui 
dit non préserve des milliers de chrétiens qui faibliraient, 
Or, depuis que l’Évangile a jeté dans le monde ces trois 
terribles paroles qui révoltent si fort les gouvernants et 
qui au contraire devraient être si rassurantes pour eux : 
Rendez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à 
Dieu. — Il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes — et enfin 
Nous ne pouvons pas (Non possumus), il se trouve toujours 
et dans toutes les crises quelque conscience où ces paroles 
retentissent et où elles persévèrent. Il y a toujours quel- 
que conscience qui obéit à Dieu plutôt qu’aux hommes; 
quelque conscience qui, après avoir cédé à César lout ce 
qui lui revient et même plus qu’il ne lui revient, fait ce- 
pendant la part de Dieu ; quelque conscience qui bien 
souvent voudrait, mais qui ne peut pas , et cette généreuse 
et salutaire impuissance à céder sauve le monde. 

Cette sensibilité, si je puis ainsi dire, de la conscience 
religieuse a été bien éprouvée depuis un siècle. Les pou- 
voirs les plus habitués à disposer de tout sans rencontrer 
un murmure, lorsqu'ils en sont venus à toucher ce point- 
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là, onl trouvé une épiderme qui frissonnait sous leur main 
et ont entendu un cri qui lésa troublés. Partout et à tous 
les moments où, d'une manière plus ou moins grave, le 
pouvoir a porté la main sur la conscience religieuse , en 
1791, en 1 793, en 1809, en 1828, en 1844; en Allemagne, 
en France, en Espagne, en Italie, eu Irlande, en Pologne, le 
pouvoir a été ainsi averti, et, lorsque par malheur il a mé- 
connu l'avertissement, l’avertissement n’a pas tardé à porter 
ses fruits. Qu’était devenue la monarchie du duc de Choiseul 
et toutes les monarchies de l'Europe, 25 ans après leur coup 
d'État simultané contre les jésuites? Qu’était devenue la 
monarchie de Napoléon, cinq ans après son coup d’Etat 
contre le pape? Celle d’Espartcro, deux ou trois ans après 
son schisme? Celles même de Charles X et de Louis-Phi- 
lippe, trois ou quatre ans après ces concessions anticatho- 
liques, acceptées par l’une avec tant de répugnance et 
même chez l’autre si combattues? Qu'était devenue la Répu- 
blique romaine de 1848 un an après sa naissance? Où en 
était la royauté de Rerlin, onze ans après la persécution 
contre les évêques catholiques? L’expérience est donc faite, 
il y a là un ennemi qu'on ne touche pas sans qu'il frémisse 
et qu'on ne touche pas impunément. On le blesse, oui sans 
doute, et on le blesse profondément ; mais on laisse dans 
la blessure son aiguillon et sa vie; animas in vulnere po- 
iiunl. Pourquoi celte expérience a-t-elle donc été si sou- 
vent méconnue? Pourquoi a-t-on recommencé tant de fois 
ces inutiles et périlleuses tentatives ? 

Hélas! il y a luGOans, on eût pu déjà poser cette question 
à Dioclétien lorsqu’il prétendait renouveler la guerreconlre 
le christianisme; cette guerre qui avait si mal réussi à Maxi- 
min, si mal réussi à Dèce, si mal réussi à Valérien. Alors 
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aussi la liberté et la vérité étaient également menacées, 
on plutôt on avait brisé l’une pour arriver, s’il se pouvait, 
à briserl’autre. L’égalité régnait, mais l’égalitésous le joug: 
le pouvoir était plus vaste , plus redouté , moins respecté 
et moins sûr de vivre que jamais. Le monde était dans 
d'odieuses entraves : mais il avait entendu une parole de 
délivrance, une sainte et une profonde parole : « La vérité 
vous délivrera. » 

Le dix-neuvième siècle lui aussi ne peut-il pas dire: « La 
vérité nous délivrera? » Quand il en devrait être de nous 
comme de cette époque; quand il faudrait dire avec Nie- 
buhr, près de mourir : « Si Dieu ne nous vient miraculeu- 
« sement en aide, nous avons devant nous une décadence 
« semblable à celle que le monde romain a éprouvée vers 
« le milieu du troisième siècle, l’anéantissement du bien- 
« être, de la liberté, de la culture intellectuelle, de la 
« science 1 : » nous devrions nous rappeler encore qu'en ce 
siècle où on attaquait la liberté par haine de la vérité, la 
vérité a sauvé la liberté. 

Mais nous ne sommes pas au III' siècle de l’empire ro- 
main. L’antichristianisme révolutionnaire fait en vain au- 
près des royautés européennes l’office de Galère, imposant 
à son beau-père vieilli la persécution et l’abdication : les 
Dioclétiens modernes ne consentiront, nous l’espérons 
bien, ni à persécuter ni à abdiquer. Quelle que soit la 
lassitude des sociétés chrétiennes, cette lassitude n’est 
point de la vieillesse et leurs nuages ne sont pas d’invinci- 
bles ténèbres. Les peuples du III' siècle étaient des peuples 
éteints et cet empire un empire décrépit; iliallail au monde 

’ Le 5 octobre IK3Ü. Cite par l’abbé Dollinger, Kirctw und Kircheu . Rc- 
gensburg, 188 t. p. vu. 
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d'autres peuples et un empire nouveau. Mais les nations 
de l'Europe actuelle sont nées chrétiennes ; elles ont reçu 
le baptême dès leur enfance ; elles sont vivantes et éter- 
nellement guérissables. 11 y a eu une route fausse dans 
laquelle, plus ou moins, peuples et princes ont pu mar- 
cher, mais marcher en tâtonnant dans l'espoir de retrouver 
le chemin véritable. 11 y a eu un épais nuage, que le vent 
a apporté, mais que le vent emportera, et derrière le 
nuage est le soleil. Le soleil des cœurs et des intelligences, 
Celui qui « est la voie, la vérité et la vie; » Celui qui, voilé 
pour certains yeux, n’en est pas moins présent ; présent 
dans des milliers de temples et dans des millions de cœurs ; 
présent, quoi que les nations puissent faire, dans tout ce 
qui est la vie des nations. 

II a fallu jadis six siècles de désastres et de douleurs 
pour refaire le monde flétri au cœur par l'idolâtrie et pour 
effacer l'action délétère du césarisme romain servilement 
accepté par les peuples. Mais de notre temps l’influence 
antichrélienne a compté à peinequelques instanlsde pleine 
domination en 17115, et ces instants ont laissé un sentiment 
d’horreur encore gravé dans la mémoire des hommes. El 
les triomphes même les plus éclatants de l'influence anti- 
chrétienne n’ont jamais été sans une protestation et une 
résistance ou de peuple ou de prince, ou de fidèle ou de 
pasteur. Quelle qu’ait élé donc et quelle que soit encore 
cette influence, les siècles, si nous le voulons, ne seront 
pas nécessaires pour en effacer la trace. 

Ne pouvons-nous même pas le dire avec confiance'.' nous 
avons vu cette influence plus grande que ne la verront nos 
neveux. La génération avec laquelle je suis né et dont la 
carrière, il faut qu’elle l’avoue, n’a été ni des plus glo- 
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rieuses ni des plus heureuses en ce inonde, pourra, du 
moins s’en aller de celte vie avec un meilleur espoir pour 
la génération qui la suit. Quand je pense au milieu de 
quelles passions mauv aises, de quels préjugés antichrétiens, 
de quel amour des idées étroites, de quel prosaïsme haineux 
et mesquin a été élevée la jeunesse d'il y a quarante ans, je 
ne puis m’empéchcr d’espérer qu’il en est mieux de la jeu- 
nesse d’aujourd'hui. Si elle le veut; si elle consent seule- 
ment à ouvrir son cœur; si elle ne rejette point de parti 
pris, comme la génération précédente avait été instruite à 
le faire, les plus nobles affections de son âme et les élans 
les plus purs de sa pensée; si elle se donne seulement la 
liberté de croire et d’aimer, au lieu de s’imposer le labeur 
de nier et de haïr; si elle ne se laisse pas envahir, comme 
nous nous sommes laissé envahir, par le triste et exclusif 
enthousiasme des choses pratiques, prosaïques, politiques; 
si l’homme de la génération à venirveut bien être tout sim- 
plement homme, et, par cela seul qu’il sera vraiment 
homme, devenir chrétien; tout peut être sauvé. Encore 
un peu, et tous, peuples et princes, fidèles et pasteurs, 
gouvernés et gouvernants, cœurs et intelligences, âmes 
libres et consciences droites, si nous voulons prier et si 
nous savons agir, la vérité nous délivrera. » 


18 mars 1802 . 
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FONDATIONS ALIMENTAIRES DK TRAJAN ET DES PRINCES 

SES SUCCESSEURS 

(V. tome !•, page Coi 


J'ai raconté la découverte de l'inscription de Ycllcia, et j’ai 
analysé son contenu. Il serait trop long d’en rapporter le texte, 
qui ne remplit pas moins de vingt-sept pages d'impression, et 
ne contient que les désignations des propriétaires, de leurs 
biens et des sommes reçues par eux ; mais le titre qui la pré- 
cède peut nous donner quelque lumière. 

OBLIGATIO. PRAED10RVM. 

OB. H-S. DEClEilS. QVADBAGIRT A. 

QVATVOR. SHLLIA. VT. EX. INDVLGENTIA. 

OPTIMI. MAXIM IQVE. PR INC IMS. 

IMP. CAES. NE h VA E. 

TR A I A NI. AVG. GE R M A N I Cl. DACICI. PVIRI. 

FVELLAEQVE. ALIMENTA. ACCIPIANT. LEGITIMI. 

R. CCXLV. IN. SIRGVLOS. H-S. XVI. N. P. H-S. 

XLvTT XL. R. LEGITIMAS. N. XXXIV. SINO. 
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ii-s. m. i. r. h —s. it. dcccxcvi 
SPVRIVS. i. 

R-S. CXL1V. S I* V R I A . I. Il -S. GIS. 6VBRA. 
Il - S. LI ICC 

«VAE FIT V6VRA SORTIS. SVPRA. 

SCRIBTAE. 


Il résulte de là que l'obligation qui suit est pour une somme em- 
pruntée de 1,041,000 sesterces (201,0011 fr.), dont les débiteurs 
doivent payer, pour l'entretien de 245 enfants miles légitimes, 
10 sesterces (4 francs) par mois pour chacun d’eux, en tout 
57,040 sest. par an: pour 34 filles légitimes 12 sest. ( 3 fr.) 
par mois, en tout 4,890 par an; pour un bâtard, 144 sest. par 
an; pour une bâtarde, 120 sest. par an; ce qui fait, somme 
toute, un solde annuel de 52,200 sest., intérêt à 5 pour 100 de 
la somme prêtée. 

Une seconde obligation portée dans la même inscription, est 
contractée également par un certain nombre de propriétaires 
pour un capital de 72,000 sest., dont l’intérêt sera employé à 
l'entretien de 18 garçons légitimes, I fille légitime, au même 
taux que ci-dessus ; la somme annuelle à payer sera de 5,000 s. , 
qui fait 5 pour 100 de la somme prêtée. 

Ces chiffres, énoncés dans les deux obligations, sont d’accord 
les uns avec les autres. Les propriétés hypothéquées font partie 
des territoires de Yelleia, Plaisance, Parme et Libania. Les 
* municipes de Lucques et d’Autium (Gênes?) sont également 

cités, mais pour des fonds de terre qui leur appartiennent seu- 
lement à titre de propriété. 

L'inscription de Bénévent, ou plutôt des Ligures llœbinni , 
qui date de l'an 101, ne donne pas d’indication semblable; seu- 
lement, par le détail des sommes empruntées et des intérêts à 
percevoir, on voit que l’emprunt n'est qu’à 2 1/2. 

Il me parait évident, bien que quelques modernes aient sou- 
tenu le contraire, que la somme affectée à l'entretien des en- 
fants (4 fr. par mois pour les garçons, 3 pour les filles, 3 pour 
le bâtard, 2 fr. 50 c. pour la fille bâtarde) ne saurait représen- 
ter la dépense totale de leur entretien. Elle représente tout au 
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plus leur dépense en blé lia consommation d’un homme dans la 
force de l'âge était de 5 à 0 fr. par mois). C’était donc, ce qui 
d’ailleurs était bien plus sage, un simple secours assuré à leur 
famille ; et ce secours, équivalant à la consommation en blé, 
répondait à ce qu’était pour les enfants habitant Rome leur 
inscription sur le registre des frumentalions mensuelles. F’iu- 
sieurs inscriptions tumulaires d’enfants rappellent qu'ils ont 
reçu de tels secours : ingknvxs incisvsqve accepit congiarivm xc. 
illenzcn, p. ‘22.) frvmkntvh pvblicvm accepit nenstbvs vin, etc.; 
(Marini, Frolres arval., p. 17; Fabrelti, 189,254, 255.) C’é- 
taient donc les {rumentalions étendues hors de Rome, mais 
seulement sur des enfants. 

Quant au choix des enfants assistés, on voit que les garçons^ 
sont appelés en bien plus grand nombre que les filles. Les bâ- 
tards ne le sont que d'une manière très-exceptionnelle. 

Quant à l'époque de la vie où cessaient les secours, les in- 
scriptions de Trajan ne donnent aucune lumière; nous voyons 
seulement qu'après lui, Hadrien lixa le terme de dix-huit ans 
pour les garçons, quatorze ans pour les filles. (Llp., 14, g I, 
liigest., De Aliment, aut Cib. leyatis.) 

Au temps de Trajan, ces libéralités sont encore rappelées 
dans les monuments suivants : 

Monnaie de Nerva (troisième consulat, 97) . — tvtela itauae. 
L'empereur tendant la main à deux enfants, garçon et fille. 
(Nerva, en effet, avait donné le premier exemple des libéralités 
de ce genre. Aurel. Victor.) 

Monnaies de Trajan: (cinquième consulat, et le titre de Da- 
tique, ans 104-111). — alimenta itauae. — optimo principi. — 
Trajan avec la même attitude. — Femme tenant des épis. — 
Femme portant un enfant et en tenant un autre auprès d'elle. 
Trajan étend la main vers elle. (Kckhel, t. IV, p. 42-1.) — 
alimenta itauae (sixième consulat, 112-117). — rest. itaLia. 

Inscriptions : d’Amérie, au nom des garçons et des filles Ul- 
piens, à Trajan empereur, etc. (quatrième consulat, 101-105). 
Muratori, p. 250;Grutcr, p. 1081; — d'Osimo, svbolem itauae 
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Trib. vi, cw. v, (an 10."). — Actions de grâces rendues par la ville 
de Ferentinum à l’omponius Bnssus, à qui a été confiée, par 
Trajan, l'exécution de la mesure par laquelle « il a pourvu à l'é- 
ternité de l'Italie ; » à raison de < sa libéralité, à laquelle les 
citoyens de tout âge doivent rendre grâce, » la ville le choi- 
sit pour son patron. ( Inscription de l’an 99 à 101 ; Gruter, 456; 
Orelli, 784.) Ce même l'omponius est nommé comme délégué 
de l'empereur dans l'inscription de Velleia, laquelle doit être 
postérieure à l’an 101. 

Bas-reliefs — de l'arc de triomphe de Trajan à Rome, (V. 1. 1, 
p. 248); — de l’arc de triomphe de Trajan & Bénévent. Quatre 
femmes avec des couronnes murales (quatre villes) s'avancent 
Suivies d’enfants dont quelques-uns sont portés par des hommes 
sur leurs épaules. La date est du dix-huitième tribunat de Tra- 
jan (114-115). 

Sous Hadrien. — Les libéralités de Trajan augmentées 
(Spartien). Hadrien régla les conditions de ces fondations, 
telles que les particuliers les pouvaient faire. (Digeste, loco 
cilato.) 

Sous Antnnin. — Fondation de pueri Faustinitini eu 110 
(Capitolin, 8). — Hommage des enfants alimentaires à Anto- 
nin. (Inscriptions, de l'an 150; Gruter, p. 1022; et de l'an 1 19, 
Muratori in Exposil. labul. Trajan.) — Monnaies : imetati av- 
gvsti (160 ou Ifil). Une femme avec un enfant dans les bras, 
d’autres enfants près d’elle. — pvellae favstimahab. L’empe- 
reur, à qui on remet un enfant dans les mains, ou encore l'im- 
pératrice dans la môme attitude. — De l'an 151. Une femme 
tenant un enfant dans ses bras et couronnant l’empereur; 
d’autres enfants à ses pieds. (Yoy. Eckhel, VU, 22, 40.) 

Sous Marc Aurèle. — Beaucoup d’améliorations en ce qui 
touche les secours publics (Capitolin, 11). — Nouvelles fonda- 
tions en l’honneur du mariage de sa fille ( Id .> 7). — Nouvelles 
puellx Faustinianx en l’honneur de la seconde Faustin e(ld. , 26) . 

• — Hommage des enfants alimentaires à l’empereur. (Inscrtp- 
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lion de lliô; Orelli, 3304). — Bas-relief de la villa Albaui qui re- 
présente Kaustine la jeune, vers laquelle s'avance une procession 
de jeunes filles. Faustine tient en main un vase duquel elle 
verse (des grains de blé?) dans le sein de la première de ces 
jeunesfilles. — Inscription tuinulaire de Sentia Salurnina, morte 
à six ans et demi, ingénue, et qui recevait du blé au nom de la 
déesse Faustine la jeune. (Grutcr, 828; Orelli, 3365.) — il est 
question de Variant a/umni que Matidie, par son testament, 
avait recommandés à Faustine, son héritière ; mais, d’après l’im- 
portance de la somme que recevait chacun d’eux (50,000 sesl. 
par an pour un capital d’un million), il ine parait bien que 
c’était un acte de libéralité envers des amis, plutôt que d’assis- 
tance envers des indigents. (Fronton, Ep. ad Victorinum.) 

Après Marc Aurèle. — Ces fondations semblent tomber en 
oulili. Commode néglige d’en faire payer la rente, ou plutôt se 
l’attribue. Pertinax, son successeur, trouve un arriéré de neuf 
ans, qu’il ne peut solder pendant son règne de quelques mois 
(Jul. Capitolin in Pertinace , 9; V. aussi Lainprid. in Com- 
mode, i6). 

On trouve cependant, sous Sévère et Antonin (Caracalla) une 
mention de Macrin, prxfectus alimenter Hm (Orelli, 1 267); — sous 
Elagabal, celle de quelques fonctionnaires pour les aliments. 
(Borghesi, Mém. de l'instit. archéol., 1 , p. 290.) 

Mais les inscriptions deviennent beaucoup plus nombreuses 
sous Alexandre Sévère. — Nous savons, en effet, qu’il établit 
des puni et puellx Mammxanx. (Lamprid i — Ulpien, sous son 
règne, parle de ces fondations comme jadis négligées, mais ré- 
cemment relevées par ce prince : < Si quelqu'un veut léguer des 
aliments à des enfants des deux sexes dans la forme qui se 
pratiquait autrefois, qu’il sache que le règlement de ces fonda- 
tions a été donné par Hadrien et confirmé par un rescrit de notre 
empereur. » (Ulpien, loco citato.) 

Une dernière mention relative aux fondations alimentaires se 
réfère à la chrétienne Otacilia, femme de l'empereur chrétien 
Philippe. Ses monnaies portent : fecvsditas temi'Orvh (Une 
femme assise à terre, un rameau et une corne d’abondance à la 
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main, Icndanl le rameau à des enfante.) — pistas ayuvstae (Une 
femme entre quatre jeunes filles, dont elle lient l'une par la 
main). Les inscriptions et les emblèmes de ce genre, comme 
on a pu le voir tout à l'heure, se réfèrent constamment aux fon- 
dations alimentaires, et le savant Éckhel juge qu'ici également 
ils ont le même sens. 

Au siècle postérieur, ces expressions sur les monnaies, pilt. 
a\c. — ABVBOAHTiA. — abvsuahtia avg. , peuvent se rapporter aux 
frumentutions ou à d'autres actes de bienfaisance ou de piété, 
tout aussi bien qu'aux largesses régulières envers les enfants. 

Mais ces dernières largesses, Constantin devenu chrétien voulut 
les rétablir, et dans des proportions bien plus grandes, on peut 
même dire excessives. Par deux rcscrits ( Cod.Theod ., XI, 27) il 
s'engage à fournir à l’entretien de tous les enfants pauvres, à Home 
d abord. puis dans les provinces. La multitude des infanticides, 
suite de la misère, comme la misère elle-même était la suite 
du déplorable système d’administration de Dioclétien, ne mo- 
tivait que trop ce généreux élan de charité d’un prince chré- 
tien; malheureusement, il n’est pas d’État qui puisse sup- 
porter une telle charge. Le droit à l'assistants, sous quelque 
forme que ce soit, constituera toujours pour un État une charge 
croissante et sans limites, à laquelle ses ressources ne suffi- 
ront pas. 

Fondations privées. — J’ai cité celle de Pline et quelques 
autres. Le règlement d’Hadrien prouve qu’ elles n'étaient point 
rares. Les inscriptions parlent d'une fondation de Cœlia Ma- 
crina qui, en mémoire de son iils Macer, laisse un million de 
sesterces à la ville de Tcrracine, sur le revenu desquels cent 
oufants doivent recevoir, les garçons cinq deniers, les filles, 
quatre deniers par mois, jusqu'à l’âge de seize ans pour les uns, 
de quatorze pour les autres, époques où ils seront remplacés par 
d'autres. (Ilenzen,p. 17, et dans son Supplément à Orelli, lit! Où.) 
— Don fait par un proconsul aux habitants d'Atina, d'un capital 
pour que chaque enfant pauvre reçoive du blé, et, à l àge où 
ces distributions cesseront, 1 000 sesterces une fois payés. (Orelli, 
4305.) Décision de (Septimc) Sévère et d'Aulonin (Caracalla), 
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qui soumet les legs de ce genre A la quarte Faleidic (Digesl . , 89, 
ad Legem Fatc.) 

Fonctiosnairfs qbi présidaient aux distributions. — Prxfecti 
alimentorum . (Inscr. Muratori 169. Orelli, 3566). — Promrato- 
tores alimenter. (f.ruler, 511 .) Pertinax, avant d'être empereur, 
avait été procurator alim. in via Æmilia. (Capitolin in Perl., 
2, 4). — Curalor alim. Didius Jutianus, qui fut empereur, avait 
rempli celle fonction. (Spartian. in Did. Jul., 1.) — Quxstores 
alim . (Gruter, ."11,1 092, Henzen, 6666) . — Hationalis {id, 6667 ) , 
defensor , sedilis, aetnr, arkarius , vilicus, etc. Il y avait de res 
fonctionnaires dans toutes les régions de Iltalie, per T rampa - 
dum , — vise Flaminix, — pev ( viam ) Salariant, Tiburtinam, 
Valeriam , Titsciam, Æmiliam, per — Histriam, Liburniam , — 
ad alimenta Bruttii, Calabriæet Apulix. — Hommage rendu A 
un de ces fonctionnaires par les enfants alimentaires des deux 
sexes, à leurs frais, et du consentement de leurs parents. (In- 
scription d’Assise. Muratori, 169; Orelli, 3566.) Un Minucius 
Natalis, consul veis 127, avait été præf. alim. vise Flaminix. 
P. Mummius Sisenna, consul en 1 715, l'avait été per Æmiliam. 
(Hcnzen, 6198, 6199.) 

M. Desvergers croit pouvoir établir par les inscriptions que 
cette administration était composée principalement, sous Tra- 
jan et sous les princes suivants, d'un préfet des aliments (per- 
sonnage consulaire) pour toute l'Italie, tel que fut Pomponius 
Itassus; d'uu procurateur (chevalier romain) dans chaque ré- 
gion; d'un questeur dans chaque municipe. Marc Aurèle 
établit dans chaque région un personnage consulaire avec le 
titre de préfet. C’est là une des mesures prudentes auxquelles 
Capitolin fait allusion. (Yoy. Essai sur Marc Aurèle, p. 10 
et s.) 

Ces libéralités finirent même par s'étendre hors de l'Italie. On 
mentionne un curator aliment, à Curubis, en Afrique. (Maffei, 
Mus. Véron., 165). 

Voir, sur l'inscription de Yelleia, Muratori, Exemplar tabulx 
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Trttjanx, Florence, 1849; Muratori, Sposiiione tlella tavola 
Traiana ; Francke, Histoire de Trojan, p. 580 et suiv. 

Sur l’inscription de Bénévent, trouvée en 1852, Henzen, Ta- 
bula alimentaria Bæbianorum, Rome, 1845. 

Sur le tout, la thèse de M. Dosjnrdins, lie tabulis almenla- 
riis (Paris, Durand, 1854), ouvrage d'une grande étude et par- 
faitement complet. 


II 


ACTES DF LIBÉRALITÉ MUNICIPALE 
(T. Ionie I**. pag. 263 et suiv.; tome II, pag. 187 et 197; tome II!, pag. 136) 


Voici quelques-unes des inscriptions qui mentionnent des faits 
de ce genre : 

Sous Vespasien. — Grâces obtenues du prince pour la cité 
Vanacinorum (en Corse) par l'intermédiaire d'Otacilius Sagitta. 
(Muratori, 109); Orelli, 4051.) 

Sous Titus (au plus tard). — Dix statues élevées par le muni- 
cipe d’Ilerculanum à Nonius Balbus, à son père, à sa mère, à 
Calatorius, à Mummius Maxinius. (Monuments d’Hcrculanum.) 

A Pompéi, crypte, tribunal et théâtre élevés par les deux 
Holconius pour « l’honneur de la colonie. » ( Inscriptions de 
Pompéi.) — Le temple d’Isis relevé par Popidius, qui, pour sa 
récompense, a été admis gratis au nombre des décurions. (Ibid.) 
— Un lieu de réunion ( schola ) et une horloge par les duumvirs 
Sepunius et Herennius. (Ibid.) — Obsèques et statue équestre 
décrétées à Scaurus. (Ibid.) 

Sous Trajan. — A Casino, amphithéâtre et temple bâtis par 
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Pinmidia Quadrata. (Orelli, 780.) C’est elle dont parle Pline, 
(Ep. VI, H, VII, 14 .) ' 

A Céré, phretrium (lieu de réunion) pour les prêtres d'Au- 
guste, par Phédimus, affranchi de Trajan. (An 11 A. Gruter, 214, 
215; Orelli, 3787, 5788.). 

En plusieurs lieux, construction de riches édifices. (Epie.)., 
upud Stobæum.) — Trajan interdit l’usage de réunir, pour les 
toges viriles, mariages, etc., le sénat et les citoyens au nombre 
de plus de mille en un repas suivi d une distribution ( dianome > 
d'un ou deux deniers par télé. (Pline, Ep., X, 117, 118.) 

Puissance des rhéteurs et leurs bienfaits, voy. ci-dessus 
tome I, p. 265-269. 

Libéralités de Pline envers la ville de Côme : — Rente de 
50,000 sest. pour élever des orphelins. — Don de 10,000 sest. 
pour une bibliothèque. — Repas au peuple. — Reconnais- 
sance d’un legs de 400,000 sest. qu'il pouvait, en droit, se re- 
ruser h payer. (Pline, Ep., IV, 1; V, 7; Vil, 8; D£, 59; X, 24). 

— Deux temples restaurés sur ses terres. (Ep ). 

Voy. Inscriptions de Milan. Gruter, 454; Muratori, 732; Orelli, 
1172. Pline avait donné en tout 1,100,000 sest. ( Ép ., V, 7.) 

Fabatus, son aïeul, établit un portique sous le nom de son 
fils, et promet une somme pour l’ornement des portes (de 
Cûme?). Id., V, 12. 

Sous Hadrien. — A Bènévent (?), quadrige élevé en l’hon- 
neur d’Hadrien, et distribution d'argent au peuple par Oeta- 
vius Modestus. (Gmter, 444.) 

A Corfinium, bains construits par un citoyen. (Henzen, 
6625.) 

Bienfaits des rhéteurs grecs envers leurs villes natales ; hon- 
neurs qui leur sont rendus. V. ci-dessus, t. II, p. 50, 31. 

Sous Anlonin. — Voy. t. H, p. 197, 198, à la note, où je 
cite douze inscriptions de Bovilles, Céré, Fossornbrone, etc., en 
Italie; Lyon, Mopsueste, etc., dans les provinces, etc. 
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A Lyon, fils admis au décurionat dès l'âge do quatre ans, pro- 
bablement à titre de récompense pour son père. (Henzeu, 
7009.) 

A , un citoyen honoré du bisellium , des privilèges 

du décemvirat, du décurionat gratuit pour son fils, et d’une 
concession d’eau dans sa maison (ut aqux digitus in domo ejus 
flueret). Orelli, 4047. 

Sous Maie Aurèlc. — Don de 45,000 deniers par un citoyen 
au collège des Centonarii pour célébrer, avec le revenu, la nais- 
sance d’Auguste; plus 7,000 deniers, dont la rente doit payer 
des combats au pugilat, et un don d'huile au peuple. 

Époque incertaine. — Distribution de billets gagnant or, ar- 
gent, étoffes précieuses (Orelli, 5994), — de pain, — de vin, 
— d'huile. — Jeu* de gladiateurs, chasses (Gruter, 484), statues, 
temples, autels au génie du municipe ou de la corporation, etc. , 
bains, etc. 

Fondations annuelles de sacrifices funèbres (Orelli, 4070), de 
repas funèbres et distributions au taux de 600 sest. par an 
(4444) — de dépenses à faire pour le corps des Augustales, as- 
surées par le don d’une vigne et d’un capital de 40,000 sest. 
(Or., 5678), — de fêtes en l’honneur d'Auguste, moyennant la 
rente d’un capital de 15,000 deniers — de combats du pugilat 
et de distributions d'huile au peuple, au capital de 7,000 de- 
niers, etc. 

Honneurs accordés par les villes : (en 242) Titre de patron 
offert mèmeà une femme. Or., (4056.)— Statue équestre dorée. 
404 1 . — Statue et sclwla à une femme, ob pudiciliam. 4042 
(an 208). — Décurionat gratuit. 4045-4047. — Bisellium 
(siège d'honneur dans les spectacles ou festins publies). 4045, 
4044-4046 (an de J. C. 26). — Dignité d'édile, de duumvir, 
d'auguslal, sans en avoir rempli les fonctions. 4049. — Lien 
de sépulture et frais funéraires. 4054-4051. — Statues équestres 
ou pédestres, statues ou boucliers d'argent. Ibid. — Exemption 
de l'impôt municipal. 4046. 
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Un homme donne 50.000 sest. pour l'honneur du bisrllium 
à Pise. 4043. 


III 


DES SF.PCITURES JUDAÏQUES ET EN PARTICULIER DE' CATACOMBES 
JUIVES RÉCEMMENT DÉCOUVERTES 

(V. tome II, page 78) 


Iles sépultures judaïques datant de l'empire romain ont été 
trouvées en plusieurs contrées : — à Capoue, avec le litre d'AR- 
cosvnagocvs (llenzen, 6144), — A Brescia (matri stnagouarvm 
(Griller, 32ô), — A Sétif, en Afrique (avilia aste ivdaea. m. asilivs 
JANVARIVS PATER SÏNACOGAE FIL. DVLCISSIMAE. (HeilZCII, 6145). Une 

inscription de Naples parle d'une captive de Jérusalem qui sup- 
plie qu'on n’ajoute à son tombeau aucun ornement contraire à la 
loi de Moïse : 

(CL)AVDIA ASTER { Il I JEROSOLYMITANA 
(ca)ptiva cvram ecit 
CL A VD I VS AVC. LIBERTUS* 

cvsvs Rocn vos faC 

(prak)tkr léger neqvis 
(ni)iii titvlvm efficiat cv 
(ia)i agatis vixit assis 
ixv 

(Henzen, 5302.) 

Mais ces sépultures se trouvent principalement A Rome, où 
était plus grand le concours d’étrangers de tous pava. 

En 1602, Bosio découvrit sous la voie Porlese des sépultures 
réparties» dans deux chambres souterraines très-analogues A 
celles des catacombes chrétiennes. Il y avait un grand nombre 
d'inscriptions. 

* Uiranclii de Tibère, (le Claude ou de Néron. 
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Dos le premier abord, ces sépultures ont pu être distinguées 
des sépultures païennes, et reconnues comme juives par les 
formules constamment répétées : enba&e xeitai (ci git), et 
kn eiphnh h koimhïiï ATTor (que son sommeil soit en paix. In 
puce in id ipsum dormiam et requiescam, dit le Psalmiste) ; par 
le titre fréquemment employé de père ou mère de la synagogue 
i'iiathP lïNArornN *), d’archisynagogue, et d’autres qui rap- 
pellent les synagogues; par les titres de rabbin (MAeHTHï ïo*ok), 
d'ami des commandements (+i aebtoaox; le Psalmiste dit : Man- 
data trn diLexi i ; par les emblèmes de la palme, de la corne de 
rerf (ou vase à boire, rhyton) et surtout du chandelier à sept 
branches. 

La plupart de ces épitaphes sont en grec. Une seule fois, 
après un nom écrit en grec, figure le mot paix, en hébreu. 
Parmi les épitaphes latines, il en est une qui mérite d’étre 
citée, parce qu’elle atteste la liberté du prosélytisme ju- 
daïque : 

BF.Tunu i'aülla F. (felixî ou peut-être Paullx filia?) nom 

AETERNAK QUOSTITVTA QVAE BIXITAK. LXXXVI ME8ES VI PROSF.MTA AK XVI 
NOMINAE SARA MATER SYKAGOGARVM CAMPI ET BOU'MKI B (Voluilllli) EK 
IREKAE AV CYMESIS AVTIS (iv lifsrvij i xoiur.oif aiiTr,; ) Fabrcfti, 465; 

Orelli, 2522- 

Voilà donc une Domaine convertie depuis seize ans, ayant 
reçu, à son initiation, le nom de Sara, devenue mère de la sy- 
nagogue et qualifiée sans crainte de prosélyte. 

Ailleurs, à Pola, en Istrie, (Gruter, 721; Orelli, 2525), on 
lit religioni jcdaicae METVENTi : les expressions metuens, ti- 
mens Deum, tuSouno;, dans le langage de l’Ancien et du Nou- 
veau Testament, désignent les prosélytes, surtout les prosélytes 
de la porte qui n'avaient pas reçu l’initiation complète. V. les 
citations Home et la Judée, ch. iv, p. 90, note. 

Enfin , une découverte récente est venue compléter ces résul- 

• Ce litre se retrouve dans d’autres inscriptions. (Vov. ci-dcssus, Mura - 
tori, 10U-1715), et dans le Code Théodosien, XVI, 8. 
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tais, et fournira, on peut l'espérer, des lumières de plus eu 
plus abondantes à la science. 

Dans la vigne Randonini, située à gauche de la route actuelle 
et de l'ancienne voie Appia, un peu avant d'arriver à Saint-Sé- 
haslien qui est à droite eu venant de Rome, on a trouvé une 
vaste catarombe, analogue, sous tous les rapports, aux cata- 
combes chrétiennes, mais témoignant, chez ceux qui l'ont 
creusée, de beaucoup plus de richesse et de liberté. Les corri- 
dors sont plus larges et plus élevés; l’ornementation des tombes 
et des cubicula est plus riche; il y a même des restes de dorure en 
plusieurs endroits; l'ornementation des cubicula est sinon d'un 
goût parfait ou très-sévère, du moins très-recherché et analogue 
aux peintures païennes les plus riches. Les sépultures sont moins 
pressées que dansles catacombes chrétiennes. Dans le plus grand 
nombre des tombeaux, le tuf a été excavé pour placer le corps pa- 
rallèlement au corridor, et le corps était séparé du couloir par une 
paroi en briques revêtue d’un ciment très-dur (à peu près comme 
dans les tombeaux chrétiens) . Mais, dans quelques tombes, l’exca- 
vation a été pratiquée perpendiculairement par rapport au corri- 
dor. Cette disposition obligeait à faire l’excavation plus grande, 
afin de pouvoir introduire le corps et placer la pierre sépulcrale, 
ce qui indique que l’espace et le temps ne manquaient pas. 

Il est impossible de méconnaître le caractère judaïque de ces 
sépultures. Ainsi le candélabre presque partout, ailleurs le bœuf, 
la poule et ses petits, le paon (ou le phénix en signe d'immorta- 
lité, comme chez les chrétiens), les formules EN8AAE leitai... 
en eiphnh xoiMHiix xor sans cesse répétées, le titre d’archi- 
synagogue, etc. L’ornementation des cubicula a bien une 
certaine saveur semi-païenne, beaucoup plus poétique que 
biblique ; on n’en a pas écarté, comme l’eussent fait des juifs 
sévères, toute figure d'hommes ou d'animaux ; mais on sait 
assez que le sadducéisme, dominant dans beaucoup de synago- 
gues hors de la terre sainte, tendait à se rapprocher du paga- 
nisme. On voit par Josèphe combien, même en Palestine, les 
Hérodes avaient peu craint d’accepter les habitudes, et en par- 
ticulier les habitudes d'ornementation païennes. 

Les épitaphes sont en grec plus souvent qu’en latin, quelque- 
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fois en lettres grecques et en langue latine, ou réciproquement, 
ainsi qu’il se voit dans les tombes chrétiennes Mais le grec est 
plus dominant dans les sépultures judaïques. 

Enfin, à l'entrée de ce souterrain était construit un vaste 
bâtiment qui, sauf le toit, est debout presque en entier. Ce bâ- 
timent était une synagogue qui donnait d'un côté sur la voie pu- 
blique, et qui, de l’autre, ouvrait un passage vers les souter- 
rains. 11 contient lui-même des restes de sépulture, et il parai! 
probable que, l’hypogée se trouvant rempli, ou aura commencé 
à enterrer dans la synagogue. On voit, en effet, des murs 
qui paraissent avoir été surajoutés en avant des murs latéraux, 
et entre deux des traces de sépulture. Un mur qui coupait en 
deux la synagogue dans sa longueur (pour séparer les hommes 
et les femmes?) a été creusé dans son épaisseur, et présente lui- 
même plusieurs étages de sépultures. 

On ne peut s’empêcher de rapprocher ces traces du culte ju- 
daïque des indications si curieuses données par Juvénal dans 
sa seconde satire, où il parle de la fontaine d'Égèrie et du temple 
desCamênes qui en est voisin, lesquels, dit-il, sont loués à des 
juifs : (Sot., III.) 

Nom- sacri fontis nemus et dclubra locateur 
Jud.-i'is quorum cophinus fœnumquc su pelle». 

Ergo omnis populo mercedem peodere jussa est 
Arbor et ejcctis mendicat silva frimænis. 

II est curieux que cette synagogue juive nouvellement décou- 
verte se trouve à deux pas des lieux que l'opinion généralement 
reçue jusqu’à présent appelait vallée d'Égèrie, temple ou source 
d'Égèrie, temple des Camènes. 

Je dois avouer, il est vrai, que l'opinion d’archéologues plus 
modernes place la vallée et la source d’Égèrie en dedans de l’en- 
ceinte actuelle de Rome, vers le lieu où est aujourd'hui Saint- 
Sixte. Cette opinion s'appuie sur les régionnaires, sur plusieurs 
passages des anciens qui rapprochent la vallée d'Égèrie de la 
porte Capône, et principalement sur le passage ci-dessous de 
Juvénal, où il indique le même voisinage : 

Suhstitit ad veteres arctis madidamque Capenam 
llic iibi nocturnæ Numa constituebat omiræ. 
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Et plus loin, indiquant le voisinage de la voie Appia, 

Sed jument* vocanl : et sol inclinai; cumduni est, 

Nam milii commotà jamdudum mulio virga 
Innuit. 

F,a seène se passe donc tout près de la porte Capène et en vue 
de la voie Appia. 

Je n'en indique pas moins, pour valoir ce (pue de raison, ce 
voisinage entre une synagogue juive et une nymphe figèrie 
quelconque. 

Mais ce qui me parait plus important, c’est le rapprochement 
entre ces catacombes juives et les catacombes chrétiennes. 
Non-seulement la comparaison des unes aux autres atteste quelles 
étaient la richesse et la liberté de la nation et du culte juifen face 
du christianisme pauvre et persécuté. Mais, de plus, elles indi- 
quent que le mode d’inhumation souterraine pratiqué par les 
chrétiens n’était pas pratiqué par eux seuls. Les juifs d'abord; 
peut-être aussi des hommes d’autres races (comme les Égyp- 
tiens) qui ne brûlaient pas les morts ; beaucoup de familles ro- 
maines qui (comme les Scipions et toute la gens Camélia ) inhu- 
maient aussi leurs morts; beaucoup de personnes qui (comine 
Abascantius dans Stace) ne pouvaient se décider à détruire 
par le feu des restes bien-aimés, ont du adopter le même 
usage. Le tombeau des Scipions est un hypogée creusé 
dans le tuf. Des couloirs souterrains creusés dans le tuf, 
sans grands Irais et sans qu'il fût besoin de maçonnerie, des 
excavations, également pratiquées dans le tuf, à droite et à 
gauche de ces couloirs, pour y placer les morts, constituaient 
un mode de sépulture à la fois décent, économique, et moins 
exposé aux injures des passants. Cet usage une fois publique- 
ment admis, on conçoit davantage qu’il a été facile aux chrétiens 
de creuser ces immenses galeries où ils ont déposé des milliers 
de morts. Il suffisait que le terrain apparlint à l'un d'eux; ils 
n’avaient besoin ni de dissimuler toujours leur travail, ni de 
dissimuler habituellement l'entrée de leurs catacombes, qui 
pouvaient passer pour des carrières, si l'on veut, mais souvent 
aussi pour des lieux de sépulture juifs ou même païens. Il suffi- 
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sait que les païens n'eu sussent pas la nature ni l'étendue. Je 
me borne à cette réflexion, et je ne doute pas que la nouvelle 
découverte, quand elle aura été étudiée, n'ait des résultats fé- 
conds pour la science. Le savant commandeur Yisconti, à l’o- 
bligeance duquel je dois de l'avoir connue, comme je dois à ses 
lumières de l’avoir mieux comprise, ne manquera pas de rendre 
à la science ce nouveau service. 


IV 


DU DROIT D'ASSOCIATION DANS L* EMPIRE ROM AIN 
(K. tome 11, page 187) 


On peut voir, sur ce sujet, dans le Digest., les titres : Qwd 
cujtucumque univcrsilatis, (III, 1) ; De collegiis et arrpnribtut 
(XVII, 22), loi 5, g 12; De, jure immunilatis (XL, fl) ; la disserta- 
tion du savant Mommsen, Decollegiis et soda lit iis (Kiliæ 1845) 
Quant aux inscriptions, voy. Orelli, 4054 et s. Cette série d'in- 
scriptions indique soixante-treize professions formées en corpora- 
tions dans vingt-trois villes différentes. — Inscriptionsqui portent 
une date : don fait au collège de Silvain de fonds de terre sur le 
revenu desquels il sera fait des sacrifices aux jours de naissance 
de l'empereur Domitien et de sa femme Domitia, avec un repas poul- 
ies membres du collège, par L . Domitius Phaon (affranchi deNéron , 
jesuppose).(Guarini, Varimonument., Naples, 1855,etMominseii. 
p. 116). — Hommages des corporations des pistores, fabri, li- 
gnarii, scabillarii, etc., à l'empereur Antonin et à Faustinesa 
femme. (Gruter, 255, 261 ; Henzen, 7421). — Leur part à la 
reconstruction d’un temple avec l'énumération de leurs quin- 
quennaux, de l'an 140 à l'an 172 (Gruter, 126, 127). — Plainte 
des nuigistri d'un collège qui, de cinquante-trois membres, s'est 
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réduit à dix-sept : a Personne ne paye plus; ils ont rendu 
leurs comptes et n'ont plus de fonds. Ils avertissent ceux qui 
mourront de ne plus compter sur les obsèques antérieu- 
rement usitées. » An I «7 , tablettes de bois recouvertes de 
cire, trouvées en Hongrie, (Henzen, 6087). — Hommage du 
collège des orfèvres à Marc Aurèle; — des scabillarii au 
même. 

Longue et curieuse inscription d’un collège composé en 
grande partie d’esclaves, érigé en l'honneur de Diane et d’An- 
tinoüs (an 153), et pour la sépulture des morts : Cotisation 
de 100 sest. et d’une amphore de bon vin, comme entrée, plus 
5 as par mois. — Pour chaque membre qui meurt ayant payé sa 
cotisation, funérailles de 300 sest., sur lesquels 50 seront dis- 
tribués aux assistants. — Pour ceux qui meurent à plus de 
vingt milles, on envoie trois délégués avec ‘20 sest. pour frais de 
route. — Si le corps du mort est refusé par son maître, on lui 
fait des obsèques en effigie. — On n'en fait pas aux suicidés. 
— L'esclave qui est affranchi doit au collège une amphore de 
bon vin. — Le magisler élu doit donner un souper à son avène- 
ment. — Six repas solennels dans l’année en l'honneur de Diane, 
d’Aulinoüs et du patron du collège.— Pour ces repas, les magistri 
cœnarum doivent fournir une amphore de vin et des pains de deux 
as pour quatre hommes. — Les chefs et officiers du collège ont 
une part double ou une part et demie. — Celui quia une plainte 
à faire doit la faire dans les réunions ordinaires, pour « qu'aux 
jours de festins nous soyons gais et contents. » — Amendes 
pour contraventions ou injures : 4, 12 et 20 sest. — Offrandes 
faites aux dieux dans tous les jours solennels.— -Il est impossible 
de ne pas reconnaître plus d'un rapport entre cette hètairie 
païenne et les agapes chrétiennes. En tête on lit cet avis : tv 

QV| XOVOS ta HOC COI.LEGIO INI RARE VOLES PRIVS LF.GEM PERLEGE ET SIC 
INTRA SE POST MOP VH QVERARIS AVT IIERE!)] TVO COXTROVERSÏAM RELIN- 

qvas. (Inscription trouvée dans les bains de Lamivium en 181(1. 
Henzen. 6086.) 

Inscriptions d époque incertaine. — Collège de Silvain, à 
Rome — Don fait par Julia Monime, d'une schola (lieu de réu* 
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nion) et d'un portique dans un terrain sur la voie Appia. (Orelli, 
497t.) 

Collège des dendrophori, [abri, cenUmarii, du inuuicipe do 
Sassiuo. — Legs fait par Cetrania Severina, de ti,000 sost. 
pour le revenu ou être employ é en distribution d'huile aux mem- 
bres du collège. 'Couler, 522.) 

Collège des pécheurs et plongeurs, à Home. — lion fait par le 
patron du collège, de 12,1X10 sest., pour le revenu être employé 
en spectacles annuels ; — plus, don d'une petite statue d'ar- 
gent du poids de trois livres; et, à l'occasion de la dédicace de 
cette statue, distribution de 55 sest. par tête aux quinquen- 
naux, de 25 aux curateurs des eaux, de 70 à la pUbs. (Goû- 
ter, 254.) 

Collège des Mensores machinarii. — Turius Lollianus or- 
donne que, sur une somme léguée, ce qui excédera les frais de 
ses funérailles appartienne à la res publiât, et que les intérêts 
en soient employés à lui faire, au jour de sa naissance, un sacri- 
fice annuel de 25 deniers, une purentation (cérémonie funèbre) 
de 12 (deniers ou sesterces?) et une dépense de roses de 5 de- 
niers. (Orelli, 4107, 4420.) 

Grand nombre d'inscriptions tuniulaires dédiées h un col- 
lègue par les membres de son collège, — par les [abricenses de la 
vingt-cinquième légion (Orelli, 4079), — par le college de Fo- 
ligno (M.,2409), — par celui desjumentarudclaporte Yecellia, 
à. .. (Marini, Atli dei Frai. Arv., p. 772), — des prægustalores 
(Muratori, 528), — des fumateres (Orelli, 5044), — des lanarii 
pectinarii (Orelli, 4207), — de la maison de Sergia Pauiina ( col - 
legium mojorum collegiumque minorum qux sunl in domoSergiæ 
L F. Paullinæ) ; — quatre inscriptions (Orelli, 4958) des ado- 
rateurs de divers Hercule (Orelli, 2599; 2100, 2405), — de Sa- 
turne (Muralori, 111), — des jumenlarii de la porte Gallica 
(fondant un lieu de sépulture commun pour eux, leurs descen- 
dants, femmes et concubinæ. (Orelli, 4095.) 

Les villes dans lesquelles on trouve des vestiges de ces corpo- 


Digitized by Google 



APPENDICE. 40| 

rations sont, entre autres, en Italie : Rome, Ostie, Modène, Pisau- 
ruin, Faléries, llicum (Lerico, près de Sarzane) , Forum Sempronii 
(Fossombrone), Reale (Rieti), Milan, Anagni, Ameriæ, Brizel- 
lum, Foligno, Lanuviuin, etc.; 

En Gaule : Lyon, Cavaillon, Arles, Dijon, Cologne, Mayence, 
Paris ; 

En Pannonie ou Dacie : Karlsbourg ou Alba Julia ; Alburnum 
m^jus. (Voy. Henzen, 6087.) 

En Istrie, Pola, etc. 

Les professions auxquelles elles s'appliquent sont très-nom- 
breuses : Professions relatives à la navigation. — N aulx, navi- 
cularii. On connaît la célèbre inscription des natilæ Parisiaci; à 
Lyon aussi, nautx Hbodanici (Orelli, il 1 0) ; — caudicarii, cano- 
tiers (Orelli, 4072) ; — bateliers, scapharii (Id., il 09) ou lenun- 
cularii (Id., Io00, 4054; Henzen, 6020); — sabunarii, qu\ 
chargent les navires de sable pour les lester (à Rome, sous Marc 
Aurèle, Orelli il 16) ; — pécheurs; — plongeurs, urinatores ; 

— plongeurs avec des outres, utricularii; — constructeurs de 
navires, fabri navales. 

Au bâtiment. — Fabri,— fabn tignarii, charpentiers, — fabri 
lignarii, menuisiers, — pavimentarii, paveurs (Orelli, 4114), 

— dendrophori. (Orelli, A 1 09 et alibi passim. C'était une corpora- 
tion spécialede charpentiers placéssous le patronage d'Hcrcule.) 

Aux subsistances. — Pêcheurs (Orelli, i 1 09 , il 15), chasseurs 
(Murat., 531), marchands de sel, salarii (Marini, p. 294), ou- 
vriers des salines, salinatores (Orelli, 749), boulangers (Gru- 
ter, 811, cuisiniers (Cardinal, Diplom., 410), vendeurs d'huile 
(Orelli, 4109), pâtres ou bouviers, pecuarii (Orelli, 414), négo- 
ciantsen vin (ld., 4109), commerçants en blé, frumentarii (Id.). 

Au vêtement. — Foulons, — cardeurs de laine, lanarii car- 
minalores , sive pectinarii (Orelli, 4103, 4207), — baxiurii, 
fabricants d'une certaine chaussure appelée baxex. 

Aux parfums. — Pastillant (Murat., 527.), — aromntnrii 
(Orelli, 4064). 

ni. or, 
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Mobilier. — Fabricants de bancs ou d'escabeaux, scabellant, 

— d échelles ou d’escaliers, scalarii (Orelli, 4071), — de cous- 
sins, soliarii. 

Métaux. — Ouvriers en cuivre et bronze, xneatores, ærarii; 

— doreurs, aurarii ; — batteurs d’or, bractearii inaurati ; — 
forgerons ou serruriers, ferrarii; — orfèvres, aurifices. 

Soin des animaux. — Muletiers, — Ailiers (Mommsen, In- 
script. 1591). — Jumentarii, conducteurs de bétes de somme 
(Marini, p. 775); — marchands de fourrage, fœrnrii (Fabretti, 
Col. Traj.y p. 251). 

Guerre. — Armuriers, fabricenses; — fabricants de machines 
de guerre, balistarii (bonati, 511). 

Industries diverses. — Aqrnrii, porteurs d’eau? (Mommsen, 
Insc.R. (V., 711); sacomarii, chargeurs?; arenarii, marchands 
sable (Murat., 511); argentarii , banquiers ou changeurs ; me- 
sureurs pour le blé, (tour les machines, mensores {rumen- 
tarii , machinarii (Orelli, 4109, Henzen, 71941; copistes, libra- 
rii; ciriers, cerarii; chiffonniers, cenlonarii (Orelli, 4071, et 
alibi passim ). 

Commerce en général. — Corporation des citoyens romains 
qui ont le commerce à Mitylène (Orelli, 4111). 

Professions libérales. — Médecins (Fabretti, p. 252, 610). 

Service des jeux . — Lusus juvenum,juvenes, collegium juven- 
tutis, sodalis juvenum, par suite des jeux juvénaux institués par 
Néron (Orelli, 4098 et ailleurs). 

Endehors de l’industrie. — Collèges ou décuries de scribes, 
viateurs (huissiers), affranchis, esclaves publics, chevaliers, 
gardiens du Trésor? ærarii sodales; crieurs publics, præcones; 
crieurs au Forum? rogatores a Foro; vétérans, etc. (Orelli, 
4109), joueurs de cor, d’instruments à cordes, trompettes, liti- 
dnes , cornicines, fidicines , etc., etc. 

La constitution intérieure des collèges est calquée sur celle 
des municipes, qui elle-même reproduit, à beaucoup d’égards, 
l’ancienne constitution de la république romaine. — A la place 
des consuls ou, dans les municipes, des duumvirs, il y a dane 
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les collèges deux magistri élus tous les ans, — ou des quinquen- 
nales élus tous les cinq ans comme les censeurs (selon cette dif- 
férence d'organisation, les inscriptions datent ou par année ou 
par lustre); — en outre, des curateurs (nommés comme ceux 
des villes par le pouvoir public ?), — des questeurs. Tous ces 
dignitaires forment l'ordre supérieur (ordo) , comme la curie dans 
le muuicipe, ou le sénat à Rome. Le reste s'appelle plebs , et 
tout l'ensemble de la corporation populus ou respublica . Il y a 
enfin des officiers inférieurs, scriba 5, via tores, etc. (V. Gruter, 
126; Orelli, 2417, 2625, 4115.) 

Quant à la situation légale des collèges, nous la trouvons très- 
bien expliquée par M. Mommsen, dont la thèse est spéciale- 
ment juridique ; 

D’abord, du principe posé qu’il n’y a pas de collège sans au- 
torisation légale, il ne faut pas conclure que toute réunion 
était de droit illicite dans l’empire romain. Jamais, je crois, 
avant la législation française de 1 8 1 0, on n’a posé en règle que le 
simple fait de la présence corporelle d’un certain nombre de 
personnes en un même lieu est un délit contre la sûreté pu- 
blique. Dans le droit romain, la simple réunion, quand elle n’a 
pas le caractère d'attroupement tumultueux ou nocturne, n’est 
atteinte par aucune loi. Il y a plus, l’association constante et 
habituelle est elle-même licite ; elle peut même se constituer en 
personne civile ou, selon l’expression des jurisconsultes romains, 
avoir \e jus perso nx, devenir univers itas ou corpus. Le collège seul 
est atteint par une loi restrictive. Or, ce qui distingue le collège, 
c'est la perpétuité [causa perpétua ) . Il existe par lui-même et 
indépendamment d’aucun de ses membres. Tandis que la société 
civile (societas) est, sauf stipulation contraire, bornée à la vie 
de ses membres, le collège est constitué pour durer toujours, 
quel que soit le nombre de ses membres, et peut être complet 
entre les membres nouveaux venus comme il l'était entre les 
fondateurs. Societas, collegium, civitas, sont trois termes diffé- 
rents, et trois différents degrés de l'association humaine. La so- 
cietas est rps privata. Le collège a déjà un caractère public, il 
est res publica ; c’est unfitat dans l’État; il a juridiction sur ceux 
qui se sont associés à lui. Enfin la civitas (le municipe, la com- 


Digitized by Google 


i04 


AJ’ l’ENDICb. 


mune, est res publiai au plus haut degré; elle a, comme telle, 
juridiction et sur tous ceux qui lui appartiennent parla naissance, 
et sur ceux même qui sont accidentellement au milieu d'elle. 

Il y a, du reste, à remarquer ceci, que, tandis qu’on 
peut être citoyen de plusieurs villes (nous en avons cité des 
exemples), on ne peut être, au moins depuis Marc Aurèle, 
membre de plusieurs collèges. I, Dig., Decollegiis, etc. (XLV1I, 
22.) Le collège s’approprie tellement l’homme qui en fait 
partie, il a une telle influence sur sa vie, qu’il est impossible 
de se partager entre deux collèges, pas plus que, dans l’Église 
catholique, on ne peut appartenir à la fois à deux ordres mo- 
nastiques. Ce n’est pas là une restriction à la liberté des collèges, 
c’est plutôt un témoignage de leur puissance. 

C’est le collège ainsi conçu qui a été à Rome l'objet de mesures 
restrictives. Libre pendant plusieurs siècles sous la république, il 
est devenu, dans le dernier siècle avant l’empire, un sujet d’in- 
quiétude. Les démagogues ont fondé un grand nombre de collèges 
nouveaux qui étaient de véritables clubs. Le sénat est intervenu, 
a supprimé ces corporations nouvelles, a défendu d’en constituer 
d'autres, a maintenu et confirmé les anciennes. Le tribun Clodius 
’a un instant rétabli l’ancienne liberté; mais le principe posé par 
le sénat a été de nouveau mis en vigueur par le sénat lui-mème , 
puis par César, puis par Auguste, et soigneusement gardé par ses 
successeurs, quoiqu’ils ne se soient pas fait faute d’autoriser des 
collèges nouveaux. Alexandre Sévère, surtout, en a constitué un 
grand nombre. C'est par suite de ce principe de la police ro- 
maine que les inscriptions des collèges rappellent souvent le fait 
de l'autorisation dont ils jouissent : Qu il/us ex seuatus consulta 
coire licet. 

Mais, du moins, I e collège ainsi reconnu par l’autorité du sénat 
ou par celle de l’empereur, a-t-il la plénitude de sa liberté. 11 
a le jus personæ le plus complet, 22 Digeste, De fideij. 
(XLVI, 1 ). Ainsi, le droit d’avoir une caisse commune, un trésorier 
iarca commuais, ærarius), un syndic (aetnr sire syndicus) pour 
agir en son nom au dehors (per quem lanquam in reptddica quod 
communiter agi fierique oporteat, agatur liât) 1, g 1, Dig., 


Digitized by Google 


A PPE NIH CE. 4(tr, 

Vital tvjusque (III, 4). V. aussi SI, De furtis (XLY11, 2). — - 
Droit de posséder des esclaves ( servi collegiarum. Dig. 25, De 
acquir. hxredit. (XXIX, 2), Orelli, 2886). — Droit de les affran- 
chir reconnu par Marc Aurèle. Dig. I , De manumiss. qux servis 
ad univers. (XL, 5), Orelli, 2461, 5019, 5020, Fabretti, 652, 
276. — Droit de patronage sur ces esclaves affranchis. Dig. 2, 
De manumiss. qux servi; 10, g 4, De in jus vocato (II, 4) — 
Droitd’usucapionet de possession ibidl, g 5, Ad exhibend. (X, 4i 

— Droit, de mancipation (Orelli, 4974), — de stipulation 
(Inscript. Spon. Miscell., p. 70). — Droit de recevoir des legs, 
reconnu par Marc Aurèle. Ulp., XXIV, 28 ; 1. 20 Dig., de rebus 
dubtis (XXXIV, 5); exemples de legs semblables (95, g 4, de leg., 
Gruter, 522). — Droit d'hériter de l'affranchi, soit ab intestat, 
soit ex testamento (il peut y avoir quelque doute i cet égard.) 

— Droit d’hériter par fidèicominis, comme pour les municipes, 
(ex S. C. Aproniano, Ulp., I, g I, et loi 26, Dig., ad S. C. 
Tvebell., (XXXVI, 1.) — Droit d’avoir la possession de biens, 
Dig. 5, g 4, De bonor. possess. (XXXVII, I). — Enfin, quoique, 
en général, les collèges, pas plus que les municipes ou les dieux, 
ne puissent être institués héritiers, parce que l’institution 
d'héritier suppose une personne réelle et déterminée ; par ex- 
ception, cependant, soit à titre de faveur impériale, soit en qua- 
lité de patron vis-à-vis d’un affranchi, soit comme dépendant de 
certains dieux qui étaient exceptionnellement admis à l’insti- 
tution d’héritier (on instituait alors deum et collegium ejus ), cer- 
tains collèges ont pu être institués héritiers. (Voy. Ulpien, XXII, 6; 
Dig I, g 15, et 6, g 5; ad S. C. Trebelli. ; Orelli, 4080; Mura- 
lori, 516, etc.) — Le collège, une fois reconnu, était donc, sauf 
la seule exception relative à l’institution d’héritier, pleinement 
investi du droit de propriété. Les privilèges accordés par les sou- 
verains modernes n’ont pas toujours été aussi larges ni aussi lar- 
gement interprétés : « ilodie... timida prudentia noslra privi- 
légia a rege impetrata nescit ita interpretari ut usus cominunis 
exposcit, n dit ici le savant Mommsen. 

On a vu, du reste, combien ces collèges étaient nombreux 
Une seule inscription en énumère 22 à Ostie (Orell. 4109) . 
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Mais surtout, en dehors des collèges ou de ce qui prétendait se 
constituer comme collège, je ne vois pas de lois restrictives de la 
liberté d'association. Les jurisconsultes permettent expressé- 
ment tenuioribus stipem menstruam cm ferre dum lumen semel 
in mense coeant ne snb prætextu hujustnodi collegium illicitum 
coeal. 1, Dig., De coll. et corpor. Ainsi une réunion mensuelle 
jointe à une cotisation ne constituait pas un collège; à plus forte 
raison, si la réunion était religieuse, était-elle licite, pourvu tou- 
jours qu’elle ne dégénérât pas en collège. Sed religionis causa, 
ajoute-t-on eu effet , coirenon prohibentur, dumlamen jter hoc non 
fiat contra S. C. quo illicita collegia arcentur. (Ibid.) Et ailleurs: 
Sub prætextu religionis, vel sub specie solvendi voti cactus illicitos 
necaveleranis lentarioportet. Ibid. 2, Deextr. mm. (XI.VI1, tl .1 
On peut donc dire que la liberté des associations, (quoique 
non écrite dans le droit en ternies formels) et que surtout la 
pratique des associations ne manquaient pas à l'empire romain. 


V 

LES 1. IVRES SIBYLLINS 
(K. tome II, page 368) 


Les livres sibyllins ont été imprimés au nombre de huit, aux- 
quels les éditeurs ont ajouté, sous forme de préambule, un long 
morceau cité par Théophile d'Antioche (ad Autolycum, 11). De 
puis, le cardinal Mai a publié, d’après des manuscrits de l'Am- 
broisienne et du Vatican, les onzième, douzième, treizième et 
quatorzième livres. 

Ces livres ne forment nullement un corps d'ouvrage. Ils se 
répètent beaucoup plus souvent qu'ils ne se suivent. Le môme 
livre se compose parfois de fragments tout à fait distincts les uns 
des autres, et qui paraissent être de mains différentes. 

D'après les travaux modernes, résumés et complétés par 
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M. Alexandre, dans sa consciencieuse édition des Oracles sibyl- 
lins (1853-1856), voici dans quel ordre ces fragments se placent, 

d’après la date de leur origine : 

% 

I. La deuxième (v. 97-291) et la quatrième partie (v. 489 et 
suiv.f de ce qui forme dans nos éditions le livre III, seraient 
l’œuvre d’un juif d'Égypte au temps de Ptolémée Philométor, 
d’Antiochuset des Machabées. M. Alexandre croit pouvoir préci- 
ser la date de cette œuvre entre les années 170-161 avant J. C. 
Cette partie est citée par Joséplie (Anliq., 1, ’6), et par Fusèbe 
(Prsep. evang., IX. 11, 17, d’après Abylène et Eupolemus). Elle 
l’est aussi par Athéuagore (Légat., 50), Théophile d’Antioche 
(11, 31),Clém. Alex. (Prolrept., 6), Tertullien (ad Nation., II, 
12), Lactance (. Div . inst., U, 17, IV, 6, 15, VII, 21). Elle est 
censée l’œuvre de la sibylle Érythrèe (v. 808). Remarquez qu’on 
y recommande les sacrifices de bœufs et de taureaux, ce qui 
exclut la pensée chrétienne (v. 561). 

II. Le livre IV, œuvre d'un Juif chrétien sous Titus et Domi- 
tien. L’auteur parait être de l’Asie Mineure. Il est cité par saint 
Justin (Cohort. 15), par les Constitutions apostoliques (v. 7), 
par Clément d’Alexandrie ( Protrept ., 1) et par Lactance (De 
ira Dei, 23; Div. inst., VII, 13). 

III. Le préambule, extrait, comme je l’ai dit, de Théophile 
d'Antioche (II, 56) ; il serait d'un chrétien non-judaïsant du 
commencement du deuxième siècle. Cité par saint Justin 
(Cohort. 16), Clément d’Alexandrie (Protreplikon 8, Strom., III, 
3, V, 11), Eusèbe (Præp. evang., XIII), Lactance (Div. Inst., I, 
6, IV, 6). 

IV. Deuxième partie (v. 217-129) du livre VIII, œuvre d'un 
chrétien non-judaïsant d’Alexandrie, vers le temps de Trajan ou 
ou d’Hadrien, citée par saint Justin comme appartenant à la 
plus ancienne des sibylles, et par Lactance (Div. inst., II, H; 
IV, 15; VII, 16,20). 

V Le célèbre acrostiche sur les mots ihîots xpistoi 0eot tioï 
S flTHP statpos. Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur; Croix), fl est 
placé par les manuscrits dans le livre VIII. Il est rapporté par 
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Eusèbe (in Oralione Conslnntini j et par saint Augustin (C. D., 
XVlll, 23). U est tout chrétien, et se placerait entre Domilien 
et Hadrien (?). 

VI. Première partie du livre VIII (v. 1, 216), œuvre d'un elfrè- 
tien né Juif, imbu de la doctrine des millénaires. Écrit sous 
Anlonin, ce fragment donne toute la série des empereurs, y 
compris Anlonin et ses deux fils adoptifs; il fixe la chute de 
Home à l’an 948 de sa fondation (195 de l'ère vulgaire) ; il est 
cité par Lactance {De ira Dei. 25; Div. inst ., IV, 16, 24) . 

Vil. Livre Y, œuvre d’un chrétien Juif d'origine et surtout 
d'idées, écrit en Égypte après l'adoption d'Antonin et avant la 
morl de Yerus (entre 159 el 1 08) , donne une liste des em- 
pereurs pareille à celle du précédent. Cité par Lactance, IV, 20; 
Ml, 15, 16, 18, 24. Vespasien y est appelé F.-ja^éwv oXrrio 
(destructeur des saints), v. 36. 

VIII. Troisième partie (v. 295-489) du livre III, œuvre d’un 
Juif chrétien d'Égypte, contemporain de l'auteur précédent, et 
d'un esprit très-analogue. Cité par Tertullien (De pallio, 2), 
et par Laet. (De ira Dei, D. /., I, 16, VII, 15) . 

IX. Livres VI et VII, se faisant suite, écrits, vers 23-4, par un 
chrétien èbionite. Cités par Lactance, IV, 15; VU, 16. 

X. Livres I et II, écrits vers te temps de Dècc par un chrétien 
hostile aux Juifs et imbu des idées origénistes. — Nombreuses 
imitations d’Homère, d'Hésiode, de Théognis et de Phocvlide. 
La sibylle auteur de ces livres serait une des belles-filles deNoê. 
Elle raconte ses fautes et son repentir. 

XI. Première partie (v. 1-96) et épilogue du troisième livre. 
— Même origine. 

XII. Livres XI, XII, XIII et XIV, écrits par un Juif chrétien 
d'Alexandrie vers l'an 268. 

Sans doute, ces indications sont en partie conjecturales; ce- 
pendant celles qui sont relatives à la doctrine de fauteur res- 
sortent assez clairement du texte de son écrit. Huant au lieu de sa 
résidence, on peut le conclure, avec assez de probabilité, du plus 
ou moins d'importance qu'il donne aux événements qui touchent 
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tel ou tel pays. Pour les dates, il est de la nature des écrits de 
ce genre de trahir d'une manière assez certaine l'époque où iis 
ont été faits. Tant qu’il s'agit de prédire le passé, l'auteur le 
fait à coup sûr, et 6es indications se trouvent d'accord avec les 
données historiques. Mais, quand il s'agit de l'avenir, l’auteur va 
au hasard et, dans les livres sibyllins, il ne manque jamais de 
faire finir le monde immédiatement après lui. (lest donc aisé de 
trouver le point d’intersection entre le passé et l'avenir, et de 
reconnaître quel est le temps où l'auteur a écrit. La même règle a 
pu s'appliquer de notre temps à la prétendue prophétie d Oi val 
et à d'autres d'une valeur bien moindre que ne le sont les 
oeuvres des sibyllistes chrétiens. 

Je suis ici les indications de M. Alexandre, comme étant les 
plus récentes et les plus complètes. Ou peut consulter, du reste : 

Thorlacius. — Libri Sibyllistarum veteris Ecclesix ctisi xub- 
jecti. Hafniæ (Copenhague), 1815. 

Conspectus doctrinx christianx qualis in sibyllistarum libri* 
conlinelur. Ibid., 1816. (réimprimé dans Monter., Miscellanra 
Havn. théologie, et philos., t. I (1816). 

Bleek. — Sur l'origine et la collection des traités sibyllins 
( Ueber die Enstehung, etc.), dans l’écrit théologiquc publié par 
Schleiermacher, etc. 

Friedlieb- — (Die Weissagungen, etc.) Les prophéties des livres 
sibyllins, avec le texte grec et allemand. Leipsig.Weigel, 1852 


VI 

■10 DIALOGUE INTITULÉ PIIILOI'ATRIS 
<V. lomi- II, p. W1> 

J'ai indiqué les difficultés qui existent au sujet de la date A at- 
tribuer à cet ouvrage mis à tort sous le nom de Lucien. Sans dis- 
cuter davantage sur son origine, il me parait à propos de faire 
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connaître, par une courte analyse, re dialogue, littérairement 
médiocre, mais qui indique cher son auteur un point de rue de 
transaction et de toléranee où rarement un païen s’est placé. ~ 

Dans ce dialogue, Critias est sur la place publique, inquiet, 
agité, pôle, se promenant à grands pas. Son ami Triéphon l'a- 
borde et lui demande la cause de ce trouble. Critias répond 
qu’il vient d'entendre des choses si étranges, qu'il en est encore 
étourdi et prêt à devenir pierre comme Niobè. — Et quelles sont 
donc ces merveilles? Ne serais-tu pas sous l'empire de quelque 
charme qui serait prêt à son tour â agir sur moi?— Non, rien 
de pareil ne t’arrivera ; ainsi Jupiter me soit en aide! — Tu me 
fais peur en jurant par Jupiter. Ne sais-tu pas qui est ton Jupi- 
ter? — Puis une raillerie de Jupiter, telle que pouvait la faire un 
chrétien, telle aussi que les philosophes païens ne se gênaient 
pas pour la faire. — Par qui veux-tu donc que je jure? par Apol- 
lon? — Apollon n'est pas mieux traité. Tous les dieux du paga- 
nisme viennent à la suite, proposés comme garants du serment 
par Critias, raillés et repoussés par Triéphon, sans que Critias y 
trouve à redire. — Qui invoquerai-je donc à l'appui de mon ser- 
ment? — Triéphon lui répond : 

Le Dieu qui règne aux deux, le Dieu grand, immortel. 

« Fils du Père, Esprit procédant du Père, trois d’un et un de 
trois. C’est là Zên, c'est le Dieu. » 

Le païen Critias se raille de ce serment arithmétique, dit-il, 
qu'on lui propose, et demande si cela a quelque rapport avec 
les nombres de Pvthagore. — Ne parle pas. dit Triéphon, des 
choses d'au-dessous de ce monde, ni des choses qui doivent être 
couvertes par le silence *. Nous ne sommes pas ici pour mesurer 
les pas des insectes. Je vais t'apprendre ce que c’est que le tout, 
ce qui a été avant toutes choses, et quelle est l’économie de ce 
monde. 11 m’est arrivé, il y a peu de temps, la môme chose qu'à 
toi; lorsque j'ai rencontré ce Galiléen chauve, au nez aquilin, 
qui s’est élevé dans les airs jusqu’au troisième ciel (saint Paul), 
qui a appris là la plus belle de toutes les doctrines, qui nous a 

1 Formule païenne. Sfy* t / vipfyt *«* ri ® < yVJç iÇix Idimann croit ce vers 
imité d'Euripide. 
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renouvelés par l'eau, qui nous a fait inarcher sur les traces des 
bienheureux, et nous a rachetés de la région des impies. Et je 
ferai de toi, si tu tn écoutes, un homme, véritablement homme. < 

Et sur une réponse approbative de Critias, Trièphon rappelle 
ces vers d’Aristophane : 

D'sbord fut le chaos, la nuit, l’abtme sombre, 

La terre n’était pas, ni les airs, ni les cieux.i 

« Mais ily avait, ajoute-t-il, la lumière incorruptible, invisible, 
incompréhensible, celle qui dissipa ces ténèbres, et mit fut à 
ce désordre, par une seule parole qu'elle prononça. Ainsi que le 
bègue '(Moïse) le disait autrefois, elle affermit la terre sur les eaux, 
elle déploya les cieux, elle forma les éloiles fixes, et régla le 
cours de ces astres que tu adores comme des dieux. Elle orna la 
terre de (leurs, et elle amena l'homme du néant à l’ètre*. Et ce 
Dieu est dans le ciel, contemplant les justes et les méchants, 
inscrivant sur des livres toutes leurs actions. Et il rétribuera 
chacun selon ses œuvres au jour qu’il a marqué... 

— Mais, dit grossièrement Critias, il y a donc bien des scribes 
au ciel pour écrire tout ce qui se passe sur la terre? — Parle 
mieux, ô Critias, et n’abaisse pas par ce langage vulgaire la ma- 
jesté du Dieu qui nous protège. Sois notre catéchumène et laisse- 
moi te persuader, si tu veux vivre éternellement. Car si Dieu a 
élendu le ciel comme une peau 3 , s’il a affermi la terre sur les 
eaux, s’il a formé les étoiles, s’il a tiré l’homme du néant et l’a 
produit au jour, faut-il s’étonner que toutes nos actions soient 
écrites devant lui? Si tu t’étais bâti 'une petite maison, et si tu y 
avais rassemblé quelques esclaves, hommes et femmes, rien de 
ce qu'ils y feraient, si petit et si ordinaire que ce fût, n’échap- 
perait à tes yeux. Et tu ne comprends pas que celui qui a tout 
créé, Dieu, puisse promptement et facilement reconnaître et 
garder dans son souvenir chacune de nos actions et de nos 
pensées » Cette expression de la vérité chrétienne frappe 

1 Le Bègue. Boxôiiyiufro;, V. Exod. it, 10. 

* imité du psaume XXlll, 2; d'Isaïe, xuv. 24; de saint Paul, Hebr. 
xi, 3; II Thess., i. 6. ; Actes, xvu. 24; de 1 Apocalypse, xx, 12. 

1 Voy. Psaum , ci, 25, cm, 3 el Hebr. i, 10-12. 
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Cri tins : « Tu dis parfaitement bien, A Triéphon ; il m'arrive 
l'opposé de ce qui arriva à Niobé, de statue je deviens homme. 
Je suis prêt à jurer par ton Dieu. » 

Critias alors raconte l’aventure qui le préoccupe, il s’est trouvé 
sur la place au milieu d'une foule rassemblée autour de certains 
devins ou interprètes de songes. Ces hommes promettaient au 
pauvre des richesses, au débiteur le payement de toutes ses 
dettes, â tous un miraculeux libérateur qui couvrirait d'or leur 
chemin. Ce sont ici les mille spéculateurs sur la crédulité païenne 
qui mettaient leurs sciences occultes au service des appétits vul- 
gaires du public, bas de ces sottises, Critias allait se retirer, lors- 
qu'un homme, le prenant pour un de ses affidés, le tire par son 
manteau et lui propose de le mener chez un prétendu devin 
dont il connaît, dit-il, tous les mystères. 

Critias suit donc son guide, et, dans un galetas, au haut d’un 
escalier tortueux, il voit plusieurs hommes pâles, défaits, le 
front penché vers la terre. Ces hommes sont des chrétiens, 
mais des chrétiens, selon l'auteur, ennemis du genre humain, 
se réjouissant de ses malheurs, lui pronostiquant des cata- 
strophes qu'ils appellent de tous leurs vœux, s Oui es-tu? 
disent-ils à Critias; car à ton aspect tu nous semble un Chrest 
(un chrétien). Comment va le monde? as-tu quelque malheur à 
uous annoncer pour nous réjouir? - Misérables, s'écrie-t-il, je 
crois bien qu'ici il y a bien peu de Chrest s (hommes de bien); 
mais le monde va bien et continuera de bien aller. — Il n'en est 
pas ainsi, répondent-ils ; la cité est grosse de malheurs! » Et 
ces prophètes sinistres se mettent à lui prédire des révolutions, 
des troubles, des séditions, des victoires de l’ennemi. C'est eR 
jeûnant dix jours durant, en passant des nuits à chanter des 
hymnes, qu'ils ont obtenu toutes ces révélations, i Que tous ces 
maux retombent sur votre tôle ! leur dit Critias, malheureux 
qui maudissez ainsi votre patrie! Et alors, dit-il à Triéphon, ils 
ont ajouté une parole que je te dirai, si tu le veux, et qui in’a 
rendu muet comme une statue, jusqu '6 ce que tes sages dis- 
cours m'aient rendu la vie et m’aient fait redevenir homme. » 

Ici Triéphon lui impose silence, et, au moment où tous deux, 
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frappés de ces sinistres présages, voudraient les oublier, un 
courrier passe. Comme pour démentir ces prophéties de mal- 
heur, ce courrier apporte la nouvelle de victoires remportées 
sur la Perse, delà prise deSuze.etc.; et tous deux ensemble, le 
païen Critias et le chrétien Trièphon, adorant le Dieu inconnu 
d'Athènes, lèvent les mains au ciel et lui rendent grâce. 

La pensée de l'auteur est assez claire. 11 est païen ; mais il y 
a des chrétiens qu’il attaque et d’autres avec lesquels il est dis- 
posé A s’entendre. 

Ceux qu’il attaque, ces prophètes de malheur, dont il vient 
de parler, est-ce l’Église en général, ou seulement certains 
chrétiens? Nous avons assez dit quelle était, su itou t chez les 
chrétiens d'origine juive, la tendance à propager les prophéties 
sinistres; les livres sibyllins en sont la preuve. Nous avons mon- 
tré la môme tendance, avec un caractère plus enthousiaste et 
plus sombre, chez les montanistes. Sont-ce ceux-ci que l'auteur 
attaque? s’en prend-il à des visions apocryphes comme celles 
du faux Esdras, ou, au contraire, à des révélations inspirées 
d’en haut et acceptées par toutes les Églises chrétiennes comme 
celle de saint Jean? On sent qu’il est impossible de le dire; mais 
ce qui me parait certain d’abord, c’est que l'auteur connaît 
le christianisme ; l'usage qu’il fait du langage de l’Écriture, 
( emploi de plusieurs expressions chrétiennes, telles que celle 
île catéchumène; la description qu’il fait de la personne de saint 
Paul, semblable A celle qu'en donnent les écrivains ecclésias- 
tiques, en sont la preuve. Ce qui me parait certain encore, c'est 
que l’auteur de ce dialogue, sans être entièrement converti, 
rendait hommage à la grandeur du dogme chrétien; qu'une 
sorte de déisme philosophique l’avait facilement débarrassé du 
fatras discrédité de la mythologie, et l'avait conduit à contem- 
pler avec une certaine admiration l’idée que les Livres saints 
donnent de Dieu. 

Ainsi lechrètien Trièphon, ce baptisé, ce disciple desaint Paul 
(malgré un anachronisme évident), n'est pas, dans ce dialogue, 
un objet de satire. Il y a bien quelques railleries contre lui, su- 
perficielles et passagères. Il fallait bien, dit le savant Lehinann, 
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dans son édition de Lucien, qu'il y eût quelques traits dirigés 
contre le christianisme, afin que l'auteur ne passât pas pour 
chrétien. Mais, du reste, le langage deTriéphon est grave, son 
expression élevée, sa parole développée, comme l'est dans un 
dialogue celle des personnages que l'auteur aime à faire parler. 
Critias raille et se débat un peu, il ne combat pourtant pas en 
face, et il finit bientôt par se rendre. Le nom de Chrest au lieu 
de Christ, le surnom qui désigne Moïse, l'allusion à la figure de 
saint Paul sont moins des railleries que des expressions et des 
souvenirs populaires, qui attestent, par leur incorrection même 
ou leur vulgarité, la notoriété, pour ainsi dire vulgaire, du 
christianisme; il fallait, pour ainsi dire, que le portrait de saint 
Paul courût les rues. L’auteur est donc passablement réconcilié 
avec le christianisme; mais une chose l’effarouche : les prédic- 
tions sinistres ne lui vont point; les chrétiens, ou certains chré- 
tiens lui semblenttrop sinistres, trop peu amis de la chose pu- 
blique. Aussi quand il rencontre ou quand il forge dans son 
imagination un chrétien comme Triéphon, un chrétien ami de 
son pays (yiâorrirroit) qui, après lui avoir enseigné la magnifique 
théodicée des Livres saints et avoir répondu à ses faibles objec- 
tions, s'accorde avec lui pour blâmer ceux qu’il appelle des vi- 
sionnaires; alors il l'embrasse ; il fait bon marché de ses dieux 
de pierre et de bois; il reconnaît que Triéphon l’a fait, de 
pierre, redevenir homme, tandis que les visionnaires (monta- 
nistes ou autres) l’avaient fait, d’homme, devenir pierre. Enfin, 
n’avant pas de serment et d’invocation commune avec Triéphon, 
il cherche une divinité qu’ils puissent invoquer l'un et l'autre, et 
il trouve l'Inconnu d’Athènes, ce Dieu que, d'un côté, les Athé- 
niens adorent et que, de l'autre, saint Paul a déclaré identique 
au vrai Dieu [Act. xvu, 23). Il y a là évidemment une pensée de 
transaction et de tolérance, sino.i vis-à-vis de tous les chré- 
tiens, au moins vis-à-vis d’un certain nombre de chrétiens. 
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faute de liberté 

Et en même temps que faisait-on de l'Église? — Dioclétien la persé- 
cute (303). . 

Lorsque vint Constantin, l’empire romain était un malade désespéré. 
Les barbares étaient aux portes et toute force manquait pour leur 

résister 

Dernière conclusion 
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